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INTRODUCTION 

\ 

* 
o 

VU 

h 
Je n’ai pas navigue sur l’ocean de sable. 

Des sept pages du monde une me reste 
a lire; 

Je ne sais pas comment l’eloile y tremble 
aux cieux, 

Sous quel poids de neant la poitrine res¬ 
pire. 

Lamartine. 

Sous l’habit etrique du Nord, la teto 
perdue sous les volutes d’une chevelure 
menteuse, les bras charges de livres et 
d’instruments de toute espece, pale de veil- 
les et de travaux, la Science se traine 
souillde d’encre et toute pantelante sur la 
route de la verite, baissant toujours vers 
la terre son front sillonne d’algebre. 

De Maistre. 

Si les souvenirs que l’Orient rappelle font de lui le 
plus grand spectacle qu’onpuisse offrir a l’imagination, 
I'impression commune parmi nous est qu’il est mort; 
tine autre impression est que les Turcs, quifontla sieste 
dans ses ruines, n’en sont pas les possesseurs legitimes, 
qu’ils y sont cantpes plutot qu’etablis et que leur domi¬ 
nation touche a sa fin. 

La societe musulmane est evidemmenl a son declin ; 
a 
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le sabre, qui fut sa raison d’etre, est ebreche. II y a deja 
longtemps qu’on le voit et qu’on le dit. Elle-meme le 
sent: si elle ne le sentait pas, les evenements qui se pre- 
cipitent avec une rapidite croissante l’en avertiraient 
assez. Mais elle le sent; il est vrai qu’elle le sent 
inutilement. Elle est dans le cas d’un homme atleint de 
phthisie, qui assiste a la diminution quotidienne de ses 
forces, sans avoir de remede a opposer au mal. Le 
inonde musulman a les yeux ouverts sur le sort qui 
l’attend. II sait que sa vitalite politique, sinon sa vitalite 
religieuse, est epuisee. II prolongera sa resistance 
autant qu’il pourra, comme le malade comptant les 
lieures qu’il a encore a vivre et les disputant une a 
une au destin. Le destin fut le Dieu de cette race de 
fossoyeurs. Elle continue de le regarder de son ceil 
morne : pourquoi lui est-il devenu hostile ? II lui a 
permis jadis de conquerir sur le christianisme la moi- 
tie de Yorbis Romanus. Le destin la traite aujourd’hui 
comme elle a traite Rome et Constantinople, la Perse 
des Sassanides et l’lnde. Elle ne blame ni ne loue le 
destin. Ce qu’il a fait d’elle jadis, etait ecrit ; ce qu’il se 
dispose a faire d’elle etait sans doute ecrit aussi. 

Est-elle vraiment a la veille de rendre a l’Europe 
chrelienne cette moitie de son heritage historique dont 
la societe musulmane est encore en possession? II 
serait temeraire de le prevoir. II importe de ne pas 
trop se presser d’enterrer 1’Orient musulman, ne fut-ce 
que l’Orient turc, car il y en a plusieurs. Derriere 
l’Orient turc, il y a, par exemple, l’Orient arabe, celui 
des nomades et de la vie pastorale, le veritable Orient, 
celui d’ou sont sorties les croyances, les moeurs et les 
institutions qui periclitent maintenant ailleurs, mais 



INTRODUCTION. Ill 

qui ont toujours des ressources au desert. II n’est pas 
a presumer que celui-la soit a la veille de mourir. II 
se defendra. Le sol et le climat combattraient en sa 
faveur quand meme ceux qui l’habitent seraient inca- 
pables de resister. L’Orient turc lui-meme a plus de 
saute qu’il n’en a l’air. II est aise d’annoncer qu’il est 
uiort. Encore est-il debout, a-t-il des millions d’ames 
a son avoir, une foi robuste, des haines tenaces. 
L’immobilite passive dans laquelle il est confine est 
une force; sa disparition souffrira quelque delai. 

Quoi qu’il en soit, dans cet Orient dont on dispose 
avec tant de sans-gene, il existe une vaste region qui 
n’est pas turque, ne la pas ete et ne veut pas l’etre, 
qui meprise ce qui est turc comme ce qui n’est pas 
turc. C’est l’Arabie, et, en Arabie, cette partie a peine 
exploree, et encore plus inconnue qu’inexploree, qui 
s’etend des confins de la mer Rouge a l’ouest jusqu’aux 
limites extremes de la Mesopotamie a l’orient, et jus- 
qu’au golfe Persique au midi. La est le berceau de la 
vie pastorale, qui semble^y avoir conserve le caractere, 
les vertus et la rudesse des anciens ages. La aussi est 
le berceau de l’esprit semitique. Ailleurs l’esprit semi- 
tique a change; il s’est allie a des moeurs, a des tradi¬ 
tions et a des conditions d’existence qui en ont modifie 
profondement la physionomie. Dans les lieux ou il est 
ne, il n’a plus l’eclat qu’il a eu a d’autres epoques; 
mais il pourrait se faire qu’il se fut conserve intact, 
qu’il eut toujours une seve puissante. C’est une induc¬ 
tion plutot qu’une certitude. 

Dans l’isolement ou il est, il est difficile d’en juger. 
Mais il y a une bonne raison de croire qu’il n’a rien 
perdu de son antique energie : c’est qu’il est une 
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donnee du sol et du climat. Tant que le sol et le climat 
resteront ce qu’ils sont, il n’y a pas de motif de sup- 
poser que la vie pastorale et l’esprit semitique puissent 
etre atteints dans leur essence. Ce sont bien la vie pas¬ 
torale et l’esprit semitique qui ont found a la societe 
musulmane les elements qui la constituent. Or la societe 
musulmane menace ruine : c’est qu’elle est sortie des 
conditions ou elle etait une donnee du sol et du climat. 
Ces pasteurs de VArabie centrale ont voulu prolonger 
le desert, la vie du desert et les mceurs du desert jus- 
qu’aux extremes limites des conquetes accomplies par 
le Coran. Ils ont cree le desert provisoirement partout 
ou ils ont reussi a prendre pied. A la longue cette ten¬ 
tative a echoue, et le spectacle auquel on assiste de nos 
jours est une continuation de cet echec. La vie du desert 
n’a pu s’acclimater ni dans le midi de la France, ni en 
Espagne, ni aux Baleares, ni en Sardaigne, ni en Sicile, 
ni en Grece, ni dans l’Orient de 1’Europe; elle a du 
composer avec des elements etrangers en Asie Mineure, 
en Perse, dans l lnde, en Chine. Elle n’a pris racine que 
dans le desert et dans le voisinage immediat du desert, 
depuis l’Atlantique, a l’ouest duMaroc, jusqu’a la mer de 
Chine, a travers 1’Afrique du nord, l’Egypte, la Syne, 
la Perse, l’Asie ceutrale, les steppes sans bornes du 
Gobi et de la Siberie orientale. Le long de cette fron¬ 
tier immense, on pourra la refouler, l’amoindrir, non 
la faire disparaitre. Au point de vue europeen, il est 
constant que la vie pastorale a ete funeste. Partout ou 
elle a franchi la limite du desert, elle a fait le vide; 
elle a abattu les forets afin de leur substituer la prairie, 
c’est-a-dire un champ de parcours a Vusage des trou- 
peaux; elle a proscrit 1’agriculture et la vie sedentaire 
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au nom de la liberte politique et de 1’independance <le 
l’esprit. « Partout oil penetre une charrue, lit-ou dans 
le livre de Mahomet, la honte et la servitude entrent 
avecelle. » Au nom dumeme principe, elle a mine les 
villes et les habitations rurales, asiles de la vie seden- 
taire, son ennemie. Le nomade, partisan de la vie 
errante, a plante, sur la place, sa tente de toile ou de 
poil de chameau, s’il est Arabe, de feutre, s’il est 
Mongol et se trouve condamne a vivre sous un ciel plus 

froid. 
Le dessechement et l’appauvrissement du sol out 

suivi, d une maniere uniforme, la destruction des forets, 
de 1’agriculture et de la vie sedentaire. L’eau est rentree 
sous terre, la population a cite reduite au vingtieme, 
quelquefois au quarantieme, comine dans la Mesopo- 
tamie ou moins d un million de nomades succedent a 
de vastes empires. II y a naturellement une population 
ires peu nombreuse dans les contrees oil fleurit la vie 
pastorale, parce que les ressources naturelles ont tari. 
La disparition des eaux est une consequence de la des¬ 
truction des forets et de l’agriculture. Aux termes d’une 
legende qui a cours en Algerie, les Roumi, a leur 
depart, ont emporte l’eau. Si les montagnes de l’Asie 
Mineure n’etaient un obstacle au deboisement entier 
du sol, il n’y aurait plus un ruisseau non plus. Un bel 
echantillon de ce qui est arrive, d une maniere plus ou 
moins complete, dans les contrees ou la vie pastorale 
est parvenue a s’etablir est l’exemple de la basse et 
moyenne Mesopotamie. A Bir, sur la frontiere de Syrie, 
a l’endroit oil linissent les terres cultivees, l’Euphrate 
a un volume d’eau comparable a celui du Danube a 
Belgrade; a cent lieues plus loin dans le desert, il en a 
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perdu les deux tiers, malgre l’adjonction des eaux du 
Khabour, qui est un ileuve coinme la Loire. Le Tigre u'a 
pas ete beaucoup mieux traite. 

De sorte que si l’esprit semitique et la vie pastorale 
ont des cotes superieurs, ce ne sout pas ceux qui dis- 
tinguent la civilisation europeenne, le chiflre eleve de 
la population, les richesses et le comfort. Ce ne sont 
pas davantage la science, les arts et les plaisirs de 
I esprit. Ils proscrivent la science comme hostile a 
1’inspiration et a la liberte morale; ils proscrivent les 
arts sous le nom collectif d'idolatrie, et les plaisirs de 
l’esprit comme la source de toute fulilite. Meme au 
sein du christianisme primitif, 1’influence semitique de- 
signe les arts par ce mot : les itloles, qui les concerne 
tons, et c’est la culture hellenique que saint Paul a en 
vue Iorsqu’il dit que « les langues finiront » et que 
« la science aura un terme ». Les Semites ont-ils un 
ideal a substituer a celui-la ? Oui, l’inspiration, fille du 
Dieu unique, nee au desert, puissance mystique et 
intermittente, qui leur a servi au vue siecle a « cbe- 
vaucher » le monde qu’Abd el-Wahabb a retrouve 
au dix-huitieme siecle, et dont la cendre couvre 
peut-etre au Nedjed un feu destine a allumer un nouvel 
incendie moral. 

I 

L’Orient nomade, qu’il n’y a pas a confondre avec 
l’Orient tnrc, il est necessaire de le repeter, et qui n’est 
pas, comme celui-ci, menace dans son existence, l’Orient 
nomade est reste une enigme jusqu’a nos jours, et le 
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demeure abeaucoup d’egards. Est-cele monde patriar¬ 
chal des temps bibliques? Sans doute. Neanmoins ce 
n’est pas beaucoup dire. Ence qui le concerne, la tra¬ 
dition biblique est tres confuse; elle ouvre sur Ini 
quelques rares horizons. L’Ancien Testament n’offre que 
des episodes de la vie semitique, quelques traits epars; 
l’ensemble echappe, meme aux conjectures. Et puis 
le monde nomade d’aujourd’hui, a supposer qu’il soil 
la continuation de l’autre, peut avoir obei a la loi du 
mouvement. Cependant il est probable que la cou- 
tume, qui est souveraine chez lui, y a mis obstacle. Ce 
n’est qu’une hypothese : ce n’est pas un fait. 11 a, de 
tout temps, ete difticile a aborder. LesGrecs des dynas¬ 
ties macedoniennes, qui font eu a contenir le long de 
leur frontiere, ne l’ont pas plus connu qu’ils n’ont 
essaye de le vaincre. Les Romains n’ont pas ete plus 
heureux, bien qu’ils aient eu a subir le joug des idees 
semitiques. Ce joug leur a ete impose sans qu’ils par- 
vinssent a savoir ce qu’il etait. Les grands evenements 
arrivent souvent de cette fa^on. L’esprit semitique est 
tombe sur eux a l’improviste, comme Mahomet sur 
I’empire grec, comme Fernand Cortez sur les naturels 
du Mexique. Tacite, qui se piquait d’une grande pene¬ 
tration en matiere politique, ne l a pas vu venir. 
Juvenal appelle les Semites verpos. « On a eu bientot 
dit verpos *, » remarque de Maistre. Au commencement 
du troisieme siecle, comme il se manifestait par des 
oeuvres terribles, on commencait a Rome a en avoir 
peur. Quelle idee avaient eu Yespasien et Titus d’aller 
mettre la main dans ce guepier ! R etait trop tard. Et les 

\. Circoncis. Il y a un jeu de mots : verpus en latin signifie propre- 
ment le long doigt de la main, celui du milieu. 
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efforts qii’on fit en vue de le penetrer, quoiqu'il futla, 
n’eurent pas plus de succes qu’auparavant. 

Depuis il fut et il est aussi malaise a connaitre. La 
cause en est dans l’ecart immense qu’il y a entre les 
Semites et nous, ecart aussi etendu a l’heure qu’il esl 
qu’il y a deux mille ans. Ala distance on ils sont de l’Eu- 
rope, et ce n’est pas une distance kilometrique ni qui 
tienne a la nature du desert, mais une distance qui 
resulte de la difference de temperament, ils ressemblent 
a ces objels dont l’eloignement empeche de distinguer 
les contours. On dit: ce n’est rien, et l’on passe. 11 y a, 
d autre part, plus d endroits habites que les geographes 
n’en decrivent; il y a egalement plus de moeurs que les 
moralistes n’en connaissent. On etait indifferent an 
mystere de la vie arabe, d’ailleurs tres distincte de la 
vie semitique du dehors. 

Lorsque, il y a cinquante ans, Lamartine revint de la 
terre sainte avec le manuscrit du Beat de Falalla, 
doirt il a insere une traduction faite sous ses yeux au 
tome 1\ de son Voyage en Orient, onrefusa d’y croire; on 
eonsidera cette esquisse comme une fantaisie du poete. 
Le fait est que nul voyageur europeen n’avait jusque-la 
penetre a l’interieur de la peninsule, que les voyages 
qu’on possedait, deja anciens, etaient relatifs aux moeurs 
des riverains du desert. On connaissait a demi les tribus 
de I’Yemen et de l’Hcdjaz; on avait visite les cotes de 
1 Hadramaout, de l’Oman, du golfe Persique; on avail 
quelques notions vagues sur les nomades des frontieres 
de Syrie et de la Mesopotamie ; la renommee avait jete 
au loin quelques rumeurs sur les fondateurs de la 
dynastie wahabite. C etait tout. Encore les voyageurs du 
dix-huitieme siecle, et il y en avait peu, car seul parmi 
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eux Carsten Niebuhr avail quelque credit, ne s’etaient- 
ils attaches qu’a la peinture de la vie urbaine ou des 
passions religieuses, sans toucher a 1’etat social ni au 
caractere hereditaire de la civilisation indigene qu’ils 
n’avaient eu ni le loisir ni la faculte d’etudier. 

Le Recit de Fatal/a, sans etre tres explicite, levait un 
coin du voile sans aller au fond des choses. II n’etail, 
lui non plus, qu’un recueil de souvenirs ramasses a la 
hate au cours d’une mission politique. Et puis sa pro¬ 
venance, la maniere dont il etait venu en la possession 
de Lamartine, le fait qu’on le donnait comme la traduc¬ 
tion de notes depourvues d’autorite, oeuvre d’un drog- 
man (antastique, oblige de puiser dans sa memoire, 
n’etaient pas une garantie. Aussi l’incredulite fut ge¬ 
nerate et persistante. En 1866, dans l’introduction 
qu il a placee en tete de la traduction francaise des 
aventures de Palgrave au Nedjed \ M. Vivien de Saint- 
Martin se faisait l echo un peu tardif du mauvais ac- 
cueil qu’avait eu le Rtcit de Fatalla. Il n’en admettait 
pas grand’chose, pas meme que la vie pastorale et 
les nomades valussent la peine d’etre vus de pres. 

Tout en rendant pleine justice, disait-il, & des homines tels 
que Carsten Niebuhr, — M. Palgrave a dedie sa relation a la 
grande memoire de Niebuhr, — Burckhardt, Wellsted, Wallin 
et a leurs nombreux emules, notre voyageur insiste en nombre 
d endroits sur ce qu’ils laissent a ddsirer, pour la complete et 
lidele connaissance de la vie arabe. Des scenes a demi roma- 
nesques et d’une couleur toujours exageree, oil les Bedouins 

t . Une annie de voyage dans I’Arabie centrale (1862-1863), ouvrage tra- 
duit do 1 anglais avec l’autorisation de I’auteur par Emile Jonveaux, 
2 vol. gr. in-8°, Paris 1866 (Hachette). L’ceuvre de Palgrave est tres 
remarquable. Elle a valu a l’auteur une reputation legitime en An- 
gleterre, mais n a pas obtenu en France le succfes dont elle etait 
digne. 
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nous sont repr^sentes comme une sorte de chevaliers errants, 
vdritables types de l’homme libre; peut-etre aussi le lourd et 
creux formalisme de quelques principicules de la cote ou de la 
frontiere, plus qu’a demi ottoinanises; des legendes apocryphes, 
telles que celles de Lamartine et les sentimentalites super fiddles de 
son ecole : voilh tout, ou peu s’en faut, ce que nous possedons 
sur ce sujet, et c’est d’apres cela qu’on veut que nous nous for- 
mions une opinion sur l’Arabie et les Arabes. 

Que l’Arabie interieure et la vie pastorale fussent peu 
connues, cela est evident. Quant aux legendes et aux 
sentimentalites de l’ecole de Lamartine, M. Vivien de 
Saint-Martin s’avanfait un peu trop. Mais il sortait de 
la lecture de Palgrave et il traduisait l’impression 
naturelle de cette lecture. Palgrave est alle en Arabie 
avec une mauvaise opinion des nomades. Ce qu’il a vu 
d’eux, ce qu’il en a entendu dire a la cour de Telliil 
ibn Rashid, les conditions personnelles dans lesquelles 
il se trouvait, enfin l’objet particulier de sa mission, 
n’etaient pas de nature a le faire changer d’avis. Il allait 
au Nedjed chercher des sujets au royaume arabe de 
Napoleon III, et il n’esperait pas les rencontrer parmi 
les tribus errantes du desert. C’etait dans les villes, a 
la cour de Telliil, cliez les princes wahabites qu’il etait 
charge d’agir, d’etudier, de voir, de faire des proposi¬ 
tions, de nouer des alliances eventuelles. Le jugement 
porte sur les nomades par Metaab, frere de l’emir Telliil, 
ne pouvait manquer de fortifier les prejuges qu’il avait 
corpus contre eux. « Celui qui compte sur l’appui des 
nomades, lui disait Metaab, ressemble ii un homme qui 
voudrait batir une maison ii la surface de l’eau. » La 
famille des ibn Rashid, a laquelle appartenait Metaab, 
etait au fond une famille de chefs nomades. Mais elle 
avait quitte la vie nomade, reussi ii fonder un fitat 
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centralise. Elle etait hostile a sa premiere condition, 
peu favorable a un genre de vie qui contrecarrait ses 
vues ; elle aurait voulu domestiquer cette race de pas- 
leurs habitues au grand air et a 1’independance, enne- 
mie des citadins et du principe d’autorite necessaire 
dans un Etat centralise. II n’est pas etonnant que Metaab 
ait des griefs contre les nomades, et que Palgrave les 
eonsidere comine un obstacle au succes qu’il poursuit. 
Au point de vue militaire et politique, il est plus que 
probable qu’ils ne valent pas les quatre fers d’un 
cbeval. Le requisitoire de Metaab est formidable : ils 
n’ont pas d’armes, ils sont rebelles a la discipline; ils 
sont divises, incapables d’agir dans un but commun. 
Ils laissent egalement a desirer sous le rapport de la 
Constance : ils obeissent a l’impulsion du moment; 
n’ont ni experience ni prevoyance; il n’existe entre 
eux ni lien religieux, ni lien social, ni idee de patrie. 
Ils sont a qui les achete; taut qu’ils « auront le ventre 
rempli de la nourritnre qn’on leur aura donnee », ils 
serviront avec fidelite celui qui l’aura fournie. En un 
mot, ils ne sont pas propres a remplir le role qu’on 
attend d’eux. 

Telles etaient les paroles de Metaab, conclut Palgrave, et je 
ne pouvais m’empecher de rire avec lui en songeant a l’echec 
humiliant qui avait suivi les efforts de Lascaris et de son com- 
pagnon Fath Allah. Pendant sept annees, ils avaient jete h pleines 
mains l’argent de leur royal maitre, — Napoldon, — pour gagner 
l’alliance des nomades, et leurs nobles largesses n’avaient fait 
que les couvrir de ridicule aux yeux de ceux-la memes qui en 
etaient l’objet1. 

Eh bien, au sentiment de Palgrave, a aucun egard 

I. Palgrave, t. I«r, ch. v: Telia! et sa cour. 



XII INTRODUCTION. 

les nomades ne valent pas mieux que sous celui de leur 
aptitude a la vie politique, lls ne croient pas en Dieu : 
Palgrave les a surpris a adorer le soleil levant. Ils ne 
sont pas plus musulmans qu’ils ne sont theistes. Le 
Coran a du credit sur les cotes; a l’interieur, non. Le 
temperament arabe repugne aux rites comme aux 
croyances positives. Eux qui ont porte au loin la foi 
musulmane, ils ne l’onl pas, et rien n’indique qu’ils 
l’aient eue jamais. Ils ne l’avaient pas au temps de 
Mahomet; ils ne l’ont pas encore. C’est en particulier 
le cas des nomades. II parle des Sherarat du nord-ouest, 
qui sont a peu pres les senls nomades dont il ait ap- 
proche. C’est sur eux qu’est tombee la malediction 
adressee jadis aux enfants de Ruben : Yous etes 
Hottants comme l’onde et vous ne croitrez pas. » Ce 
sont en effet des bandes peu nombreuses disseminees 
sur un espace grand comme une moitie de la France. 
Environnes de vrais musulmans, ils feignent, quand ils 
sont en contact avec eux, de reciter des prieres el 
des versets du Coran. Au desei't, ils se moquent du 
Coran et de la priere, s’adonnent a des superstitions 
qui leur sont propres, comme faisaient en Eui’ope 
les Bohemiens du moyen age. Ce sont, d’autre part, 
des sauvages, sans moeui's et d’une grossierete ecocu- 
iante. 

L’extrdme licence de leurs moeurs, dit Palgrave, rend a peu 
pres superflues les faibles barrieres qu’imposent aux passions les 
lois musulmanes; la promiscuite, plutot que la polygamie, forme 
la base de leurs relations conjugates, et nulle part cet adage 
sceptique : « Bien savant est le fils qui connait son pere, » ne 
recjoit une plus large confirmation. Sans entrer dans de plus 
longs details, j’en appellerai 4 leur propre temoignage et je cite- 
rai cette phrase en usage parmi eux, qui rdsume parfaitement 
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leur dtat moral : « Nous ne valons pas meme nos chiens, » 
iristes paroles qui, je puis l’afflrmer, expriment la verity. 

Ce sont des oui-dires plutot que des observations 
personnelles. Palgrave a eu trop peu de contact avec 
les noraades pour etre sur de tout cela. On remarquera 
de plus la violence de ses assertions. II n’est pas im¬ 
partial. II a une regie prise en Europe, un ideal, qu’il 
s’est forme, auquel il rapporte ce qu’on lui dit comme 
ce qu’il voit. II est prevenu contre eux en outre. Ce 
ne sont pas des dispositions avec lesquelles on puisse 
etre un bon juge, et parmi les nomades, il n’a visile 
que cette miserable tribu des Sherarat, perdue dans 
les solitudes de l’Arabie Petree, et il a ete en contact 
avec eux durant quelques jours, et il n’etait pas en- 
toure de la consideration qui lui aurait permis d’ins- 
pirer de la confiance, d’obtenir de la deference, etant 
deguise en marchand syrien, sans tente, presque sans 
escorte, en un mot sans le prestige qui entoure un 
homme considerable. Ces remarques ont plus d’im- 
portance qu’il ne semble au premier abord. On le verra 
par l’exemple de M. Blunt et de lady Blunt qui voya- 
geaient dans un autre equipage. Lady Blunt, qui a vecu 
de longs mois sous la tente, dans une familiarile intime 
avec les cheiks, avec leurs families, qui a penelre 
dans les harems, cause avec les femmes, assiste a tons 
les actes de la vie pastorale, en donne une idee tout 
a fait dilferente. 

Le ton de Palgrave indique l’etat d’esprit dans lequel 
il les considere. 

Nous avions deja laisse, dit-il *, derriere nous, plus d’une 

I. T. Ier, p. 26, de la traduction frangaise. 
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tente chdtive, plus d’un Bddouin deguenili, quand Salim (le 
chef de son escorte), designant quelques habitations 1 de 
moins pauvre apparence, nous apprit qu’il comptait s’arreter la 
pour demander le repas du soir. «Cesont des adjawid (gentle¬ 
men) ; nous serons bien re<jus, » ajouta-t-il, par maniere d’en- 
couragement. Nous devions nous confier a son experience. 
Quelques minutes plus tard, nous dtions reunis aupres des tentes 
de peau de chevre, opulentes demeures de ceux que nous avions 
choisis pour hotes. Le chef, car c’etait a la porte (il n’y a pas de 
porte a une tente) de ce noble personnage que nous avions 
frappe, dchangea quelques paroles d’un laconisme mag.onnique 
avec notre guide. Celui-ci revint ensuite a nous, se mit en devoir 
de decharger les chameaux, et tandis que nous nous installions 
sur une pente sablonneuse en face du village, il nous conseilla 
d’avoir l’oeil sur nos effets. Il pouvait se trouver, dit il, parmi les 
Arabes, tout adjawid qu’ils etaient, quelques membres peu scru- 
puleux, h qui il prit fantaisie d’alldger les bagages. Cette com¬ 
munication donnait a penser. Si les adjawid etaient des voleurs, 
que devaient etre les manants? 

Ce n’est pas de l’humour; c’est du denigrement, el ce 
n’est pas ainsi qu’un voyageur acquiert de l’autorite. 
Palgrave poursuit: 

Une vingtaine de Bedouins entouraient notre guide et cher- 
chaient, par des questions multiplies, a tirer de lui quelques 
renseignements sur nous et sur notre pacotille, qui excitait 
grandement leur curiositd, pour ne pas dire leur convoitise. 

On lui souhaite pourtant la bienvenue en termes 
brefs. Ici Palgrave fait observer que les Bedouins n’ont 
pas l’habitude d’employer les formules ceremonieuses 
introduites par les Tures et les Pcrsans. 

Voila precisement en quoi il presente sous un faux 
jour les pasteurs de l’Arabie nornade. Il a affaire a 
une tribu desheritee du sort, sans ressources et 

1. Il faudrait dire tentes; mais ici la faute est da traducteur; elle 
n’est pas imputable a Palgrave. 
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sans education, reputee au loin coniine telle. Ce n’est 
pas un modele a donner de la vie pastorale ni do 
la courtoisie arabe. II y a aussi une erreur grave a 
supposer que ce sont les Turcs et les Persans qui ont 
introduitla courtoisie dans le monde du desert : M. et 
Mme Blunt ont rencontre, a Hail, les pelerins de Perse 
et de Bagdad qui revenaient de la Mecque; ils ont fait 
route avec le pelerinage jusqu’a Meshed-Ali, ou les 
Persans et les Bagdadi se plaignaient du ceremonial 
arabe qu’ils meprisaient de tout leur coeur; ils met- 
taient de l’ostentation a ne pas l’imiter. La courtoisie 
et le ceremonial sont d’origine arabe et nomade. Les 
Croises les ontrapportes d’Orient et mis a la mode dans 
les chateaux de la feodalite ou la courtoisie est devenue 
le fond de l’education chevaleresque. Cette courtoisie 
minutieuse, empressee, riche en formules, en usage 
dans nos anciennes cours d’amour et qui subsiste dans 
les cours modernes de 1 ’Occident, sous le nom d’eti- 
([uetle, continue d’etre la loi du desert. Lady Anne 
Blunt en decrit les circonlocutions en maint endroit; 
elle l’a trouvee a la cour de Hail, sous la tente des 
cheiks de la Mesopotamie, chez les citadins et chez les 
nomades. Ce n’est ni turc ni persan : cela fait partie de 
la coutume pastorale, tient au caractere semitique. Ce 
qui en est alle dehors, en Turquie et en Perse, est d’im- 
portation arabe. Ce ne sont pas les Sherarat de l’Arabie 
Petree, places au bas del’echelle sociale, en Arabie, qui 
en peuvent donner l idee. Ce sont les Shammar de Hail, 
les Wahabites de l’Aared etdu Kasim, les grandes tribus 
du haul desert de Syrie, celles de la Mesopotamie, qui 
en ont le secret, qui en sont les representanls, commc 
ils le sont du caractere et des moeurs semitiques. 
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Avec la courtoisie, il y a la conversation qui, dans 
le recitde lady Blunt, est un des ressorts de la vie arabe. 
Dans les villes coniine au desert, elle est tres desoeu- 
vree. La conversation et le cafe la remplissent. Le 
khawah de chaque maison arabe existe dans ce but. 
Le khawah est notre salon europeen, une salle com¬ 
mune, la principale de chaque maison, on Ton regoit 
tout le monde et ou Ton exerce l’hospitalite. L’antique 
salle commune, le Hall des chateaux de l’aristocratie 
et de la gentry anglaises, en sont des resles. Cela n’est 
pas non plus anterieur aux Croisades en Europe, el 
cela subsiste en Arabie. C’est dire que la conversation, 
qui est la vie du khawah, est le grand plaisir de la race. 
Palgrave nous la montre chez les Sherarat: 

Mais quelle plume, dit-il, pourrait donner une idee de la 
conversation de ces Bedouins, de leurs questions confuses, de 
leurs reponses bizarres, de leurs gestes et de leurs manieres? 
« Une personne raisonnable se trouve dans cette ville a peu pres 
comme un homme lid a des mulets au milieu d’une etable, » 
disait un stranger en parlant de la ville de Homs, connue dans 
toute la Syrie pour la stupidite de ses habitants. Parmi les 
Arabes du desert, il n’y a pas d’etables; l’hote ressemble a un 
lioinme qui, place au milieu d’une plaine, serait entoure de 
mules sauvages bondissant autour de lui et lui envoyant leurs 
ruades furieuses. La nature humaine se montre ici sous son jour 
le plus defavorable : l’un se roule sur le sable, Tautre y trace 
avec le bout de son btiton des lignes sans but; un troisieme nous 
fait des grimaces, tandis qu’un quatrieme nous adresse de niaises 
demandes ou bien lance des plaisanteries qui ont la pretention 
d’etre fort spiriluelles, mais qui sont seulement grossieresa l’ex- 
ces. Les enfants courentet se culbutent sans s’inquieter le moins 
du monde s’ils importunent leurs parents, pour lesquels ils n’ont 
ni soumission ni respect. 

Cette maniere de presenter les choses est un requi- 
sitoire, non une description de moeurs. Palgrave recoil- 
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nait volontiers que les Arabes, c’est-a-dire les Sherarat, 
ne mettent pas de mauvaise intention dans leur rudesse 
grossiere. IIs desirent etre agreables, plaire a leurs 
botes, les mettre a l’aise. Le mal est qu’ils ne savent 
pas s y prendre; ils n’ont pas de savoir-vivre, pas de 
politesse, pas de culture. II est clair qu’ils n’ont pas 
ete au college d’Eton, qu’ils n’ont pas pris leurs grades 
a l’universite de Cambridge, qu’ils feraient mauvais 
ellet a Carlton-club. Neanmoins, avoue Palgrave, on 
(lecouvre a plusieurs indices, qu’ils sont doues d’une 
penetration rare, d’un tact inne ; on leur trouve les 
rudiments d’un noble et genereux caractere : leurs 
vices sont un effet de leur condition; leurs qualites 
leur appartiennent en propre, ils ne les ont pas em- 
pruntees : au fait qu’attendre de gens eleves a conduire 
des chameaux, sans foi ni loi, demies d’instruction el 
de bons exemples? Chaque heure de la journee leur est 
une privation ou un peril. Us ont I’education du desert; 
celui-ci ne saurait former d’autres eleves. 

Je voudrais, continue Palgrave, que ceux dont l’imagination 
se forme une image ideale de la vie du desert, qui regardent le 
sort du Bedouin comme digne d’admiration et d’envie, pussent 
demeuier seulement trois jours au milieu d un campement 
sherarat, et voir, non plus a travers le prisme d’un recit roma- 
nesque, mais avec leurs propres yeux, a quelle degradation une 
semblable existence fait descendre une des plus nobles races de 
la terre. 

Puisque cette vie degrade, comment la race est-elle 
restee ou devenue noble? 

II convient de prendre les Arabes du desert comme 
ils sont. Palgrave les a entrevus en passant, ils lui ont 
fait nne mauvaise impression; il n’etait pas prevenu en 

b 
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leur faveur. II en offre comme type un echantillon in- 
ferieur, et il a ete charme de voir qu’ils repondaient a ses 
preventions. D’autre part, ils ne repondaient pas a ses 
vues, a l’objet de sa mission. II propose de leur oter 
leur genre de vie; il espere qu’on reussira. II les sacrifie 
a l’Arabe des villes, son client, l’Arabe qu’il a etudie de 
plus pres, dont il a pu apprecier les vertus, le merite et 
la distinction. Celui-la appartient a une des plus nobles 
races de la terre: 

Les Arabes des villes, dit-il, meritent en effet cet 61oge. J’ai 
eu des relations frequentes avec des peuples bien divers, afri- 
cains, asiatiques, europeens, et tr6s peu me semblent dignes 
d’etre places au-dessus des Arabes de l’Arabie centrale. Ces der- 
niers pourtant parlent la mSme langue que les nomades du 
d6sert, le m6me sang coule dans leurs veines, mais quelle diffe¬ 
rence les separe! La difference est a peine moins sensible entre 
un highlander barbare et un gentleman anglais, tels que nous 
les represente Walter Scott dans Wawerley et dans Rob-Roy. 

En d’autres termes, Palgrave prefere l’Arabe domes- 
tique, celui qui, selon l’expression pittoresque de lady 
Anne Blunt, songe toute la journee a gagner six pence, 
a l’Arabe qui vit a Pair libre du desert. Cette compa- 
raison merite d’etre suivie. Il n’y a pas entre un Arabe 
des villes et un Arabe du desert la difference qu’il y a 
entre un highlander ou un paysan montagnard et un gen¬ 
tleman. L’Arabe du desert n’est pas un paysan ; il est le 
type de la race, le pere et le superieur de l’Arabe des 
villes, meme aux yeux de cetui-ci. Lui seul est asil, 
c’est-a-dire noble et de sang pur. Il n’y a pas d’emir ni 
de cheik urbain dont la famille ne soit originaire du 
desert, consideree a ce titre. Il est l’homme de conseil 
et l’homme de guerre a la fois. Les dissertations de 
M. Blunt dans les Nomades de la valUe de I'Euplirate 
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mettent le fait en plein relief, et les legendes ra- 
contees par lady Blunt dans ce meme ouvrage et 
le Pelerinage au Nedjed montrent que ce fait n’est pas 
accidentel, mais une tradition historique fortement em- 
preinte dans l’iimagination des Arabes et un article de 
leur credo. 

Certes, comme le dit Palgrave, d’un ton ironique 1’A- 
rabe du desert a realise l’adage du poele qu’il faut’ pen 
dechoses a l’homme ici-bas. La laine et la chair de ses 
moutons et de ses chameaux, les produits de sa chasse, 
des moissons maigres et rares suflisent a ses besoins’ 
Ln revanche, il a des ressources morales plus abon- 
dantes, que Palgrave nie ou passe sous silence parce 
qu il n’en a pas fait l’inventaire sur place. L’idee de 
Dieu, une idee vague et sans effet pratique selon lui, 
un soupQon de paradis ou le bonheur supreme sera un 
copieux souper, quelques legendes avec des spectres, 
ne sont pas lesseuls aliments de son esprit. Son liospi- 
talite n’est pas 1’insouciance du sauvage ou le fruit de 
la non-intelligence de la valeur des biens; c’est une don- 
nee de son caractere, avec l’inspiration prophetique qui 
a certaines heures de 1’histoire, l’a pousse sur le monde 
d ime facon irresistible, avec la fierte, le mepris du 
« collier » et des avantages attaches a l’habitude de 
porter un collier, For, le luxe, les jouissances Jes plai- 
sirs de la pensee, quoiqu’a de longs intervals il eut 
cullive celle-ci jusqu’a des profondeurs qui lui en onl 
fourm une mauvaise opinion, car il lui a plu de l’abju- 
rer et de la mepriser aussi comme une cause de dou- 
leur et de cuisants soucis. 

Mais revenons a Lamartine: c’etait un homme d’in- 
tuition, sensible comme l’est le genie au grand dans 
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1’histoire et dans la vie. II avait ete eleve dans la lecture 
des Livres saints, dont le parfum a repandu, sur les Me¬ 
ditations et les Harmonies, une odeur qui les garantira 
longtemps des vers. « Ma mere, ecrit-il, au debut de son 
Voyage en Orient, avait recu de sa mere, au lit de mort, 
une bible de Royaumont dans laquelle elle in apprenait 
a lire quand j etais petit enfant. Cette bible avait des 
gravures de sujets sacres a toules les pages. C etait Sa¬ 
rah, c’etait Tobie et son ange, c’etait Joseph ou Samuel; 
c’etait surtout ces belles scenes patriarcales oil la na¬ 
ture solennelle et primitive de 1 Orient etait melee a 
tous les actes de cette vie simple et merveilleuse des 
premiers homines. » Cette vie simple et merveilleuse 
des premiers homines est la vie pastorale. 

A ces impressions d’enfance, un autre mobile etait 
venu se joindre chez Lamartine. II etait ne melancolique; 
1’age et l’experience avaient aggrave le mal. La gloire 
litteraire et les succes de salon ne l’avaientpas attenue 
non plus. Ils avaient, au contraire, creuse le vide qu it y 
avait en lui, et qui etait peut-etre un effet des ecroule- 
ments auxquels sa jeunesse avait assiste. La tragedie 
revolutionnaire suivie de l’epopee imperiale, qui est une 
tragedie d’un genre differemmenl sinistre, ajete du noir 
dans fame de plusieurs generations. II etait desabuse 
des homines et des satisfactions que 1 estime du talent 
peut offrir. D’autre part, ses exces d’imagination avaient 
inis une distance inlinie entre la realite et son reve. La 
realite europeenne lui etait odieuse, — il en est mort 
hebete. — Les pasteurs d’Arabie, a travel's ses remi¬ 
niscences bibliques, lui faisaient de loin 1’effet de me- 
ner une existence superieure, bautaine, insensible aux 
joies du bien-etre et aux bruits fuliles de la civilisation, 
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qu’ils avaient l air de trailer, par leur silence obstine, 
comme un lieucommun. Est-ce qu’ils ne seraient point 
des desabuses comme lui, ces compatriotes de Salomon, 
qui avail dit, il y a trois mille ans, que tout est vanite 
et orgueil de la vie, superbia vitse? 

Lamartine avait deja ecrit ce vers : 

Si l’on rn’eut consulte, j’aurais refuse d’etre. 

Eux aussi refusaient d’etre a leur maniere. Ils le fai- 
saient a deux pas de l’Europe affairee et babillarde, qui 
ne se doutait pas qu’ils fussent la. Ils preferaient a cette 
vie agitee la vie nomade qui est une vie animale et se- 
reine. Cette paix du desert, dont les solitaires chretiens 
out joui et jouissent encore a la derobee, car on la pour- 
suit chez eux comme un debt, que Lamartine imagi- 
nait sans doute plus reelle qu’elle n’est, lui souriait. 
On lit dans l’avant-propos dont il a orne le Recit (le 
Fatalla : 

Nous etions canapes au milieu du ddsert qui s’etend de Tib6- 
riade a Nazareth; nous causions des tribus arabes que nous avions 
rencontrees dans la journee, de leurs moeurs, de leurs rapports 
entre elles, et avec les grandes tribus qui les environnent. Nous 
cherchions apenetrer le mystere de leur origine, de leur destin^e, 
de cette etonnante pbysionomie de l’esprit de race qui s6pare 
ces peuplades de toutes les autres families humaines, et les tient, 
comme les Juifs, non pas en dehors de la civilisation, mais dans 
une civilisation a part, aussi inalterable que le granit. Plus j’ai 
voyage, plus je me suis convaincu que les races sont le grand 
secret de l’bistoire et des mceurs. L’homme n’est pas aussi edu- 
cable que le disent les pbilosophes. L’influence du gouvernement 
et des lois est bien loin d’agir aussi radicalement qu’on le pense 
sur les moeurs et les instincts d’un peuple, tandis que la consti¬ 
tution primitive, le sang d’une race, agit toujours et se mani- 
feste apres des milliers d’anndes, dans les formes physiques et 
les habitudes morales de la famille et de la tribu; le genre 
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humain coule par fleuves et par ruisseaux dans le vaste ocean de 
Thumanite, mais il n’y inele que bien rarement ses eaux, souvent 
jamais, et il ressort comme le Rhone du lac de Geneve, avec le 
gout et la couleur de son onde. 

Cela est particulierement visible en Orient, soit queles 
races y aient ete frappees a un meilleur coin, soit que 
leur grand age les y rende plus refractaires au mouve- 
ment, a une fusion qui les tue en definitive, sous pre- 
texte de les associer a une fin commune. On constate le 
fait sur tous les points du monde musulman, qui suc- 
cede a tant de races diverses dont il subsiste ca et la des 
vestiges qui semblent defier le temps. Cet etat de choses 
est du sans doute a l’empire exerce par la religion etla 
coutume, qui ont, en Asie, et qui ont toujours eu plus 
d’action qu’ailleurs et y font des complexions plus so- 
lides. C’estune superiority qu’onn’envie point cbez nous 
au vieil Asie, mais qu’il apprecie et qui lui a constam- 
mentvalu d’etre initiateur et maitre, tandis que les races 
moins bien trempees ont eu sans cesse a subir son 
ascendant, role qu’il n’abdique pas et qui pourra lui 
servir dans 1’avenir comme il lui a servi dans le passe. 

Quoi qu’il en soit, dans ce musee de races, la race se- 
mitique est la plus dure, la plus difficile a assimiler. 
Elle assimile, on ne l’assimile pas. Brassee par les sie- 
cles et le sable du desert, on dirait qu’elle a acquis quel- 
(jue chose d’immuable et d’eternel qui n’est pas seule- 
ment une force de resistance, car elle est agressive, et 
sur quelque terre qu’on la transporte, elle prend racine 
et engraisse aux depens du voisin. Un Oriental qui vient 
s’etablir en Europe, quel qu’il soit, juif, armenien, turc, 
n’est pas un simple plant humain; il devient tout de 
suite un arbre qui etouffe les arbustes d’alentour, de- 
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truit les herbes qui poussent a son ombre. C’estune re- 
marque aisee a verifier, dontles Espagnols, qui ont une 
moitie de sang semitique dans les veines, se chargent 
de demontrer le bien fonde partout ou ils ont pris pied. 
On ne les deplante nulle part, pas plus aux Philippines 
qu’en Amerique, ou ilspossedent la meilleure partie du 
continent et opposeront aux Yankees, qui n’en croient 
pas un mot, un mur de pierre, fut-ce au Mexique, bien 
qu’ils n’y soient qu’une poignee. 

Le nomade de 1’Arabie interieure est la plus dure que 
Ton connaisse de ces races cimentees par la coutume et 
la religion. Et puis l’isolementle derobe aux frotlements 
du dehors, ce qui est un appoint a son originalite. 
L’instinct des races se perpetue avec une energie extra¬ 
ordinaire chez les autres Semites, par exemple, chezles 
Juifs, a qui on en a fait volontiers une injure, ce qui 
revient a leur reprocher d’avoir une sante robuste. 

11 est singulier que les hommes d’Etat coniine les mo- 
ralistes soient d’accord, avec Lamartine, a chercher le 
secret de l’histoire dans cette heredite de l’instinct de 
race. Ils ne sont pas d’accord avec les historiens ou ceux 
qu’on appelle ainsi. Mais ceux qui font l’histoire valent 
inieux a croire que ceux qui l’ecrivent, souvent sans 
I’entendre. Est-ce ce sentiment qui poussait Bonaparte en 
Egypte, lui faisaitrever d’Alexandre, et explique la mis¬ 
sion confiee par lui a M. de Lascaris? Est-ce ce meme 
sentiment qui avait inspire la pensee d’un royaume arabe 
a Napoleon III, et motive l’envoi de Palgrave dans le 
Nedjed? C’etait a coup sur le sentiment de Benjamin 
Disraeli, qui n’etait pas un si grand astre, mais qui etait 
un astre neanmoins. II etait Semite d’origine. II avait 
devance Lamartine en Orient, ou il sejourna durant les 
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annees 1829, 1830 et 1831. II en avail rapporle le sce¬ 
nario de quatre ou cinq romans qni n’ont pas fait sa re¬ 
putation, mais qui n’y onl pas nui. 11 y celebrail cet 
instinct de race et ces vertus semitiques qu’il consideraii 
comnie le plus puissant levier qui existe aux mains 
d’un grand homme ou d’un gouvernement. Arrive an 
pouvoir, il cssaya de realiser son idee. 11 avait con^u le 
dessein de donner a l’Angleterre l’hegemonie de la so- 
ciete musulmane et des races semitiques. On n’a pas 
oublie les etapes de ce poeme politique, le couronne- 
ment de lareiue Victoria comme imperatrice des Indes, 
le voyage du prince de Galles dans l’lnde, 1’etablisse- 
ment du protectorat anglais en Egypte, la defense de la 
Turquie contre la Russie, 1’acquisition deChypre, l’obli- 
gation prise par l’Angleterre d’intervenir en Asie Mi- 
neure, et en dernier lieu la guerre d’Afghanistan. Sa 
chute ne le decouragea pas. II revient a son projet dans 
Endymion, qui est son testament d’homme d’Etat, et a 
propos du principe des nationalites qu’il ridiculise avec 
la verve amere qui etait le propre de son talent d’ecri- 
vain, il aborde cette question obscure de l’instinct de 
race. Il observe que ce ne sont ni la langue ni la reli¬ 
gion qui font la race, que c’est le sang. Les Juifs par- 
lent n’importe quelle langue, et, au besoin, n’ont pas 
de religion du tout. II profile de l’occasion pour se li- 
vrer a un massacre general des historiens qu’il livre a 
la risee publique. 

Ce qu’il dit, semble un commentaire des reflexions de 
Lamartine au sujet duR&cit de Fatalla. Cette legende etant 
le point de depart des connaissances acquises sur la vie 
nomade, il n’est pas inutile de rappeler les circonstan- 
ces d’ou elle est issue. 
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En 1799, Bonaparte n’avait pas quitte l’Egypte sans 
regret. Les grands noms se font en Orient, disait-il. Ii 
en vonlait a Sidney Smith de ne Ini pas avoir pas laisse 
prendre Saint-Jean-d’Acre; on Ini entendit repeter: « Cet 
homme-la m’a fait manquer ma carriere. » II n’a pas 
manque sa carriere. dependant, sans l’incident deSaint- 
Jean-d’Acre, il est possible que cette carriere n’aurait 
pasete celle qu’il a faite en Europe, sans valoir moins. 
II songeait a preparer une expedition dans l’lnde par la 
vallee de I’Euphrate etnourrissait l’espoir d’entrainer le 
monde arabe derriere lui. Afm d’aider a ce resultat, il 
avail feint un instant d’embrasser les doctrines musul- 
manes, Les tribus pastorales de la Mesopotamie, de la 
vallee de l’Euphrate et du Nedjed etaient pour lui autre 
chose qu’une ressource: elles gardaient la route de 
l’lnde, pouvaient l’ouvrir et la fermer, et si l’expedition 
avail lieu, il etait necessaire de 1’avoir ouverte. Lors- 
qu’il fut oblige de revenir en France, Bonaparte ne re- 
non^a pas a son projet. Avant qu’il y renon^at, il fallal 
la retraite de Russie et la bataille de Leipzig. 

Dans le but de se manager des allies sur la route de 
1’Inde, il avait laisse en Syrie, a son depart d’Alexandrie, 
M. de Lascaris, gentilhomme sarde de naissance et 
ancien chevalier de Malte, qui I’avait sans doute suivi en 
Egypte lors de la conquete de cette lie. M. de Lascaris 
avait recu l’ordre d’etudier les tribus arabes, de nouer 
avec elles des intelligences, deles rallier.s’iletaitpossible, 
sous un chef unique et d’avoir celui-ci dans sa main. Jus- 
qu’a la fin de l’empire, Napoleon pourvut aux depenses 
de cette enquete et de ces intrigues, par l’intermediaire 
de l’ambassade de France a Constantinople. Palgrave 
raille l’echec qu’aurait eu a subir l’entreprise tentee par 
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M. de Lascaris: rienn’est moins sur que cet echec. II n’y 
eut pas a tenter l’aventure; il n’y eut pas d’echec. On ne 
sait pas si les efforts de M. de Lascaris avaient ete in- 
fructueux. Les evenements seuls auraient pu le demon- 
trer, et il n’y eut pas d’evenements qui pussent faire la 
preuve. Toujours est-il que M. de Lascaris ne deses- 
pera de son oeuvre qu’a la chute de l’empire. Il est 
mort en Fgyple, dans les premieres annees de la Res- 
tauration. Ses papiers, tombes dans les mains de 1’agent 
britannique en mission au Caire, moisissent, il y a lieu 
de le presumer, dans quelque coin des archives de 
Downing-Street, oil ils furent envoyes. 

Cependant le drogman de M. de Lascaris, qui etait Sy- 
rien et lui avait survecu, prive des papiers de son mai- 
tre, avait entrepris de les resumer de memoire, dans 
1’intentionde vendre ces informations au gouvernement 
francais. C’est ce resume que Lamartine a achete, fait 
traduire et publie sous le litre de Recil de Fatalla. Fa- 
talla, ou mieux Fatb Allah, est le nom du drogman de 
M. de Lascaris. On ne savait pas jusqu’a quel point les 
faits contenus dans ce recueil d’aventures au desert 
pouvaient etre authentiques et dignes de creance. Pal- 
grave en conteste quelques details, sans toucher au 
fond. Ce que M. et Mme Blunt ont vu en Mesopota- 
mie et au Nedjed lui assure enfin le credit qu’il n’avait 
pas obtenu chez nous. S’il n’est pas aise d’en verifier le 
detail, la couleur estvraie et les traditions locales con- 
cordent avec les souvenirs de Fath Allah. 

Eh hien, ce sont a la fois le Recit de Fatalla, les re¬ 
flexions dont Lamartine 1’accompagne, et la disposition 
d’esprit qui avait conduit Lamartine en Orient, qui ont 
aussi conduit M. et Mrae Blunt au desir de voir de 
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pres la vie pastorale et, dans une certaine mesure, d’y 
prendre part, car ils ont une tente au desert comme on 
a une maison de campagne, et de loin en loin, une 
saison passee au desert a mener la vie errante des 
nomades, ne leur parait pas du temps perdu. 

Ah ! il y faut une vocation: 

Si j’etais seul et sans affection de famille, ecrivait Lamartine 
dans la preface du Recit de Fatalla, je menerais cette vie, — la 
vie pastorale, — durant des annees et des annees; j’aimerais a ne 
jamais me coucher oil je me serais dveill6, a promener ma tente 
depuis les rivages de l'Egypte jusqu’a ceux du golfe Persique, a 
n’avoir pour but le soir que le soir meine, a parcourir du pied, 
de l’ceil et du cceur, toutes ces terres inconnues, toutes ces races 
d’hommes si diverses de la mienne. 

Dans un tel programme, la science n’a que faire; le 
voyageur n’a pas envie d’etudier le sol, d’en compter les 
habitants, d’en decouvrir les ressources, d’en analyser 
les produits, de ruminer d’une domination politique a 
fonder, de comptoirs ii etablir, de calculer combien de 
cargaisons de navires on pourrait tirer de la, de gagner 
six pence en un mot, car la science consiste a prevoir 
si on gagnera six pence. Le but est de changer d’air et 
de civilisation, de jouir du contraste, d’avoir des emo¬ 
tions nouvelles qui guerissent l’ame des soucis et du 
terre ii terre de ces occupations multiples qui sont 
l’accompagnement en Europe de la concurrence vitale, 
comme dirait Darwin, du combat pour la vie. 

Or ce plan de Lamartine est precisement celui qui 
a seduit M. et Mme Blunt. II importe de ne pas le 
perdre de vue, si on veut avoir 1'intelligence de leur 
Pelerinage au Nedjed, et penetrer le secret de leur ma- 
niere de juger les honnues et les choses de l’Arabie 
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interieure. La serenite de leur recit est en opposition 
directe avec les preoccupations de Palgrave. Palgrave 
est violent et saccade, depourvu du sang-froid neces- 
saire a l’impartialite qu’on a le droit d’attendre d’un 
voyageur qui vent savoir, juger, se rendre compte sans 
autre dessein que celui de comprendre et de faire par- 
lager au lecteur le sentiment qu’il a eprouve lui-meme. 
II prend parti pour ou contre ceci et cela, a une opinion 
qu’il essaye de faire prevaloir, dut-il, et cela arrive sou- 
vent, donner une entorse ii la verite. Lady Blunt ne 
juge pas, n’a pas d’avis. Elle regarde, note au passage 
les evenements et les aventures du voyage, ne flatte ni 
ne decrie personne. Elle est toute a ce qu’elle voit, a 
ce qu’elle entend, satisfaite de constater qu'il en esl 
ainsi. 11 n’y a pas de meilleure garantie ii demander, ni 
d’exactitude plus reelle ii prevoir. Aussi le style du 
Pelerinage au Necljed est-il le modele du genre. II est 
simple, sans pretention, porte en lui-meme les marques 
d’une sincerite absolue et non cherchee. 

Derriere, il y a une satisfaction profonde. On voulait 
gouter d’un autre regime que celui des moeurs euro- 
peennes, de meme que Lamartine etait las de l’existence 
etriquee, monotone, qu’on mene a Paris, la moms libre 
et la moins originale qu’il y ait en definitive, puisqu’elle 
consiste ii etre un numero parmi les deux millions de 
numeros qu’il y.a ii cote. Les agitations steriles de la 
rue, de la tribune, des journaux, les contorsions de 
ceux qui cherchent du nouveau la ou il ne saurait y en 
avoir, et puis la bassesse humaine qu’il avait mesuree 
dans un milieu ou le masque qui la couvre en dissi- 
mule mal la realite, avaient ecoeure Lamartine et lui 
avaient ote le gout de vivre sous un toil. Lady Blunt ne 
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parle pas de cela; elle est discrete, ne declame pas, lie 
croit pas a propos d’initier le public a des sentiments 
desquels il n’a pas a se meler. On entrevoit sans peine 
neanmoins qu’elle n’est pas eloignee de penser comme 
Lamartine. Au sortir du dernier village du Hauran, au 
moment de s’engager dans le Harra, qui est un desert 
de pierres volcaniques, elle a comme un soulagement: 
« J’espere, dit-elle. que nous n’allons pas revoir une mai- 
son d’ici a longtemps. » Et en effet, durant deux cents 
lieues, on ne devait rencontrer, outre quelques tentes 
de pasteurs isolees, que le gite du lievre ou de la hyene, 
eu dehors du Djof qui est une oasis perdue dans la soli¬ 
tude. C’est encore la poursuite d un desir manifeste en 
vain par Lamartine. 

Je voudrais, ocrivait-il dans la preface du Recit de Fatalla, je 
voudrais passer ces montagnes, descendre dans le grand desert 
de Syrie, aborder quelques-unes de ces grandes tribus inconnues 
qui le sillonnent, y recevoir Thospitalite durant des mois, passer 
a d’autres, etudier les ressemblances et les differences, les suivre 
de Damas aux bords de l’Euphrate, lever le voile qui couvre 
encore cette civilisation du desert, civilisation d’ou la chevalerie 
nous est nee, et oil on doit la retrouver encore. 

Elle est toujours la, effectivement, sous la tenle des 
grands chefs, des ibn Smeyr, des ibn Shaalan, des 
Paris, des ibn Rashid, tous noins qui n’ont jamais re- 
tenti a une oreille europeenne, mais qui tiennent la-bas 
la place que les Coucy, les Montmorency, les Guiscard, 
les Duguesclin, les Plantagenet, tenaient dans le monde 
feodal. 

Ces reminiscences puisees dans Walter Scott et les 
ecrits de l’ecolehistorique du dix-neuvieme siecle, ne 
sont pas etrangeres au plaisir que les deux voyageurs 
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anglais onl goute dans leurs aventures de la Mesopola- 
mie et dn Nedjed. Mais ce n’est que le cote accessoire 
de l’entreprise. Leur but essentiel etait de sortir de la 
gueule du lion. Qu’est-ce, dira-t-on, que la gueule du 
lion? c’est le bonheur dont on jouit au bord de la Ta- 
mise, ou Dieu, s’adressant a John Bull: 

Va, dit-il, je te livre it ta propre misere; 
Trop indigne a mes yeux d’amour ou de colfere, 

Tu n’es rien devant moi. 
Route au gre du hasard dans les deserts du vide, 
Qu’a jamais, loin de moi, le destin soitton guide 

Et le malheur ton roi. 

Lii-bas, chez les nomades, ni la bourse, ni l’ordre 
du jour, ni la commission, ni les clameurs des pam- 
phletaires, ni les theories de Darwin, du docteur Huxley 
et du docteur Tyndall, ne vous assourdissent, ne vous 
coulent dans Fame du plomb fondu. On n’est pas 
oblige de lire Auguste Comte dont la phraseologie ter- 
reuse et funebre vous penetre, comme une pluie fine, 
jusqu’aux os. L’Orient muet a connu les grandeurs de 
cet ordre. C’est une leijon que depuis longtemps Byron1 
avait tire de l’Ecriture sainte: 

Babel was Nimrod’s bunting box, and then 
A town of gardens, walls and wealth amazing, 
Where Nabuchodonosor, king of men, 
Reigned, till a summer’s day, he took to grazing. 

a La etait Babel, le pare de chasse de Nemrod, une 
ville de jardins, de monuments et de richesses, oil 
regnait Nabuchodonosor, roi des homines, qui, un jour 

1. Lady Anne Blunt est la petite-fille (grand-daughter) de lord Byron. 
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d’ete, se mit a pattre, » c’est-a-dire a mener la vie 
pastorale. 

Cette conclusion de la vie civilisee, conclusion qui a 
fait le tour du monde, et qui subsiste en Arabie a l’elat 
d’enseignement actuel, a part ce qu’elle signilie en elle- 
ineme, car elle pourrait n’etre, la ou elle existe, qu’un 
epuisement momentane comparable a celui d’un champ 
qui a porte de trop fortes moissons, cette conclusion 
est un spectacle extraordinaire, digne d’etre examine 
avec attention, ne fut-ce qu’au point de vue esthetique. 
11 y a une esthetique morale, comme il y en a une dans 
les arts. Ce que 1’Arabie interieure peut fournir de si- 
gnificatif a cet egard, il est possible d’en etre temoin 
sans aller jusque-la. Cela est perceptible dans tout 
l’Orient musulman. Cela ressort surtout dans les con- 
trees qui ont eu le privilege d’etre jadis les institutrices 
du genre humain, comme la Grece, Constantinople, 
I’Asie Mineure, la Syrie, la ou le parallele de ce qui 
est avec ce qui fut, offre a la pensee un aliment de 
plus de saveur. Mais en Arabie, c’est plus singulier. En 
Asie Mineure, en Syrie et en Grece, on est au milieu 
des decombres ; les lieux ont quelque chose de l’aspect 
d’un cimetiere. En Arabie, c’est different, meme en Me- 

sopotamie,puisquelaMesopotamie,conquiserecemment 
a la vie pastorale, est devenue pareille au desert, a ce 
point que les mines elles-memes ont peri. La, la solitude 
et la vie pastorale ont une pbysionomie normale : c’est la 
sante; rien n’y contredit, rien n’y rappelle un passe qui 
n’a pas laisse de traces. « En Europe, dit lady Blunt, 
nous souffrons du mal de la pensee, autant par suite de 
nos habitudes oisives, que par un exces d’intelligence. 
Les anciens Semites en ont souffert comme nous, et ont 
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coupe le mal par la racine, en se privant de la pensee. 
Leurs descendants ne s’en souviennent pas. Ils ontcon¬ 
tracts un nouvel instinct, des habitudes qui ne leur 
permettent pas de regretter un etat de choses qu’ils ne 
con^oivent plus, qu’ils ne soup^onnent pas exister. 
« Le nomade, continue lady Blunt, durant sa jeunesse, 
n’a pas de temps a donner a l’oisivete: il est toujours 
oceupe, une vie depensee a ciel ouvert, les conditions 
d une sante excellente, une nourriture frugale et rare, 
des exercices penibles ne menent pas a penser profon- 
dement, ni a cette melancolie qu’engendre la contem¬ 
plation morose de l’invisible. » 

II est heureux qu’ils ne sachent pas ce qui leur 
manque; s’ils le savaient, ils seraient miserables, se 
regarderaient comme des etres dechus, et tacheraient 
de sortir d’une telle situation. Mais ils ne le savent pas; 
ils n’ont pas la tentation de manger a nouveau les fruits 
de I arbre de la science. Ils n’ont pas nos Livres saints 
dans les mains. Ils les auraient inutilement. Usn’enten- 
draient pas la parabole d’Abel et de Cain, Abel person- 
nifiant l’innocence etlavie pastorale, Cain le forgeron, 
la science, les richesses, la vie sedentaire et les maux 
qu’elle entraine. 

II etait necessaire d insister sur ce point, parce que 
c’est la le^on a tirer du long sejour que M. et M,n' 
Blunt ont fait en Orient. Inities aux rafflnements de la 
vie civilisee, telle qu’on la pratique en Europe, ils ont 
ete curieux d assister aux agissements d une vie qui en 
est la contradiction formelle, qui est celle d’une race 
dont les ancetres ont eu la meme vie que nous, et qui y 
ont renonce de leur gre ou autrement, pour eux et 
leur posterite. M. et Mrae Blunt ont pese les avantages 
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et les inconvenients des deux regimes, avec une mesure 
et une moderation de langage qu’on appreciera vive- 
ment. S’ils avaient a faire un choix, ils avouent ingenue- 
ment qu’ils ne choisiraient pas le progres. Ils ne 
pretendent sans doute pas persuader aux nations occi- 
dentales de faire coniine Nabuchodonosor qui, un jour 
d’ete, selon l’expression de Byron, se mit a paitre; 
mais ils ne voudraient pas voir la Mesopotamie faire 
retour a la civilisation. Ils l’aiment mieux comme elle 
est, nue, deboisee, avec ses plaines decouvertes, qu’un 
tapis d’absinthe decore, tapis qui est un symbole. Ils 
n’estiment pas queles Turcs soient en etat de reprendre 
la Mesopotamie aux nomades. Ils ne conseillent pas non 
plus a 1 Europe de le faire. Ils ont meme redige un 
Memorandum destine a faire ressortir combien un che- 
min de fer dans la vallee de l’Euphrate serait une spe¬ 
culation hasardee, combien meme il y a peu d’espoir 
•pie l’lrak (ancienne Babylonie) puisse recouvrer sa fer- 
lilite antique. L’abus de l’irrigation y a cree partout des 
depots de salpetre qui sontun obstacle a la vegetation. 
Cette irrigation, qui rendait l’lrak fertile, etait l’ceuvre 
d’immenses troupeaux d’hommes, a qui la servitude 
autorisait a ne point donner de salaire; on paye main- 
tenant la main-d’oeuvre, et il n’y a pas de budget mo- 
derne capable de subvenir aux depenses qu’occasion- 
nerait la remise en valeur des terres de la Babylonie. 

Quant au Nedjed, la vie nomade n’y a rien a craindre; 
la sterilite du sol et la chaleur y sont une garantie suffi- 
sante contre les chemins de fer et la civilisation indus- 
trielle ou agricole. La science, elle non plus, n’y 
pourrait trouver son aliment theologique, des mines a 
exploiter ou a mettre en actions. M. et Mme Blunt 
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sont tranquilles de ce cote. Pourquoi essayerait-on de 
supprimer ce regime de vie? II est simple, sans etie 
celui des sauvages. II procure a ceux qui l’ont embrasse 
la candeur, qui est l’innocence et la vraie sanle de 
rhomme. Les nomades la possedent. Leur regime 
guerit aussi ceux qui auraient besoiu de se reposer 
des fatigues d’un autre regime. M. et Mra0 Blunt font 
eprouve durant leurs longues peregrinations au desert. 
Assis heure apres heure sur la selle de leui dclul 
chameau de course — ou de leur jument, a consider 
1’horizon qui se depla^ait lentement devant eux, ou la 
hauteur du soleil marquee par l’ombre qu’ils projetaient 
sur le sable, ils ont eu le loisir d’apprendre comment 
on acquiert lapaix interieure. Leurs esperances etaient 
limitees au puits qu’ils pourraient rencontrer le soil-, a 
la crainte que les basses collines qu’ils avaient devant 
eux ne cachassent une embuscade, car, au desert, on 
n’est pas embusque derriere une aune, mais dans le 
creux d’un rocher, avec un fusil. La necessite du mo¬ 
ment et le nu plaisir de vivre suffisaient a remplir 
l’imagmation des voyageurs. Du reste, meme a 1 heure 
du peril, le nomade, qui n’a pas eu le temps d’y songer 
une fois dans le cours de son existence, n’a pas le temps 
de penser a la mort. 

On dira que ce regime, surtout quand il est un pre¬ 
cede. est bon comme distraction hygienique, non comrne 
une destinee a rechercher, parce que les fauves, en 
definitive, le goutent, dans les bois, sans trop d’elfort: 
ce n’est pas la meme chose. C’est comme choix fibre 
et temporaire qu’il convient de le louer, comme diver¬ 

sion. 
Au fait, sauf quelques centres industriels de 1’Inde, 
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les provinces de la Chine et du Japon, ce regime est le 
regime common de l’Asie. II n’y a pas besoin d’etre 
pasteur pour en jouir. M. et Mme Blunt Font vu fonc- 
tionner en Syrie comme au Nedjed, et cette indiffe¬ 
rence absolue aux objets qui font vivre tout le monde, 
de ce cote-ci de la Mediterranee, est ce que lady Blunt 
appelle le charmede CAsie. 11 est un fruit du temperament 
musubnan. Des qu’ils abordent sur la cote de Syrie, 
M. et Mme Blunt se sentent comme delivres d un 
grand poids. Us voguaient auparavant sur l’ocean bru- 
meux de la pensee europeenne; les voici arrives au 
port. Les fleurs ont un parfum sui generis, les oiseaux 
chantent sous la feuillee; on n’entend ni resonner l’en- 
clume du forgeron ni la locomotive gemir. Comme il 
n y a pas plus de voitures que de routes en Orient, les 
rues d’Alep et de Damas sont abandonees et silen- 
cieuses. Le silence est la chez lui; les jours s’ecoulent 
avec les annees sans qu’on s’en aper?oive, et le soleil 
eclaire la scene comme il faisait lorsqu’il eclairait 
les patriarches. 

II 

L’autonte du recit de lady Blunt dans son Pelerinage 
au Nedjed et des remarques qui l’accompagnent, re¬ 
marques dues a M. Blunt qui a redige la preface et les 
appendices de l’ouvrage, derive du fait que le Pelerinage 
au Nedjedestle couronnementd’une serie d’autres voya¬ 
ges accomplis en Orient. M. Blunt a reside vingt ans a 
Bagdad ou d a exerce des fonctions diplomatiques; il a 
pns, durant neuf ans, une part active aux travaux des 
missionnaires anglais de Syrie. Dans Fintervalle, il a 
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visite, accompagne de lady Blunt, l’Afrique du nord. 11 
a pu y comparer les nomades arabes du Sahara a ceux 
du Nedjed et de la Mesopotamie. II a egalement visite, 
en compagnie de lady Blunt, l’Egypte et la presqu lie du 
Sinai. En Egypte, comme dans la presqu’ile sinaitique, 
la vie pastorale et les moeurs qu’elle comporte sont la 
vie et les moeurs de populations de meme origine, par- 
lant la meme langue, eparses surun sol analogue et sous 
un ciel qui n’est pas tres different. Les deux voyageurs 
out de plus parcouru une notable partie de 1’Inde et de 
la Perse. Avant d’aller au Nedjed, ils avaient passe un 
hiver, celui de 1877-1878, parmi les Shammar et les 
Anazeh de la Mesopotamie et du desert de Syrie1. Le 
Pclerinage au Nedjed eut lieu pendant l’hiver de l’annee 
1878-18792. Depuis quelque temps, les deux voyageurs 
ont contracts l’habitude de passer l’ete en Angleterre et 
I’hiver en Syrie, sur cette terre des Semites qui leur est 
devenue une seconde patrie. L’hiver est en Orient la 
saison privilegiee des voyages. En ete, la chaleur est 
extreme, il n’y a ni herbe ni eau dans le desert. La 
saute la plus robuste resisterait a grand’peine. Et puis, 
une nombreuse escorte est necessaire. Le voyageur 
court des risques de toute sorte. II a en outre besoin de 
chameaux, de chevaux qui transportent, en meme temps 
<pie les personnes, les bagages etla nourriture des ani- 
maux. Lady Blunt explique cela elle-meme d’une fa^on 
plus competente. 

Au point de vue des renseignements contenus dans 

(. Les observations faites durant cette excursion de trois ou quatre 
moisont ete consignees dans l’ouvrage intitule les Tribus nomades 
de la vallee de I'Euphrate, 2 vol. in-8°. Londres, 1879 (Murray). 

2. 2 vol. in-8°. Londres, 1880 (Murray). 
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l’expose suivant comme dans le Pelerinage au Nedjed, 
il est bon de remarquer que le domaine de la vie 
pastorale proprement dite, s’etend au Nedjed et a la 
Mesopotamie, qui est une annexe du Nedjed, depuis que 
les Shammar et les Anazeh l’ont prise aux Turcs, au 
dix-septieme siecle, et appropriee a leur coutume. 
Sur les cotes, la vie arabe est surtout urbaine et agri¬ 
cole, c’est-a-dire sedentaire, sauf de nombreuses excep¬ 
tions; bien entendu. Ces exceptions sont notables en 
Syrie, pays Semite, qui fait geographiquement partie 
de l’Arabie et qui est habite par des rameaux de la race 
arabe, quoique souinis a la Turquie, ayant d’ailleurs 
un passe distinct. Malgre tout, la vie pastorale y est 
celle de la majorite des habitants. 

L’Arabie bistorique, patriarcale, celle des pasteurs, 
de la coutume et de l’esprit semitique, est l’Arabie 
interieure s’etendant depuis la frontiere de Syrie au 
nord, jusqu’au golfe Persique au midi, et des frontieres 
de l’Hedjaz a l’ouest, jusqu’au Tigre qui en est la limite 
orientale. La Mesopotamie, qui en a ete separee plu- 
sieurs fois dans l’antiquite, y a fait retour au dix-sep¬ 
tieme siecle, et en est depuis une part integrante, quoi 
qu’en disent les geographes. Celle du nord est turque; 
il s’agit de la Mesopotamie moyenne et basse, a partir 
de Bir et Orfa jusqu’au fond du golfe Persique. 

C’est dans ce vaste perimetre que lleurit ou vegete, 
comme on voudra, la vie pastorale. 11 y a des villes 
dans le Nedjed qui ont un caractere pastoral. Dans la 
Mesopotamie, il n’y ena plus. Les nomades ont detruil, 
lors de la conquete, celles qu’il y avait et qui etaient 
d’origine civilisee. Cedes qui y subsistent sur la lisiere 
du desert, sont des villes turques avec les moeurs 



XXXVIII INTRODUCTION. 

de la Turquie asiatique. Les villes du Nedjed d’origine 
nomade, habitees par d’anciens nomades ou des no- 
mades qui y sejournent quelques mois et le reste 
de l’annee dans le desert, gouvernees par des families 
nomades, sont de fait les centres de la vie pastorale 
et en out conserve la physionomie. Dans le Djebel 
Shammar et a Hail, oil M. et Mrae Blunt ont ete en 
contact avec la vie urbaine qu’ils decrivent, l’influence 
des doctrines wahabites a leurdeclin1 se fait encore 
sentir. Les deux voyageurs les montrent telles qu’elles 
se manifestent au dehors, sans y penetrer. Ce n’etait 
pas cela, comnie chez Palgrave, qui etait l’objet special 
de leur curiosite; c’etait la coutume et les habitudes 
journalieres de ceux qui vivent au desert. Dans le 
Pbler inage au Nedjed oil ils ne decrivent ni la coutume 
ni les habitudes des nomades, car le recit de lady Blunt 
est surtout un roman d’aventures, on ne decouvre 
qu’a l’etat d’incidents le fond des moeurs et de la cou¬ 
tume nomade. C’est dans leur voyage en Mesopotamie 
qu’ils en esquissent le tableau. Mais les nomades du 
Nedjed et ceux de la Mesopotamie sont les memes; ce 
qui est vrai des uns Test des autres. 

L’interieur de la vie nomade n’est pas accessible 
a lout venant. II r est beaucoup moins que les cotes 
intimes de la vie urbaine. Palgrave a pu etre ihitie a 
celle-ci dans la mesure oil il a voulu, sans qu’il le 
recberchiit trop. II n’a pu ni voulu entrer dans l’intimite 
de la vie nomade, qu’il a deerite a peu pres d’inspi- 
ration. II aurait voulu la penetrer que cela lui eut ete 
impossible. La science des moyens arabes lui aurait ete 
indispensable. 

1. Est-ce d6clin qu’il faul dire? 
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La science des moyens arabes exige des conditions 
particulieres chez celui qui aspire a l’acquerir et 
une longue patience, outre un sejour prolonge chez les 
nomades. La science des moyens arabes est celle de 
circuler en toute securite dans le desert. Sans elle 
on ne va pas loin. Elle suppose au prealable l’adoption 
du regime nomade, l’amour des choses du desert, de 
la solitude, de la tente, de la nourriture arabe, du 
comfort arabe, de la locomotion arabe, une certaine 
estime des personnes, des prejuges, de la coutume. Si 
on joint a cela la richesse com’ue d’une fa^on appro- 
priee au milieu, c’est-a-dire des tentes, des juments, 
des chameaux, un domeslique nombreux, le luxe des 
vetements, un desinteressement presume comme celui 
de courir le desert pour son plaisir et non ii titre 
mercantile, sans se presser ni compter les jours, on a 
chance d’aboutir. On est bien regu des cheiks, on ac- 
quiert leur conflance et leur estime, on est admis 
dans leurs conseils, quelquefois affilie avec l’un d’entre 
eux a titre fraternel, avantage considerable qui equi- 
vaut, au desert, a 1’ancienne initiation chevaleresque 
de l’Europe feodale, mode venue comme tant d’autres 
de l’Orient a la suite des croisades. Une circonstance 
qui n’a pas ete nuisible au succes des recherches de 
M. et M“e Blunt, est le sexe de lady Blunt. II lui a 
pennis d’avoir acces aupres des femmes du desert, de 
converser avecelles, de s’enquerir, sans exciter de soup- 
<?ons, d’une foule de faits dont les voyageurs n’auraient 
pas obtenu autrement la connaissance. Enfin la fre- 
quentation des cheiks a valu aux voyageurs des saufs- 
conduits, une hospitalite assuree, le privilege d’etre 
consideres comme des indigenes au desert. 
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Tantdezele deploye en vue d’obtenir des informations 
• n’etait pas inspire par le desir d’instruire l’Europe ou 

d’enrichir les archives des Societes de geographic. M. et 
Mmc Blunt ne se preoccupent ni d’erudition ni d’ar- 
cheologie; ils laissent l’erudition a d’autres et l’archeo- 
logie a M. Layard « que les mines de Ninive onl 
decouvert », disait plaisamment lord Palmerston. Ce 
n’est de leur part ni dedain ni legerete : ils n’ont 
simplement pas envie de professer ; d’autres s’en 
acquittent a merveille. Ce parti pris est la source de 
l’originalite de leur recit et ne prete pas a la critique. 
11 n’y a pas d’explication a leur demander ni de re- 
proche a leur faire. Ceux qui ne seront pas contents de 
ce qu’on leur dil, ont la ressource d’aller voir eux- 
memes si c’est vrai. 

On pretendrait en vain que ceci est de la hauteur: 
ce n’est que l’absence de systeme. Les deux voyageurs 
u’ont l ien a persuader, rien a comhattre, ils regardent 
et racontent l’impression quits ont eue. Aussi l’attrac- 
tion que la vie nomade exerce sur eux ne trouble 
pas leur jugement. Leur sejour a la cour de Mohammed 
ihn Rashid, 1’intimite qui s’etablittout de suite entre eux 
et l’emir, la presence de lady Blunt qui lui procure 
la facilite de penelrer dans les harems, la liaison de 
M. Blunt avec Hamud, cousin et conseiller prive de 
l’emir et fils d’Obeyd ed-Dyb (Obeyd le loup), les met a 
meme de saisir du premier coup les qualites bonnes 
ou mauvaises des Arabes des villes. Ils indiquent les 
unes et les autres. Ils ne repugnent pas aux bonnes, ne 
font pas ressortir les mauvaises. Puisqu’il leur est 
donne d’observer ce que la vie urbaine cliez les grands 
a d’interessant, ils profitent de 1’occasion, sans se livrer 
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a l’eloge ou au denigrement. Le court inventaire de ce 
qui se passe a la cour d’Hail est le morceau de re¬ 
sistance du Pelerinage au Nedjed. II y a la quelques 
silhouettes d une rare perfection. Ce ne sont pas des 
portraits; ils n’en out pas la pretention, ils n’en ont pas 
meme la forme. C’est une sorte de drame. ou le earac¬ 
he ressort de la conduite, de la conversation et n’esl 
pas indique d’nne maniere plus explicite. Mais, telqu’il 
est, il ressort avec un relief singulier et se grave'dans 
la memoire. 

Au Djof, c’est le cote bourgeois de la vie urbaine 
qui frappe le lecteur. M. et Mme Blunt ont ete recus 
comme des parents dans une famille de petite bour¬ 
geoisie ; ils ont negocie un mariage. II y a la un ibn 
Aruk de race noble qui fait pousser des dattes. Son 
caractere est descendu au niveau de sa condition. II 
vend sa Idle, — c’est la coutume —, coniine on vend 
un cheval, et marchande trop. II se souvient un jour par 
an qu’il est toujours gentleman ; les autres jours, il 
pense « a gagner six pence ». 11 est bon d’ailleurs 
comme ceux qui l’entourent. Mais il a perdu la gene- 
rosite de ceux qui menent la vie libre du desert. Lady 
Blunt observe que, dans les villes, pas a la cour de Hail 
neanmoins, chez les sujels de Mohammed ibn Rashid, 
elle se paye sous une forme ou sous une autre, tandis 
que, chez les nomades, elle est gratuite. Meme dans le 
Hainan, dans le voisinage immediat des Turcs, un 
petit cheik evite de laire une visite d’adieu a ses 
hotes le jour du depart, afin de n’avoir pas Fair de 
sollicker un bagshich. 

Les deux voyageurs, a l’usage, preferent le pur no- 
made a 1 habitant des villes, quoique dans le Nedjed, 
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l’habitant des villes ne soit guere qu’un demi-nomade. 
Le pur nomade a conserve mieux les traditions patriar- 
cales de la race parmi lesquelles l’insouciance pratique, 
l’amour de l’independance et l’hospitalite tiennenl 
le premier rang. Ces trois vertus, au fait, n’en font 
qu’une : l’amour de l’independance. La est le fond du 
temperament nomade comme de celui du sauvage : il 
est rebelle au joug. 11 prefere la misere et la faim, 
la mort, s’il en est besoin, a l’obeissance. Celle qu’il 
accorde a ses cheiks est volontaire. Elle ne survit pas 
a la deconsideration du cheik. C’est a cause de cet 
amour de l’independance qu’il est Her, et c’est parce 
qu’il est fier, qu’il est hospitalier. II ne s’incline pas 
plus devant la richesse que devant le pouvoir. De 
meme qu’il n’a pas le sens des avantages sociaux du 
pouvoir, il ne sent pas la valeur de la richesse. II n’a 
pas de besoins. A quoi lui servirait la I’ichesse? Il 
n’en a pas l’emploi. Ne l’estimant pas pour lui, il ne 
la prise pas chez autrui. C’est un element de l’indepen- 
dance de caractere qui le distingue. Il n'a pas vis-a-vis 
de celui qui est riche cetle deference obsequieuse qui 
fait des richesses, en Europe, la mesure du merite et 
un litre au pouvoir; par contre, il estime tres haut le 
courage, la generosite et l’hospitalite, qui sont les ingre¬ 
dients necessaires de son existence quotidienne et qui 
chez nous etaient les trois objets de l’initiation cheva- 
leresque. Dans les chateaux du moyen age, c’etaient 
des vertus d’apparat dont on usait dans les tournois 
et les jours de fete. Chez le nomade, ce sont des insti¬ 
tutions ; elles sont la substance de la coutume. Elies 
sont aussi particulierement asil, c’est-a-dire nobles el 
reservees aux grandes families chez qui elles sont 
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hereditaires : c’est dans ce sens que noblesse oblige. 
M. et Mm0 Blunt ne llattent pas les nomades. Leurs 

plus grandes vertus, ils le reconnaissent, sont un 
privilege asil. Elies ne sont pas un obstacle au bri¬ 
gandage. Le brigandage pourtant qui a cours au desert 
n’est pas tout a fait ce qu’on entend par la en Europe. 
Ce serait plutot l’ancien droit de guerre privee, l’etat 
de guerre eternel de tribu a tribu; non une guerre 
formelle et violente, mais une guerre intermittente, qui 
se manifeste par des incursions (ghasus) se renouvelant 
a des epoques indeterminees. On depouille les vaincus 
ou on les met a random II est rare qu’il y ait mort 
d’homme. Le nomade n’est pas cruel. S’il y avail mort 
d’homme dans un ghasii, il naitrait d’ailleurs une 
querelle de sang. La vie du vaincu aurait, dans tons les 
cas, cette garantie donnee par la coutume. 

Cette querelle de sang est un des fondements de la 
civilisation pastorale. La coutume exerce a eet egard un 
empire absolu. La querelle de sang, c’est le droit de 
vengeance. Lorsqu’un meurtre a ete commis soit a la 
guerre, soit dans une rixe privee, la famille du mort, 
jusqu’au deuxieme degre en ligne directe et en ligne 
collaterale, a le devoir de venger le meurtre par un 
autre meurtre. On tue le meurtrier de preference; a 
son defaul, on prend le chef de sa famille ou un de ses 
parents egalement jusqu’au deuxieme degre en ligne 
directe et en ligne collaterale. Une mort rachete une 
mort. La querelle de sang est alors eteinte. II arrive 
souvent qu’un second membre de la famille injuriee 
est tue en essayant de se venger. L’autre famille doit 
deux morts. L’affaire peut durer de longues annees; il 
faut qu’on arrive a une balance ou que l’une des 



XL1V INTRODUCTION. 

deux families soit exterminee. La vengeance est obli- 
gatoire; la famille de la victime n’a pas droit de s’y 
derober. Les moeurs le veulent ainsi. Cependant on 
compose quelquefois : cinquante chameaux font le prix 
d’un meurtre. 

Ces querelles de sang ont une compensation : elles 
arretent l’effusion du sang. Elies paraissent remonter 
a une vieille loi dn talion, qu’on retrouve a tous les 
moments de l’histoire et qui a precede l’etablissement 
des tribunaux. Le droit de vengeance, y eompris le 
droit de composition ou wehrgeld, etait pratique par 
les Francs de l’epoque merovingienne. Ce ne sont pas 
les Arabes qui l’ont communique aux Francs et aux 
peuplades germaniques. II etait, a ce qu’on presume, 
une institution commune aux societes primitives de 
l’Asie. II est reste en Arabie sous le couvert de la cou- 
tume, qui perpetue les institutions conune les idees 
d’une maniere plus sure que les lois ecrites ou les 
livres. Les Arabes, sous l’empire de la coutume, Font 
acclimate en Europe, lors de Fexpansion qui a suivi la 
predication du Coran. II s’en est conserve des vestiges 
a pen pres partout on le Coran a penetre. On le 
retrouve en Espagne, en Corse, en Sicile, en Albanie. 
Notre code penal n’a pas reussi jusqu’ici a l’extirper de 
la Corse, oil la vendetta resiste a tous les efforts du 
droit eerit. 

II n’v a du reste pas a confondre, il est necessaire 
d’insister la-dessus, le brigandage exerce en Orient 
contre les etrangers ou la guerre de tribu a tribu avec 
ce qu’on entend par la de nos jours en Occident. Le 
droit de guerre de tribu a tribu est celui qui existe de 
peuple a peuple. Le ghasu est une expedition coniine 
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celle d’Egypte ou de Crimee, aux proportions pres. Le 
droit de depouiller les etrangers est celui que pos- 
sedent les nations d’etre tranquilles chez elles. Quand 
il devalise un etranger, le nomade exerce une prero¬ 
gative que la coutume lui accorde. On n’attente pas a 
ses jours, sinon lorsqu’il resiste ou qu’il y a necessite. 
On le pourrait; on s’en abstient parce qu’on a horreur 
du sang verse et toujours present a l’esprit le droit de 
vengeance qu’il n’y a pas a craindre ici, qui cependanl 
est un prejuge auquel on obeit. Dans l’acte de depouiller 
a main armee l’etranger qui entre sans sauf-conduit 
sur le terriloire nomade, on demele un vague senti¬ 
ment de patriotisme, quoique le mot de patriotisme 
n’ait pas de sens precis au desert. Au fait, le desert esf 
une patrie, un domaine reserve aux tribus qui le par- 
courent. Le nomade, menace par les soeietes eivilisees 
qui l’entourent, se defend ou se venge par des incur¬ 
sions (ghasus), par des embuscades. II invoque un 
droit des gens anterieur a celui d’aujourd’hui, qu’il ne 
saurait definir, mais qui est dans la coutume, sa bous- 
sole ordinaire. 11 sent le droit qu’il possede de rester 
seul maitre de la solitude qu’il a heritee de ses 
ancetres, ou la coutume regne, ou il la fait respecter. 
Le fait de traverser le desert, aux termes de la cou¬ 
tume, entraine la confiscation legitime de ce que pos¬ 
sede l’etranger. Celui-ci viole le territoire. Il n’avait qu’a 
se pourvoir d’un sauf-conduit, que les chefs de tribus ne 
refusent pas a qui le paye ou a gagne leur confiance. 
S’il peut l’exhiber, lui et son bien sont respectes. 

Cette legislation derivee de la coutume, qu’on ne 
connait pas et qui a donne aux nomades une si mau- 
vaise reputation parmi les voyageurs et les commer- 
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Cants, n’est pas une fantaisie, l’effet du caprice d’un 
chef on de la convoitise de ceux qui lui obeissent. Elle 
etait en vigueur dans l’antiquite classique. Les Ro- 
raains l’ont conservee jusque sous l’empire : lorsqu’on 
entrait sur leur territoire sans y posseder le droit cl'a- 
mitie ou cThospitality on n’etait pas considere comme 
unennemi — hostis—, mais on etait passible d’une con¬ 
fiscation de corps et de biens. C’etait peut-etre afin de se 
garanlir contre I’espionnage dans les petits Etats qui onl 
precede l’etablissement de la domination romaine uni¬ 
forme et plus liberate aux etrangers. Les nomades ne 
vont pas jusqu’a la confiscation de la personne, qui, a 
Rome, etait la servitude; leurs pratiques a cet egard 
ne sont pas tellement oubliees qu’on n’en ait garde quel- 
que chose sous le nom de droit de la guerre. En 1803, 
lors de la rupture du traite d’Amiens, Napoleon fit 
arreter tous les Anglais qui voyageaient ou conimer- 
caient sur le territoire fran^ais. On trouva la mesure 
rigoureuse; nul ne pretendit qu’elle fut illegale, et le 
droit de saisir les navires et les marcbandises sur mer 
en temps de guerre, d’incarcerer les matelots et les 
passagers n’est pas si different du droit nomade. II y 
a lieu de le repeter, c’est l’ecart qui existe entre nous 
et les Semites au point de vue des opinions et des pre¬ 
cedes qui engage a les regarder comme des sauvages. 
11s ont des regies auxquelles ils obeissent avec scru- 
pule, mais ces regies ne sont pas les notres. 

Palgrave a done tort de leur reprocher d’etre flot- 
tants comme l’onde. Ils ne flottent pas. 11s sont peut- 
etre malaises a grouper contre un ennemi commun; 
ils ne sont pas habitues a l’obeissance ou a la disci¬ 
pline. La tradition les a faits comme ils sont; elle ne 
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les empeche pas d’etre courbes sous le joug d’une cou- 
turae inflexible qui seule rend compte de leur conduite 
corame de chacun de leurs instincts. 

Cette coutume est bien plus efficace que des lois. 
Celles-ci changent constamment, par suite n’ont que 
peu d’autorite. On est oblige d’en faire appuyer l’exe- 
cution par une police active et perseverante, sans la- 
quelle elles ne fonctionneraient pas deux jours. La 
coutume pastorale n’a pas besoin de cet appui. C’esl 
elle aussi qui les maintient, sans culture, sans culte, 
sans theologie, en l’absence meme de la pensee, car 
ils se sont depouilles de cet instrument que leurs ins- 
tituteurs ont sans doute estime dangereux et le pere 
de toute heresie, en possession de leur Dieu unique et 
d’un ensemble de doctrines qui ne sont pas positives, 
mais precedent par voie d’exclusion. Hors l’existence 
de Dieu et la puissance du destin, ils n’affirment pas 
grand’chose, mais ils nient ce dont la coutume ne veut 
pas. Les dix commandements de Dieu sont pratiques 
au desert. Ils ont conserve la couleur de leur origine 
semitique; hors un seul Dieu qu’ils ordonnent d’adorer 
et d’aimer, ils excluent aussi au lieu d’affirmer : Tu 
ne feras pas ceci; tu ne feras pas cela. 

La coutume pastorale tient done lieu, aux nomades, 
de theologie, de culte et de code, meme de la pensee, 
surtout de la pensee. D’ou vient la coutume? qui le saura 
jamais? Elle est anterieure a l’histoire et aux souvenirs 
ecrits. C’est une tradition orale dans la patrie de la 
tradition orale. Au lieu d’avoir ele fixee par l’ecriture, 
elle l a ete par l instinct. L’ouvrage d’en faire un ins¬ 
tinct a du etre long. On en est venu a bout. Mainte- 
nant qu’il existe, on ne le supprimera pas par decret. 
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I)’ou que vienne la coutume arabe, elle s’est incarnee 
dans la race. Elle a, du reste, line physionomie arbi- 
traire; elle ne dit pas pourquoi elle ordonne ceci el 
defend cela; elle est conforme a l’idee qu’a Seneque 
de la loi : lex jubeat, non probet; elle constate que 
Dieu est; elle est le signe du bien et du mal. M. et 
Mme Blunt ont verifie un grand nombre de fois qu’on ne 
la discute pas, qu’on y obeit sans raisonner, sans mo¬ 
tif, sinon qu’elle est la coutume. Quand on demande a 
un nomade pourquoi il agit ainsi, il repond : C’est la 
coutume. Cela lui suffit, il n’a pas d’autre argument a 
invoquer aux yeux d’autrui, et cet argument le satisfait 
lui-meme. Il ne prevoit pas qu’il y ait une objection ii 
opposer a cette reponse. Ce que la coutume declare 
bien, est le bien; ce que la coutume repute mauvais, 
est le mal. Dieu n’y est pour rien, non plus que la 
raison. — Nous tenons nos serments, dit le pasteur du 
desert, parce que nous sommes nomades ; les Turcs ne 
les tiennent pas parce qu’ils sont Turcs, ce n’est pas 
une honte a leurs yeux. — Ils ne boivent pas de vin, 
ils s’abstiennent de manger certaines viandes, parce 
c’est la coutume, non afin d’obeir aux prescriptions 
du Coran : c’est vrai qu’il y a ces prescriptions dans le 
Coran. Le Coran a enregistre la coutume; il ne l’a pas 
creee. Il aurait entrepris de eontredire la coutume, 
(ju’il l’eut fait en vain. Le credit qu’il a sur les no¬ 
mades est proportionnel au respect qu’il a de la cou¬ 
tume. Il n’est par lui-meme que le diseur de la cou¬ 
tume. La ou il ne dit pas la coutume, il est nul, n’est 
pas ecoute. Mahomet n’est pas l’auteurde la coutume; 
il a consacre un etat de clioses preexistant, superieur 
a lui et dont il s’autorise; il ne 1’aurait pas etabli. Au- 
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jourd’hui comme il y a dix siecles, ce qui fait que le 
Coran est saint, qu’on l’enseigne, qu’il n’est pas des¬ 
tructible chez les Semites, c’est qu’il est une legon 
antique de la coutume. II tire de ce caractere sa puis¬ 
sance d action et la vie qu’il a toujours, meme en ma¬ 
ture d’hygiene, car l’hygiene fait partie de la coutume. 
« Les Sleb, dit le nomade, — les Sleb sont une tribu du 
Hamad, d’origine hindoue et paria, qui vit de la chasse 
a la gazelle — les Sleb mangent des herissons; nous 
n’en mangeons pas. » C’est une remarque de statistique, 
non une opinion sur la chose prise en elle-meme. 

II en est du droit comme de l’hygiene, comme de la 
foi au Dieu unique, comme de toute chose. Le droit, 
est ce que la coutume dit qu’il est. L’opinion recherche 
si c’est la coutume, non ce qu’il vaut. En vertu de ce 
droit, le nomade n’approuve pas le mechant, meme 
s’il reussit. II n’a pas plus le respect du succes que ce- 
lui du pouvoir ou des richesses. Ce n’est pas a lui 
qu’il faut proposer la maxime de Commines : « La ou 
est le succes, la aussi est l’honneur. » En Europe, on 
neprofesse pas que la ou est le succes, la aussi 'est 
1 honneur, mais Ton fait et l’onpense comme si, en effet 
la ou est le succes, la aussi etait l’honneur. Le nomade 
u y consent pas. Cette maxime n’entre pas dans son droit 
naturel; la coutume n’a pas mis son cachet dessus. 

Ce singulier droit issu de la coutume a le privilege 
de faire que le droit n’est pas soumis aux caprices des 
majorites. Le nomade n’admet pas la legitimite de ce 
qui change, de ce qui est vrai aujourd’hui et ne Test 
plus demain. II se croirait deshonore, sous le poids 
d une servitude plus pesante que le joug d’un homme, 
car c’est l’ideal de I’arbitraire. 

d 
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Mais la puissance de la coutume se manifeste d’une 
fapon plus apparente dans le reglement des passions. 
Les adeptes de la vie pastorale n’ont pas de passions 
ardentes. Cela viendrait-il de ce qu’ils appartiennent 
a une vieille race dont le sang est eteint: ce n est pas 
probable. Cela vient plutot de la sobriete de leur re¬ 
gime et de leur pauvrete hereditaire. M. Blunt a ob¬ 
serve qu’ils etaient prompts a la colere. II est vrai que 
cette colere s’evapore en paroles. Ils font comme les 
heros d’Homere, qui, avant d’envenir aux coups, s’in- 
juriaient durant une heure ou deux. L’absence de bois- 
sons fermentees dans leur regime alimentaire est aussi 
un motif suffisant du peu de violence de leurs passions. 
En fait de boisson fermentee, ils n’ont guere que le 
lebben, lait aigre de chamelle, de jument ou de chevre. 
Le lebben est de temps immemorial la boisson favorite 
des peuples pasteurs, dans la Mandcbourie et au Thi¬ 
bet, comme en Arabie. M. Le Play a rencontre le lebben 
dans les steppes de la Russie meridionale et sur les 
deux versants de l’Oural. En Arabie, cette boisson est 
tres estimee. Elle n’est pas enivrante; mais, prise en 
grande quantite, elle estun stimulant, et on lui attribue, 
dans l’Oural, la propriete de guerir de la phthisie. 

Tout cela, combine avec la coutume, a donne au 
pasteur nomade des mceurs pures, Ires differentes de 
la promiscuite alleguee dans le recil de Palgraveet agre- 
menteed’aphorismes comme celui-ci: Nous valonsmoins 
que nos chiens. La mauvaise opinion que Palgrave a 
des nomades explique les oui-dires que dementent les 
observations peremptoires de M. et Mm° Blunt, faites 
sur tous les points du desert, au Nedjed comme dans 
le Hamad, en Mesopotamie comme ailleurs. Dans les 
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villes etsur la frontiere turque,cet etat de choses souffre 
quelques exceptions dues au voisinagedelavie civilisee. 

31. et 3Imc Blunt affirment qu’au desert la fidelite 
conjugale est plus commune qu’en Europe. Le con- 
traire ne se comprendrait pas. Des habitudes frugales, 
la pauvrete elevee a la hauteur dune institution, le 
grand air, des marches continuelles, 1’obligation de 
coucher sur une natte, a moins que ce ne soit sur le 
sol nu, n’entrainent pas a la dissolution des moeurs. 
Et puis l’Arabe est hors de sa tente toute la journee; 
les femmes ont une existence separee. Elies n’ont pas 
le droit de parler a un homrne qui n’est pas leur mari 
ou^ leur proche parent. Enfin, contre elles, bien plus 
qu’en Europe, le divorce a une efficacite qui est un frein. 
Un honnne peut renvoyer sa femme sans autre for- 
malite que ces mots: « Yous etes repudiee. » Le meme 
droit apparlient a la femme. De cette fayon les ma¬ 
nages mal assortis ne durent pas longtemps. Le divorce 
neanmoins est rare et n’a pas la meme gravite que 
chez nous, oil les complications de la vie sociale, au 
double point de vue des enfants et des biens, outre 
qu’il est proscrit par l’Eglise, en font un agent de dis¬ 
solution, objet descraintes unanimes desjurisconsultes. 

D’autre part, l’Arabe du desert affecte vis-a-vis de 
* autre sexe une indifference qu’il n’a pas ou qu’il 
exagere. De l’avis de M. Blunt, a cet egard, les moeurs 
sont fortes et la coutume intraitable. Ce qu’on appelle, 
en Europe, un honnne a bonne fortune est un etre in- 
connu au desert; il y serait traque connne un fauve. 
Le gout des femmes y est decrie comme une c/io^e tur¬ 
que, et ce qui est turc est en horreur. L’ordinaire 
est que les nomades de condition infcrieure n’ont 
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qu’une seule femme; il est rare que les autres en aient 
deux. L’enfant est l’objet d’une deference universelle. 
Ce n’est pas etonnant : il est l’espoir des families dans 
un pays ou la genealogie des chevaux remonte a des 
siecles. L’honneur d’un chef de famille consiste dans 
ses ancetres. Il aspire a le maintenir intact. Une pos¬ 
terity masculine en est le moyen. Elle est un don de 
Dieu, le plus grand que puisse envier un nomade. La 
femme qui a un fils n’a pas a redouter le divorce ni 
de perdre sur son mari son influence legitime. Par 
centre, n’avoir pas de fils est un deshonneur, chez 
l’homme coniine chez la femme ; dans ce cas, l’homme 
a recours a un second mariage, sans rompre le pre¬ 
mier. Mais il arrive alors que la femme a une occasion 
de divorcer. Une femme qui n’a pas de fils et a qui on 
donne une rivale, si celle-ci a un fds, est exposee a 
n’etre plus qu’une servante. Alors elle eprouve la ten- 
tation de divorcer, afin de retourner dans sa famille, 
parce que son bonheur domestique laisse a desirer, non 
parce qu’elle a envie de convoler a de secondes noces. 

Lady Blunt a beaucoup frequente les femmes 
arabes. Elle vante la consideration dont elles jouissent. 
Quoique tres dependantes, elles sont contentes de leur 
sort. Cependant celles de condition inferieure sont 
astreintes a de durs travaux. Ce sont elles qui dres- 
sent et ploient les tentes, vont chercher de l’eau, va- 
quent aux besognes les plus grossieres. Le privilege 
de ne pas travailler est un privilege asil reserve aux 
femmes de la famille des cheiks. 

Quoi qu’en pensent les deux voyageurs anglais, le 
cote faible de ce monde pastoral consiste dans l’ab- 
sence de la vie interieure, celle qui console de la 
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realite farouche. C’est un efTet direct du regime pasto- 
ral, beaucoup plus que de la coutume. Les Semites qui 
ne sont pas sounds au regime pastoral, sans renoncer 
a la coutume, ont une vie interieure fort developpee. 
Cette vie interieure est la vie religieuse, qui leur a ins¬ 
pire cette energie redoutable que ne lassent ni la per¬ 
secution ni 1’outrage, qui trouve en elle-meme un ali¬ 
ment capable de resister aux efforts d’une societe 
ennemie coalisee contre elle, sans parvenir a la domp- 
ter, ni meme a l’affaiblir: ceci est arrive aux Juifs et 
a d’autres rameaux de l’arbre semilique. Le nomade 
est prive de ce bienfait, moins qu’on ne supposerait au 
premier abord, car la vitalite du wahabisme, qui a 
grandi chez des populations aux trois quarts nomades 
et loutes d’origine nomade, tendrait a laisser croire 
que le fond reste, si l’apparence a disparu, et qu’il est 
susceptible de reparaitre un jour ou l’autre. 

Toutefois, de ce cote, le nomade du desert, le pur 
nomade, est assez depourvu. En echange, il a acquis du 
caractere, bien que ce ne soit pas d’hier qu’on le juge 
« flottant coniine l’onde ». II llotte connne un morceau 
de savon mouille qu’on ne peut pas tenir dans la main, 
mais qui est dur tout de meme. C’est la solitude qui 
l’a rendu si dur, qui a fige sa pensee et ses croyances. 
Celles-ci ne sont pas un mythe. Leur manque de relief a 
permis aux detracteurs du monde pastoral d’avancer 
que les Semites qui ont regne a Babylone, a Tyr, a 
Carthage et en d’autres endroits, n’avaient laisse, sui’ 
la terre ou ils ont pris naissance, que ces plants dont 
on desespere et qu’on abandonne dans le champ ou Ton 
a fait un semis. De sorte que l’Arabe nomade ressem- 
blerait a ces families dechues dont les descendants 
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sont tombes dans la misere, et restent dans l’anti- 
chambre la ou leurs peres occupaient le salon. On 
pourrait l’avancer egalement du Juif moderne : au lieu 
de fonder des Etats, de convertir les hommes a son 
ideal, de leur imprimer sa direction morale comme 
jadis, il n’est plus qu’un usurier qui aremplace le saint 
des saints par un cofire-fort. II a cesse d’avoir de l’or- 
gueil, de l’ambilion, du genie, cet amour apre et vio¬ 
lent de la gloire qui l’a distingue en d’autres temps. On 
se tromperait neanmoins. II a garde sa volonte in- 
domptable; il continue de se tenir a l’ecart des infi- 
deles. Il a sa personnalite, sa confiance en lui-meme et 
dans sa destinee. Mais, afin de decouvrir le fait qu’il 
cache, on est oblige de l’etudier de pres. Le pasteur 
nomade a garde, comme le Juif, ses vertus natives. Elies 
ne sont pas apparentes. Il est confine dans le desert, ou 
il demeure comme invisible. Il semble avoir dit avec 
I Evangile : Bead pauperes. Il n’est pas si pauvre qu’on 
imaginerait. Sans doute sa vie est dure, denuee, sans 
recompense, a moins que ce que lady Blunt appelle 
le charme de I'Asie n’en soit une; pourtant il n’est pas 
mecontent de son sort, et c’est une richesse. 

Est-il si pauvre d’esprit qu’on se le figure ? On dit 
qu’il se borne a croire au Dieu unique de ses ancetres, 
qu’il n’a pas de culte, pas de culture intellecluelle, pas 
d aclivite interieure, que sa foi monotheiste estunpre- 
juge hereditaire. En est-on bien sur? Ce serait un 
mystere a eclaircir. La question est posee plutot que 
resolue. Il est trop loin, trop concentre en lui-meme, 
trop peu etudie, pour qu’on puisse avoir de lui line 
opinion explicite. Les sages de la Grece et de Rome 
ne soupgonnaient pas qu’il y eut des Semites, a la 
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veille de l’invasion des idees semitiques. Quand saint 
Paul annonce aux Atheniens le Dieu inconnu, ils re- 
[)ondent, apres un moment de surprise : « Nous y pen- 
serons, » et ils n’y ont pas pense avant que le Dieu in- 
connu ne les aitpris d’assaut. 

Ce que M. et Mme Blunt raconlent de la theologie 
des nomades, ne laisse pas prevoir qu’elle est tres 
eompliquee. Ils croient de Dieu qu’il est : Dieu est Dieu. 
Telle est la formule. Quelle est la nature de Dieu ? 
Agit-il comme providence ? A-t-il assigne a l’homme 
une deslinee, une conduite a suivre ? A premiere vue, 
le nomade ne dit ni oui ni non, ne le recherche pas, 
n’a pas le sentiment d’une vie future ni conscience 
d’aucune loi divine. II ne nie rien de tout cela; il n’en 
a pas entendu. parler. Palgrave l’accuse d’adorer le 
soleil levant, de lui adresser sa priere. Lady Blunt ne 
s’en est pas aper^u. Ce serait une superstition fort vieille 
en Orient1. Mais lady Blunt a remarque que le nomade 
n’avait pas de penchant a la priere. Les musulmans 
prient, les Wahabites prient, le nomade prie quand il 
est en contact avec eux, afin de leur faire plaisir, par 
politesse, par inleret ou par crainte. Au desert, il 
oublie de prier. C’est son naturel qui se fait jour : la 
priere lui repugne. 

Il est vrai qu’en pratique il commet des actes qui 
supposent que Dieu n’est pas indifferent aux affaires 
de ce monde. Lui sont-ils uniquement inspires par la 
coutume ? Il serait temeraire de l’affirmer ou de le con- 

I. Ce serait un reste de l’ancien culte du feu que perpdtuent les Par- 
sis, et qui demeure a l’etat de superstition dans les consciences 
incultes, comme les grandes institutions dont il subsiste des vestiges 
epars. longtemps apres qu’elles ont disparu. 
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tester jusqu’a plus ample information. Ce serait par 
condescendance a la coutume qu’il ne serait pas tres 
different de l’immense majorite des populations euro- 
peennes. II en resulterait tout au plus qu’au desert la 
speculation religieuse ou intellectuelle est un peu plus 
rare qu’ici, ou elleestun privilege reserve a un petit 
nombre. Cela n’oterait rien aux pasteurs Semites de 
leur disposition au prophetisme, et a un reveil eventuel 
de cette disposition. 

Un point moins obscur est qu’ils ne distinguent pas 
enlre Dieu et le deslin. Cette confusion ressort avec 
eclat de la vie orientale tout entiere. Elle est dans le 
Coran; elle est au fond de la societe musulmane. Avant 
d’etre dans le Coran et dans la societe musulmane, elle 
a couve en Arabie; elle y demeure une explication plau¬ 
sible de Fapathiesystematiquedont la vie pastorale estle 
fruit. Chez uous, le destin est une puissance dechue. On a 
partage ses Etats entre la Providence et la fortune : on en 
a donne une province au libre arbitre; la science en re¬ 
clame une autre. Le destin n’est plus cette force aveugle, 
fille du Chaos et de la Nuit, a qui la nature est soumise, 
la nature vivante conime les elements; on lui oppose 
Faction. 

La conscience pastorale est hostile a Faction, favo¬ 
rable au pouvoir absolu du destin. D’aceord avec la 
coutume, elle repete, conime Alfred de Vigny : 

S’il est vrai qu’au jardin sacre des Ecritures 
Le Ills de l’homme ait dit ce qu’on voit rapporle: 
Muet, aveugle et sourd aux cris des crdatures, 
Sile del nous laissa comme un monde avorte, 
Le juste opposera le dedain k l’absence 
Et ne rdpondra plus que par un f'roid silence 
Au silence eternel de la divinite. 
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Le nomade ne l’interroge ineme pas, selon lady 
Blunt. II fait sec : c’etait ecrit; il pleut: c’etait ecrit; 
la moitie de la tribu succombe dans un combat: c’etait 
ecrit. II ne se plaint pas, car sa plainte ne serait en- 
tendue de personne. II n’espere pas davantage. A quoi 
bon esperer ? il arrivera ce que le destin a resolu qu’il 
arriverait. Ce serait la le motif de la repugnance du 
nomade vis-a-vis de la priere. Aussi le destin, et der- 
riere le destin, il convient de placer Dieu, n’inspire-t- 
il an nomade ni amour ni crainte. On dirait qu’il a lu 
Seneque : Ratio terrorem pmdentibus excutit. « La raison 
guerit les songes de la peur1. » De cette apatbie et 
de cette conviction que le destin est le seul Dieu 
qu’il y ait, conviction inavouee et cependant reelle, 
on pourrait conclure, et c’est toujours la conclusion 
qui se presente la premiere au spectacle de la vie 
pastorale, on pourrait conclure que le nomade est un 
etre arrive a l’extreme limile de la decrepitude, qu’il a 
perdu la jeunesse et l’esperance. Une realite penible 
confirmant l’enseignemenl dela coutume lui aurait ac¬ 
quis 1’experience qui inspirait a Seneque ces maximes 
lamentables: Non homines tantum, qui brevis et caduca 
res nascimur, urbes orseque terrarum, et littora el ipsum 
mare in servitutem fati venit. Ce n’est pas seulement 
l’homme, etre ephemere et caduc, qui est soumis au 
destin; nos villes, nos cotes et la mer elle-meme ont 
a en subir le joug. » Au fait, le desert n’est-il pas 
une region morte donl le squelelte de sable et de 
pierres volcaniques temoigne du caractere inexorable 
que le nomade attribue au destin ? 

t. Seneque, Questions naturelles, VI, 2. 
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Celte complexion morale concorderait assez avec 
1’esquisse de la condition physique du nomade, crayon- 
nee par M. Blunt dans les Tribus de 1'Enphrate l. 

« Le nomade de sang pur, dit-il, a rarement plus de cinq pieds2 
six pouces anglais; mais il a de longues jambes pour sa taille, et 
les vetements dans lesquels il est drapd le font paraitre plus 
grand. Il a commundment le teint clair et gracieux. Je ne me 
rappelle pas un exemple du contraire, a moins que ce ne soit 
celui de Mohammed Dukhi, cheik des Welled-Ali, qui a plutot les 
traits epais. L’embonpoint est inconnu parmi les nomades de 
race pure. Quand ils le remarquent chez autrui, ils le considdrent, 
avec une pitie dddaigneuse, comme une difformite. Tant qu’ils 
sont jeunes, ilsont d’ordinaire un bon regard, des yeux brillants, 
le sourire agreable, les dents tres blanches. Apres l’age de trente 
ans, l’habitude de froncerles sourcils afin de proteger leurs yeux 
contre l’eclat du soleil, donne a leur physionomie une expression 
farouche, souvent tout a fait en disaccord avec leur vrai carac- 
tere. Leur pdnible existence aussi, jointe a l’insufflsance de la 
nourriture, leur aiguise la figure et leur creuse les joues. De 
plus le soleil leur a bruni la peau au point de les faire ressembler 
a des Hindous. A quarante ans, leur barbe grisonne, et a cin- 
quante, ce sont des vieillards. Je doute que beaucoup d’entre eux 
puissent atteindre lasoixantaine.Lacause de ce declin premature 
doit etre cherchde dans leur genre de vie. Depuis l’enfance, ils 
ont vdcu dans les dpreuves, ne mangeant qu’une fois par jour et 
d’une faijon frugale, et couchant sur le sol. Cela leur assure une 
excellente santd et lajouissance de toutes leurs facultes, mais 
cela use le corps rapidement. Ils arrivent alors a un etat d’epui- 
sement qu’ils reconnaissent en evitant de bonne heure de se 
livrer a toute espdce d’exercice qui n’est pas ndcessaire. Les 
hommes n’ont pas beaucoup a faire au desert. Une fois l’esprit 
d’entreprise et la fougue de la jeunesse passde, ils ont peu de 
motifs, sauf ceux qui sont tres pauvres, de sortir de leur tente A 
L’intrigue politique ou le goiitd’amasser remplacent les exercices 
physiques. On laisse aux jeunes gens les ghaz&s et les expeditions 
militaires; le reste de la tribu demeure dans l’oisivete. L’effet 

1. The Bedouin Tribes of the Euphrates, t. II, ch. xxv, p. 198. 
2. Le pied anglais est de 10 pouces. 
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de 1 4ge se fait vivement sentir: les hommes de quarante ans, 
surtout ceux de condition, se plaignent d’indigestions, de rhu- 
matismes, d’autres maladies occasionnees par l’oisivete. Un 
individu qui tombe gravement rnalade a aussi peu de chance de 
guerir qu’une bete fauve : il n’y a pas de medecine, pas de con- 
naissance, au desert, de la vertu des herbes. D’autre part, le 
malade est oblige, quel que soit son rang, de suivre la tribu 
lorsqu’elle se deplace. On le hisse sur un chameau, ou il se tient 
comme il peut, au soleil, a la pluie ou au vent, souvent la t6te 
plus bas que les pieds. Occasionnellement, l’aide de ses fils ou 
des femmes qui voyagent h cdt6 de lui l’empfiche de tomber. 
Sous la tente, il estentoure de ses amis, qui, a 1’exempledes amis 
de Job, lui parlent jusqu’a ce qu’il meure. Les blessures aussi, 
en depit de la saine condition du corps due h une sobriete 
habituelle, sont souvent fatales, par defaut de spins intelligents 
autant que par defaut de repos. » 

Le nomade ne boude point a la mort. 11 mettrait une 
sorte de point d’honneur a ne pas mourir dans son lit, 
s’il avait un lit. Comme il n’en a pas, c’est sur le dos 
de son delul (chameau de course), qu’il aspire a finir. 
On est fier de son triste sort au desert comme ici. En 
Europe, on aime a mourir debout, si Ton est homme 
d’action; sur le champ de bataille, si Ton est militaire. 
Du moins on le pretend ; les poetes et les historiens 
preconisent ce courage du dernier moment. Il est un 
litre de gloire. On se venge comme on peut d’etre 
mortel, etl’on entire argument. Ne pouvant echapper a 
la mort, on feint d’etre satisfait de mourir, et Ton a 1’air 
d’aller au-devant du trepas. Puisqu’il est necessaire de 
passer par la, autant y mettre de la bonne grace. 

Le nomade a des motifs particuliers d’etre de bonne 
loi dans cette circonstance: la vie ne lui a pas ete douce. 

d. I.a chasse les attire rarement. Il n’y a guere que les jeunes gens 
qu’elle paraisse interesser, quoiqu’on entretienne des faucons et des 
ldvriers dans les principales tentes. 
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II la quitte sans regret. Rien d’ailleurs ne lui adoucit 
l’approche de la mort. Dans son idee de l’univers, il 
n’y a ni ciel ni enfer. Si la pensee qu’il y a un ciel et 
un enfer lui est venue quelquefois, ce n’a ete qu’une 
lueur fugitive a l’horizon. Afin de n’avoir pas d’inquie- 
tude, il evite de songer a la mort avant qu’elle ne soit 
la. Il la nomine le moins possible. Ce n’est pas une pre¬ 
caution qu’il prend: il a vecu un peu comme les fauves 
qui n’ont ni abri, ni provisions, ni securite, passent la 
journee en quete de quelque gibier, et se reposent la 
nuit des fatigues du jour, sans reves. N’avoir point de 
reves est, comme la noire contemplation de l’invisible, 
une acquisition de la vie pastorale. 

Voila un bel ideal, dira un moraliste ; ces gens-la 
ont tue leur ame, de peur d’avoir a souffrir par elle. 
C’est nous qui disons cela, au spectacle de la vie que 
menent les nomades. Ils ne l’ont pas choisie; ce sont 
la coutume et la tradition qui la leur ont faite telle 
qu’elle est. Ils ne savent pas qu’il y en a une autre. Us 
sont presque reduits a la vie physique. On peut elre en- 
vieux d’en revenir la, par degout ou par fatigue, aller 
voir le nomade, etre emu, comme Lamartine, au souve¬ 
nir de ee que 1’on quitte compare a ce que l’on retrouve 
au desert. Le nomade ne fait pas expres d’etre ce 
qu’il est. Ce n’est pas un disciple de Pascal ou de 
Leopardi: on lui prete ces roles a tort. Certes, il y a 
une le^on grave dans le fait qu’aulour de lui, tanl de 
societes brillantes ont disparu sans laisser de leur 
passage d’autres traces que des pans de murs ecroules, 
parrni lesquels paissent les troupeaux, tandis que lui, 
qui elait la auparavant, y est encore apres. Le conside- 
rer comme un ermite volontaire, un sage qui a renonce 
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:iu inonde, afin de faire penitence, est peut-etre une 
fiction. Le vrai, en ce qui le concerne, ce sont ces 
paroles du poete, citees par M. Blunt dans les Tribus 
de f Euphrate, coniine un jugement definitif: 

« 0 fils de Sem, premiers-nes de la race de Noe, destines a 
demeurer enfants a jamais! yous etes restes h la porte d’Eden, 
inconscients de la chute; vous attendez encore lb, quand tout le 
monde s’en est alle. Trop fiers pour labourer la terre, trop insou- 
ciants pour 6tre pauvres, vous avez pris les dons de Dieu en 
mauvaise part. Yous ne lui rendez aucun devoir, vous ne le priez 
pas, vous ne lui demandez pas pourquoi il a voild sa face. Vous 
marchez sous la pluie et la chaleur du ciel, guides par la vieille 
sagesse que notre monde a oubliee, doues du courage des jours 
qui ne connaissaient point la mort. Nous, les fils de Japhet, nous 
vivons dans la detresse, courbds sous le joug de l’inutile combat 
pour la vie, et a vous regarder. Je m’incline et ne discute point. » 

Le pasteur du desert est un paysan a l’oriental; il 
Test de temps immemorial; il restera ce qu’il est. Le 
desert l’a fait ainsi. Tant que le desert sera la, il ne 
changera pas. Il n’en a ni le desir ni le pouvoir; il n’a 
pas conscience d’un genre de vie different du sien. Son 
existence au jour le jour, sans perspective sur l’avenir, 
sans retour sur le passe, lui convient. Il s’y resigne 
plutot qu’il ne l’a choisie. On essayerait en vain de 
lui en offrir une autre. Il n’y a pas plus de moyens de 
contrainte contre lui, qu’il n’y a de moyens de faire 
que l’Arabie interieure devienne un champ a hie 
comme la Beauce. Lui et elle vont ensemble. Il est 
possible, sinon souhaitable, qu’on lui reprenne le haut 
desert de Syrie, quelques oasis comme Palmyre, qu’on 
l’expulse des territoires qu’il a conquis sur les Turcs, 
il y a deux siecles, le long des trois grandes vallees de 
l’Euphrate, du Khabour et du Tigre. La basse et la 
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moyenne Mesopotamie qu’il occupe ont jadis eu trente a 
quarante millions d’ames. En theorie, il n’y a pas d’obs- 
tacles a ce que ces trente ou quarante millions d’ames 
lui soient rendues. En pratique, ce n’est pas probable 
d’ici a longtemps. Ce ne sont pas les Turcs qui accom- 
pliront ce prodige, bien qu’ils se soient mis a l’oeuvre 
depuis vingt-cinq ans. Ils ne reconstruiront pasNinive, 
ils ne reconstruiront pas Babylone, ils ne reconstruiront 
pas Ctesiphon, ils ne repeupleront pas la vallee du Kha- 
bour ni l’lrak (ancienne Babylonie); ils ne feront pas 
que la Mesopotamie qui a ete durant des milliers d’an- 
nees le champ clos ou tant de civilisations se sontren- 
contrees, ne soitplus un cimetiere oil l’absintbe fleurit, 
ou les plantes aromatiques fournissent a de rares trou- 
peauxune nourriture maigre. A supposer que cette heure 
vienne, les nomades rentreront dans le Nedjed, dans 
les solitudes du Hamad, d’oii ils sont sortis, qui sont 
leur patrie naturelle et une retraile assuree. « Le jour, 
dit M. Blunt, ou la partie alluviale de la vallee de l’Eu- 
phrate aura ete rendue a l’agriculture et la vallee inter- 
dite en ete, les vrais nomades regagneront le Nedjed, 
d’oii ils sont venus, ou abandonneront la vie errante. » 

La vie pastorale est egalement menacee au Nedjed. 
Les dangers qu’elle y court sont de deux sortes: reli- 
gieux et politiques. Les principes qui ont permis a 
Mahomet de fonder au septieme siecle une theocratie 
militaire subsistent. Ils ont leur siege dans l’Hedjaz et 
l’Yemen. 11s ont penetre dans le Nedjed, on ne sait 
quanil. II n’y a pas de documents connus qui auto- 
risent a en suivre le developpement. Toujours est-il que 
le wahabisme en est l’instrument depuis cent cinquante 
ans dans l’Arabie centrale. La puissance de ces prin- 
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cipes est attestee par des oeuvres. Ce n’est pas un fana- 
tisme etroit et aveugle, eomme on se plait a le croire. 
En morale, c’est une doctrine analogue a celle du 
christianisme. II y a dans la theologie ascetique du 
wahabisme des peches mortels (kebeyr el-denoub) et des 
peches veniels [segheyr). Les uns seront punis dans 
1’autre vie ou meritent de l’etre, les autres peuvent etre 
pardonnes. Quelle ligne de separation y a-t-il entre 
eux? Ici la casuistique intervient encore, eomme dans 
le christianisme. Les casuistes enclins ii la tolerance 
ne comptent parmi les peches irremissibles qne l’im- 
piete, le polytheisme et le manque de foi a la parole 
du prophete. Ils professent ce qu’on appelle chez nous 
la doctrine du grand nombre des elus. 

«Quelques-uns, dit Palgrave1, s’appuyant de certaines expres¬ 
sions contenues dans le « livre », ajoutent ala liste des kebeyr, 
l’homicide volontaire et l’usure; ceux-ci en comptent sept, en 
souvenir peut-etre de nos sept peches capitaux; ceux-la en 
portent le nombre k cinquante, ii soixante-dix; et je fus un jour 
consterne, en dtudiant un manuscrit dans la ville d’Hamali, de 
voir que le nombre des transgressions elevees au rang de kebeyr 
atteignait quatre cents. Enlin plusieurs docteurs tranchent la 
question a leur maniere, enddclarant qu’a Dieu seul il appartient 
de distinguer les peches irremissibles des offenses legeres, et que 
sa volonte est la seule regie du degre de culpabilite et du cha- 
timent. » 

C’est le double probleme de theologie chretienne, de 
1’intention, difficile a demeler, et de la grace, probleme 
agite dans l’ecole depuis saint Augustin et qui a, en 
Arabie, la meme formule qu’au sein du christianisme : 
« Allah guide vers la lumiere qui il lui plait et preci- 
pite dans l’erreur qui il lui plait. » A cette theorie du 

1. T. IF, p. 74 de la traduction fran^aise. 
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peche correspondent la doctrine de l’eternite des 
peines et de l’enfer, celle du purgatoire reserve aux pe- 
cheurs ordinaires,et celle du paradis, demeure des elus. 

Cette theorie du peche s’appuie sur un vaste systeme 
de prohibitions ascetiques et autres. Celle de la soie, 
des vetements brodes d’or, est dirigee contre le luxe; 
celle du vin et du tabac en veut a des plaisirs qui 
troublent l’equilibre de l’esprit; la defense de manger 
cerlaines viandes a un caractere hygienique. II y en a 
qui proscrivent le commerce, la navigation. Celui qui 
s’embarque deux fois sur la mer est un infidele, dit le 
Coran. II y a en qui essayent de faire de l’etat de guerre 
une regie. Mahomet voulait faire des soldals *. 

1. Palgrave, qui nourrit contre la societe sdmitique et l’esprit semi- 
tique, les prejuges que lui inspire la vie pastorale, ne remonte sou- 
vent pas a la cause reelle des prescriptions musulmanes. « Le com¬ 
merce, dit-il a propos des institutions erodes par Mahomet, devint 
un vil metier, indigne d’un vrai musulman, et peu s’en fallut, — 
il ne s’en fallut de rien du tout, — que l’agriculture elle-mdme ne 
fflt proscrite par le fils d’Abdallah : « Les anges ne visitent pas la 
« maison qui renferme une charrue, » disait le prophete de la Mecqne a 
sa favorite Evshah, et ces paroles n’ont pas besoin de commentaire. 
Mais il restait encore la vie sociale qui se produit sous la forme tan- 
tot des plaisirs exterieurs que nous ddsignons sous le terme assez im- 
propre de divertissements, tantot des joies intimes cheres a tout cceur 
chretien et principalement aux Anglo-Saxons, la vie de famille, le 
home en un mot. Ces deux manifestations furent sacrifices au Moloch 
de l’existence militaire et fanatique. » Non ; Mahomet veut faire un 
soldat, mais cette preoccupation est secondaire. Le soldat n’est qu’un 
instrument. C’est un ascete que Mahomet a eu en vue, un homme 
grave, propre a l’inspiration prophetique, d’apres l’ideal semilique. 
Palgrave continue: « Parmi les moyens qu’a inventes l’esprit de 
l’homme, ou que la bonte de Dieu nous a donnes pour nous consoler 
des tristesses de la vie, nous unir dans l’amitie, i’intimite, la joie, il 
n’en est pas d’aussi puissant que le jus du raisin, fame du commerce 
social, l’aiguillon de la bienveillance, de la civilisation, de la confra¬ 
ternity amicale et expansive. Le chamelier de l’Hedjaz crut devoir par 
cela mfime l’anathematiser d’une maniere plus rigoureuse. » Le vin 
est hostile a la fureur prophetique, a l’inspiration, a l’isaisme, h la 



INTRODUCTION. LXV 

Eh bien, ces dispositions ascetiques, sou tenues par 
un zele qui tend a les convertir en lois, convent, 

gravite semitique. Mahomet est fidele ici comme toujours a l’es- 
prit du desert et a la coutume que le Coran eonsacre et formule sans 
y ajoutcr grand’chose. Palgrave ne semble pas avoir entendu parler 
de la coutume arabe ni mfime de notre Ancien Testament, nonplus 
que des opinions qui regnaient dans l’Eglise primitive, sans quoi it 
n’ecrirait pas que ce fut afln de faire opposition au christianisme que 
Mahomet proscrivit les arts : « On ne saurait souvent expliquer autre- 
ment, dit Palgrave, son horreur profonde des sculptures etdes images, 
decorations si essentiellement liees au christianisme oriental, comme 
le temoignent les eglises grecques et armeniennes. Le prophete les pro¬ 
scrivit avec une impitoyable rigueur et s’efforqa d’inspirer aux musul- 
mans une sainte aversion pour ces ornements profanes. » II etait fidele 
a la tradition semitique, a la coutume arabe. II a inscrit la haine des 
beaux-arts, comme tantd’autres donnees deja coutume, dans le Coran, 
qui en est une codification, non une contradiction. Quant a la musique 
mise a l’index, comme les autres arts, par le Coran, Palgrave invoque 
l’autorite de Shakespeare: « Celui qui n’a aucune musique dans son ame, 
qui n’estpas touche del’accord des sons harmonieux, est propre aux stra- 
tagemes, aux trahisons, aux violences. Les mouvements de son cceur 
sont lugubres comme la nuit, ses affections noires comme l’Erebe. 
Ne vous fiez pas a un tel homme. » Dans un sujet pareil, TEcriture 
sainte, que Palgrave aime aciter, auraitplus d’autorite que Shakespeare. 
Or l’Ancien Testament defend non seulement de representer la figure 
humaine, mais celle de tous les 6tres vivants. C’btait une abomination 
digne de Baal. L’introduction de statues ou de sculptures dans le tem¬ 
ple de Jerusalem occasionnait des guerres civiles, et suscitait des 
prophetes charges d’annoncer que la malediction du Seigneur allait 
tomber sur lepeuple d’lsrael. La primitive Eglise herita de cette haine 
des arts. A ses yeux, Tidoldtrie etait proprement le culte des arts. Elle 
ne distinguait pas entre eux. L’Eglise catholique s’eu accommoda 
plus tard, mais apres des debats qui durerent jusqu’au dixieme siecle. 
D’abord les chretiens sont unanimes contre les idoles, les images et 
les statues. Apres le triomphe de l’Eglise sous Constantin (312), il y a 
trois partis au sein du christianisme: 1° celui de la tolerance, qui sent 
le besoin de s’arranger avec le gout du peuple pour les images, afin 
d’obtenir par la de Taction sur lui; 2° le parti moyen, celui des ico- 
nomaques, hostile aux arts et aux images. Son avis est de les combattre 
par la persuasion, sans aller jusqu’a les proscrire tout a fait; 3° le 
parti des iconoclastes, qui refuse de composer avec l’esprit pai'en. — « L’i- 
conomaque, dit fort bien le Dictionnaire de l’Academie, combattait le 
culte des images, l’iconoclasle les brisait. >> — Celui-ci eut l’appui de 

e 
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aujourd’hui comme jadis, dans les villes du Nedjed. 
Ceux qui les out brulent de les imposer a la tiedeur 
nomade. II existe a Riad, chef-lieu actuel de l’Aared 
et de la domination wahabite, une institution qui re¬ 
monte a 1’annee 1854 et 1855, a laquelle il n’y a rien 
a comparer en Europe, sauf l’ancien tribunal de l’in- 
quisition. G’est le conseil des meddejites (zelateurs). 
Les membres du conseil sont an nombre de vingt-deux. 
Ils jouissent d’une autorite absolue, ont une coutume a 
part, font la police des rues. 

Ne pas assister, dit Palgrave, cinq fois par jour a la priere 
publique, fumer, priser, macher du tabac, — usage introduit re- 
cemment par les matelots de la c6te, — porter de la soie ou de 
Tor, parler ou avoir de la lumibre dans sa maison apres l’office 
du soir, chanter, jouer de quelque instrument de musique, jurer 
par un auLre nom que celui de Dieu, en un mot tout ce qui 
semble s’ecarter de la lettre du Coran et du rigide commentaire 
de Mohammed-Abdel-Wahab, est un crime severement puni. 

Les zelateurs portent a la main un baton qui est un 
insigne et un instrument de correction. Dans la rue, ils 
ont les yeux baisses, la demarche lente, la tete cou- 
verted’un capuchon, unegravite imperturbable. « Leur 

plusieurs conciles et de plusieurs empereurs, y compris Charlemagne, 
sur les instances duquel, un concile, reuni surjes bords dulRhin, 
proscrivit. le culte des images. L’empereur revint sur sa resolution, et 
le culte des images finit par n’avoir plus de contradicteurs jusqu’a 
la reforme, du moins en Occident. Mais lahaine des arts est au fond de 
lacoutume semitique. II est pueril d’avancerque ce fut[une fantaisie du 
chamelier de l’Hedjaz. Le chamelier de l’Hedjaz etait fidele aux doc¬ 
trines de sarace. Palgrave, qui, en sa qualite d’Anglais, ale tempera¬ 
ment danvinien, hait les wahabites, comme les pasteurs d’Arabie et 
Fame des Semites, les uns parce qu’ils n’ont pas une foi religieuse 
suffisante, les autres parce qu’ils ont une foi trop vive. Son humeur 
l’emp^che d’etre leur juge ; il est plutot leur ennemi. 
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conversation, accompagnee des mouvements de I’index 
qu’ils levent en 1’air a chaque minute, et a tout propos 
pour attester l’unite de Dieu, est aussi plus nourrie 
d’exclamations et de textes pieux que celle des fideles 
ordinaires. » Ils vont dans chaque quartier de Riad, 
entrent dans les maisons a l’improviste. Lorsqu’on leur 
denonce une impiete, ils arrivent escortes d’une troupe 
de justes, tous munis d’un gourdin destine a reveiller 
le zele de ceux qui en auraient eu trop peu la yeille. 
Les zelateurs ont des affilies dans le Nedjed entier. 

II est constant que cela n’est pas commode et s’allie 
mal avec nos idees modernes sur la liberte de cons¬ 
cience et la liberte ordinaire. Mais cela temoigne d’une 
piete profonde et qui n’est pas un jeu. Cette piete est 
d’ailleurs l’accompagnement d’une entreprise politique 
qui lui sertde complement: le projet dereunir l’Arabie 
entiere sous le pouvoir d’un seul, d’y organiser la cen¬ 
tralisation administrative, militaire, financiere, reli- 
gieuse, projet qui fut 1’ideal de la monarchic pure en 
Europe. II y a cent cinquante ans que le projet est en 
voie d’execution et qu’il n’aboutit pas. II n’est pas sus¬ 
ceptible d aboutir; M. et Mm° Blunt en sont convaincus. 
La configuration de l’Arabie s’y oppose. II pourrait 
s’etablir dans les villes. Si l’on excepte quelques dis¬ 
tricts du Nedjed, dont l’Aared est le centre el le 
Djebel Shammar un appendice, les villes sont eparses 
a de trop longues distances les lines des autres. 
Elies sont incapables de dominer le desert. Elies sont 
an contraire a sa inerci; elles en tirent leurs prin- 
cipales ressources. Leurs communications dependent 
de lui. Son hostilite equivaudrait pour elles non seule- 
ment a la famine, mais a un blocus immediat. « Le 
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desert, dit lady Blunt, bien que non occupe par une 
population sedentaire, est parcouru dans tous les sens 
par des tribus nomades, qui forment le noyau de la 
race arabe. Elies occupent en particulier les nefiids, 
les seuls endroits oil il y ait des paturages abondants. 
Elies frequentent neanmoins les hautes terres, — celles 
oil il y a des villes et une population sedentaire, — 
et comme elles sont plus guerrieres et plus nombreuses 
que les habitants des villes, qu’elles tiennent les routes 
qui conduisent d’une ville a une autre, les villes depen¬ 
dent de leur bon vouloir, sont a leur discretion. Les 
nomades peuvent leur couper les communications et les 
isoler du monde entier. » Elles ne produisent, d’autre 
part, que des marchandises fabriquees, ne disposent que 
des fruits de leurs jardins. Il leur manque du pain et de 
la viande; il leur manque aussi des marches oil elles 
puissentecouler leurs produits, les vetements,les armes, 
les ustensiles qu’elles fabriquent. Le point est important: 
ce n’est pourtant qu’un detail. Les Arabes ont un regime 
politique qui vient de loin. C’est celui des rois pasteurs 
qui visiterent Salomon, regnercnt en Egypte et dans la 
Babylonie. Le cheik de chaque tribu est un petit sou- 
verain a la fois hereditaire et electif qui gouverne selon 
la coutume, sans lois, sans obeissance qu’il puisse 
exiger. Ce regime expose avec une lucidite remar- 
quable dans le recit de lady Blunt, explique du reste 
comment la vie pastorale en Arabic, est en memo 
temps le legs d’un long passe hislorique, et le regime 
naturel du desert. 

L. DERO.ME. 



PREFACE DE L’AUTEUR 

Ceux qui auront lu le recit de nos aventnres de l’annee 
derniere dans la vallee dc l’Euphrate auront a peine be- 
soin qu’on leur dise pourquoi nous avons cntrepris le 
voyage actuel, on pourquoi nous lui donnons le titre de 
Pelerinage. Notre voyage au Nedjed forme le complement 
naturel de notre excursion a travers la Mesopotamie et le 
desert de Syrie ; le Nedjed, avec l’interet romanesque attache 
a son nom, ne parait pas indigne d’inspirer le sentiment 
religieux que suppose une visite a un sanctuaire. Dans 
l’imagination des nomades du Nord, le Nedjed est un pays 
legendaire, le berceau de la race arabe et des idees cheva- 
leresques dont elle vit encore. C’est la qu’Antar a accompli 
ses travaux d Hercule, et qu’un heros plus historique, Ilatim 
Tai', recevait ses botes. Chez les Anazeh et les Shammar 

cn particulier, dont 1 emigration vers le nord remonte seu- 
lement a quelques generations, les traditions de leur pays 
d origine, sont aujourd’hui presqu’un souvenir. Meme aux 
yeux des Arabes des invasions anterieures, qhi habitent les 

1 
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villes telles que Bozra, Palmy re, Deyr, aux yeux des noma- 
des Tai, jadis possesseurs da Djebel Shammar, le Nedjed 
exerce une fascination superieure a celle de l’Hedjaz lui- 
meme. Le Nedjed est pour eux tous ce que la Palestine est 
pour les Juifs, ce que l’Angleterre est pour les colons 
d’Amerique et d’Australie; a cette difference pres nean- 
moins, qu’au point de vue pratique le desert les separe de 
cet objet de leur respect filial d une maniere bien plus ab- 
solue que l’Atlantique ou l’ocean Pacifique ne pourraienl 
le faire. 11 est rare en effet de rencontrer quelque part 
dans le Nord un Arabe qui ait traverse le grand Nefud. 

A nous aussi, penetres comme nous etions des legendes 
du desert, le Nedjed a paru longtcmps sous les couleurs fan- 
tastiques d’une terre sainte. Lorsqu’il fut resolu que nous 
visiterions le Djebel Shammar, la metropole de la vie no- 
made, l’expedition se presenta sous l’aspect d’une entre- 
prise religieuse. De sorte qu’en parler comme d’un pele- 
rinage, maintenant qu’elle est terininee et que nous voici 
de retour en Europe, n’est vraiment pas une exageration. 
11 s’agit done d’un pelerinage, quoique le sentiment reli- 
gieux au nom duquel nous avons fait ce voyage soit du pur 
domaine de l’imagination. 

Ses details, en depit de quelques desappointements que la 
suite fera connaitre, sont a peine moins romanesques que 
notre reve. Lelecteur qui aura bien voulu nous suivre depuis 
le commencement jusqu’a la fin doit se rappeler un cer¬ 
tain Mohammed Abdallah, fils du clieik de Palmvre, jeune 
homme qui, apres nous avoir accompagnes par ordre du 
pacha, depuis Deyr jusqu’a sa ville natale, au risque d’en- 
courir quelque desagrement officiel, nous avait aides a 
dejouer les autorites turques lors de notre visite aux Ana- 
zeh. On n’aura pas oublie non plus qu’en echange du ser- 
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vice rendu, et d cause de l’affection qu’il nous avait inspiree, 
— il avait donne des preuves d’une grande intelligence, — 
Mohammed avait ete mis a meme de choisir entre une 
somme d’argent ronde et 1’honneur de devenir le frere du 
beg, et qu il s etait noblcment decide a ce dernier choix. 
Nous lui avions promis que, si tout allait bien de notre cote, 
nous reviendrions a Damas l’hiver suivant, et que nous 
irions avec lui au Nedjed, oil il croyait avoir des parents, et 
que nous l’aiderions a y trouver une epouse de sa race. 

L’idee et la promesse etaient tout a fait d’accord avec 
les mceurs des nomades, et le charmerent beaucoup ainsi 
que son pere Abdallah, a qui elles furent communiquees, 
comme il etait convenable. La coutume arabe en fait de 
manage a peu change depuis les jours d’Abraham. Il etait 
naturel que le pere et le fils desirassent que celui-ci epou- 
sat une femme de leur sang et fussent determines a aller la 
chercher loin. De plus le genre de concours que nous lui 
proposions, car il etait difficile qu’il se rendit seul au Nedjed, 
etait celui qui seyait le mieux a notre parente nouvelle. 
L’assistance dans le choix d’une epouse, aux veux des Ara- 
bes nomades, est consideree comme equivalant au don d’une 
jument, ou a l’aide personnels a la guerre, deux actes fra- 
ternels qui honorent egalement les deux parties. Moham¬ 
med avait un motif special tire des circonstances, de faire 
bon accueil a notre proposition, par rapport au manage; 
il etait chez lui dans une situation embarrassante, et con¬ 
tract, en quelque sorte, de chercher une femme ailleurs. 
L’histoire des ibn Aruk de Tudmur, famille a laquelle 
il appartenait, expliquera cela ; elle est si curieuse, ellc 
caracterise a tel point la vie arabe, qu’elle merite une 
courte digression. 

Il parait qu a sept ou huit generations en arriere, sans 
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doute d l’epoque de la fondation de l’empire wahabite, trois 
freres de la noble famille des Aruk, cheiks des Beni Kha- 
led dans le sud-est du Nedjed, eurent une querelle avec leurs 
compatriotes et quitterent la tribu. Lcs ibn Aruk etaient 
alors une famille tres connue, exercant des droits de suze- 
rainete sur les villes de l’Hasa et du Katif, ayant un pouvoir 
independant et meme souverain sur leur propre district. II 
est situe entre le golfe Persique et Harik, oasis contigue 
au grand desert du sud (Dahna), et ils le conserve rent jus- 
qu’a ce qu’eux et leurs pareils, les cheiks. de l’Arabie, fus- 
sent reduits a n’etre plus rien par Mohammed ibn Saoud, 
premier sultan wahabite du Nedjed l. 

Au commencement du siecle dernier, l’Arabie entiere 
etait depourvue d’autorite centrale ; chaque tribu et chaque 
ville de quelque importance formaient un Etat ayant une 
existence independante. La religion, sauf quelques rites 
particuliers a l’ancienne vie nomade, avait disparu de l’in- 
terieur; il n’y avait guere plus que le Iledjaz et l’Yemen 
oil l’on fiit mahometan autrement que d’une facon nomi- 
nale. L’element nomade etait dominant. Chaque ville, cha¬ 
que village d’Arabie, etaient consideres comme la propriety 
du cheik nomade du voisinage, lui pavaicnt tribut et jouis- 
saient en retour de sa protection. Souvent le cheik pos- 
sedait une maison ou un chateau dans les murs de la ville, 
qui etait sa residence d'ete, car en hiver il vivait dehors, 
sous la tente. Il etait plus qu’un suzerain ; il exercait une 
autorite active sur les habitants de la ville, administrait 
chaque jour la justice a la porte de sa demeure, enrolait 
desjeunes gens qui etaient ses gardes du corps, et a l’oc- 
casion levait des taxes. Dans ce cas, il recevait le titre 

1. Telle est du moins la tradition de famille des ibn Aruk. Niebuhr, qui ecri- 
vait en 1765, donne le nom d’Arar aux cheiks des Beni Khaled. 
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d’emir ou de prince. C’est dans ces conditions que les rois 
pasteurs de l’antique lllgypte ont acquis et exerce le pou- 
voir. On retrouve encore dans plusieurs coins de l’Arabie 
des vestiges de cet ancien systeme. 

Vers le milieu du dix-huitieme siecle cependant, ibn Abd 
el-Wahhab, le Luther du mahometisme, precha sa reforme 
religieuse dans le Nedjed et convertit ibn Saoud, cheik des 
Anazeh de Deriyeh, a ses doctrines. Par le secours d’Abd 
el-Wahhab, de simple chef de tribu et de souverain d’une 
seule ville, il devint le sultan de toute l’Arabie et soumit 
l’un apres l’autre a sa domination les cheiks, ses rivaux. 
II finit meme par detruire le systeme de tribut et de pro¬ 
tection qui etait le fondement de son pouvoir, leva une 
armee reguliere parmi les habitants des villes, afin d’affran- 
chir celles-ci du regime pastoral. Pour la premiere fois depuis 
la mort de Mahomet, l’Arabie devint un empire unitie avec 
un gouvernement centralise et regulier. Ce doit avoir ete 
vers l'annee 1760 que les trois ibn Aruk, degoiites de l’etat 
de choses introduitau Nedjed, resolurent d’aller chercher for¬ 
tune dans une autre contree. S’il faut en croire une tradition 
confirmee par une vieille ballade qui continue d'avoir cours 
en Arabie, ils etaient montes a trois sur le meme chameau et 
n’emportaient que leur epee et leur haute naissance comme 
moyen de credit parmi les etrangers. 11s se dirigerent vers 
le nord, et firent leur premiere halte dans le Djof, la plus 
septentrionale des oasis de l’Asie centrale, et oil l’un d’eux 
s’arreta. Les deux autres se separerent par suite d’une 
querelle. La tradition ne sait pas ou alia le plus jeune; 
mais Paine continua sa route vers le nord, et s’etablit defi- 
nitivement a Tudmur (Palmvre), ou il epousa une femme 
de l’endroit et finit par devenir cheik. A cette epoque, 
Tudmur se composait de quelques maisons. Le nom de cet 
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ibn Aruk etait Ali; de lui descendent notre ami Moham¬ 
med, son pere Abdallah et son oncle Faris, le chef reel de 

la famille a Tudmur. 
Ceci entendu, ce n’etait pas sans motif que, du cote de 

ses ancetres paternels, Mohammed se vantait de sa nais- 
sance et regardait haut en vue de choisir une epouse. II est 
vrai que, par les femmes, il n’etait pas de si bonne origine; et 
comme une genealogie sans melange des deux cotes est 
regardee comme une condition sine qua non par les Arabes, 
les ibn Aruk de Tudmur, depuis plusieurs generations, 
n’etaient pas reconnus comme asil, c’est-a-dire nobles. Us 
s’etaient maries ou ils ayaient pu parmi les gens du pays 
sans naissance d’aucune sorte, ou comme le pere de 
Mohammed, parmi les Moali, tribu d’origine melee. Les 
Anazeh, en depit du nom d’Aruk, refusaient de leur donner 
leurs filles en manage. C’etait la douleur secrete de Moham¬ 
med comme c’avait ete celle de son pere, et c’etait autant 
qu’autre chose afin d’effacer cette tache genealogique que 
le fils ayait mis tant d’empressement a agreer notre pro¬ 
position. 

Le plan de notre yoyage etait necessairement yague; il 
comportait la recherche de deux families ayec lesquelles 
on n’ayait pas eu de relations depuis pres d’un siecle. Le 
dernier signe de yie donne par les ibn Aruk du Djof, 
avait ete occasionne par la mort yiolente du pere d’Ab- 
dallah. L’un d’entre eux etait arrive subitement a Tud¬ 
mur comme yengeur du sang verse. Ce rapprochement 
n’avait dure que le temps d’accomplir un devoir. Apres avoir 
tue son homme, l’homme du Djof avait disparu. On ne con- 
naissait rien de l’autre famille issue des ibn Aruk. Au fait, 
pour les ibn Aruk, comme pour le reste des habitants de 
Tudmur, le Nedjed n’etait guere plus qu’un nom, celui d’une 
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contree connue par la tradition, mais qui n’avait ete vue 
par aucun des habitants de la ville ou ayant dcs relations 

avec elle. 
Ces singulieres circonstances etaient, comme j’ai dit, la 

clef de notre voyage, et mettront dans notre recit, je l’es- 
pere, plus d’interet que nos aventures personnelles. Son 
histoire de famille faisait un roman pcrpetuel dans l’es- 
prit de Mohammed, des Arabes qui nous accompagnaient, 
comme de la plupart de ceux que nous avons rencontres 
dans notre voyage, et le kasid ou ballade des ibn Aruk en 
toute occasion, bonne ou mauvaise, etait l’assaisonnement 
necessaire des evenements. Mais, sans elle, je doute que le 
voyage ait pu s’accomplir, et dans plus d’un cas, c’est grace 
a elle que nous avons pu echapper a des difficultes qui, dans 
des conditions ordinaires, auraient suffi a nous arreter. Par 
une extreme bonne fortune, comme on verra dans la suite, 
nous rencontrames les deux families dont nous etions en 
quete, Tune etablie dans l’oasis du Djof, l’autre nomade 
dans le Nedjed; plus nous avancions, plus le nomd’Aruk etait 
connu, plus ceux qui le portaient tombaient sur nous de 
tous cotes, heureux de nous offrir a la fois assistance et hos- 
pitalite. Nous quittions des parents pour en trouver d’au- 
tres ; partout nous etions recus en amis. Nous pouvons dire 
sans exageration que, durant tout notre sejour en Arabie, 
nous avons joui du singulier avantage d’etre acceptes comme 
les membres d’une famille arabe. Cela nous a procure l’oc- 
casion unique de voir et d’entendre tout ce que nous avons 
vu et entendu. Si nous n’avons pas tire de la un profit consi¬ 
derable, c’est a nous que la faute en revient. 

En voila assez pour le romanesque de notre oeuvre. Le 
benefice de notre expedition peut etre resume en quelques 
mots. 
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Voyons ce qui concernc la geograpilie. Quoique nous ne 
soyons pas les premiers Europeens qui aient visite le Djebel 
Shammar, nous sommes les seuls qui l’aient encore pu 
faire ouvertement et a loisir, pourvus d’instruments et de 
barometres, libres de prendre note de tout ce que nous 
voyions. Nos predecesseurs au nombre de trois, Wallin, 
Guarmani et Palgrave, Font traverse sous un deguisement et 
dans des circonstances defavorables aux observations geo- 
graphiques. Le premier, qui etait un professeur finlandais, 
est alle en 1848, sous le costume d’un religieux musulman, 
des cotes de la mer Rouge a Hail, et de la jusqu'a l’Eu- 
phrate. Le recit de son voyage, publie dans les Memoircs de 
la Societe royale britannique de geographie, est malheureuse- 
ment fort maigre, et je comprends que, bien qu’il en ait 
fourni une edition plus etendue dans sa propre langue, il 
lui a manque de vivre assez longtemps pour pouvoir recueillir 
l’ensemble de ses souvenirs. Le second, Guarmani, qui etait 

unLevantin d’origineitalienne, apenetredansleDjebelSham- 
mar aussi sous un deguisement. Le gouvernement francais 
l avait charge de lui procurer des chevaux du Nedjed. II a 
communique en 1865, ala Societe de geographie, un resume 

tresinteressantde sesaventures. Ilvenaitegalementenqualite 
de musulman de Turquie, et comme il etait plutot un Orien¬ 
tal qu’un Europeen, il a pu reunir un grand nombre d’in- 
formations sur les tribus du desert qu’il a visitees. Il est dif¬ 
ficile neanmoins de comprendre les cartes de route dont il 
a illustre son recit, et quoiqu’il ait traverse le Nefud sur plus 
d un point, il ne parle pas de ses conditions physiques, qui 
sont extraordinaires. Guarmani est parti de Jerusalem en 
1863; il a passe a Teyma, Kheybar, Aneyzeh, Bereydali et 
Hail, d’ou il a regagne la Syrie par le Djof et le Wadi Sirhan. 
Le voyage de M. Palgrave est mieux connu. C’etait un mis- 
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sionnaire jesuite et un arabisant distingue, qui avait recu 

de Napoleon III une mission politique secrete. II voyageait 
avecla permission de ses superieurs. II entra dans le Nedjed, 
costume en marchand syrien, par Maan. Apres avoir vu 
Hail, il atteignit, en 1864, Riad, capitale du royaume des 
Wahabites, puis le golfe Persiquc a Ivatif. Sa description 
de l’Arabie centrale est de beaucoup la plus complete et la 
plus conforme a la verite qu’on ait publiee. En tout ce qui a 
trait aux moeurs et a la vie urbaine, on peut compter sur son 
exactitude. Mais ses moyens d’observation etaient surtout 
propres a l’etude de la societe, et la nature qu’il decrit est la 
nature humaine. II n’aime pas assez le desert pour prendre 
la peine de le decrire en detail. D’autre part, les exigences de 
son voyage Font empeche de se livrer a des observations 
geographiques. II voyageait durant les clialeurs de l’ete, la 
plupart du temps de nuit. Enfin il n’etait pas en etat, a 
cause du caractere qu’il avait pris et de la compagnie dou- 
teuse dans laquelle il etait souvent oblige de se trouver, 
d’examiner a loisir ce qu’il voyait. Ce que dit M. Palgrave 
des conditions physiques du Nefud et du Djebel Shammar, 
les seules parties de son voyage qui aient vu le jour jus- 
qu’ici, ont peu de ressemblance avec la realite ; nos obser¬ 
vations, prises tranquillement dans l’atmosphere sereine 
d’un hiver arabe, sont, par ce motif, les premieres observa¬ 
tions reelles qui arrivent en Europe. En prenant continuel- 
lement note des variations du barometre, nous sommes par¬ 
venus a demontrer que le plateau d’Hall a presque deux fois 
la hauteur qu’on lui supposait au-dessus du niveau de la 
mer, tandis que les cliaines granitiques du Djebel Shammar 
sont plus elevees que le plateau d’Hail d’environ 2000 pieds. 
En outre la grande route des pelerins venant de l’Eu- 
phrate, quoique souvent decrite par les geographes, n’avait 
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jamais ete pai’courue par un Europeen. Sur ce point comme 
sur d’autres de notre itineraire, nous avons pu corriger les 
anciennes cartes. Notre carte de l’Arabie du Nord, dans les 
limites qu’elle renferme, peut etre consideree comme exacte 
en substance. 

En geologie, bien que nous ayons une connaissance super- 
ficielle du sujet, nous avons reussi, je crois, a corriger quel- 
ques erreurs, par exemple a eclaircir un doute sur lequel 
a beaucoup insiste le professeur Wetzstein, relativement 
a la formation rocheuse du Djebel Aja; un court memoire 
sur la conformation physique du grand desert de sable, et 
place en appendice, contient des renseignements originaux 
de quelque valeur. Quant aux dessins destines a illustrer no¬ 
tre oeuvre, on peut y avoir confiance ; ils represented avec 
fidelite l’etat physique de l’Arabie centrale. 

Les botanistes et les zoologistes seront desappointes du 
maigre contingent que je puis leur fournir sur les plantes et 
les animaux. Mais l’existence maintenant acquise de l’anti- 
lope blanche (Oryx beatrix) dansle Nedjed, est, jepense, un 
fait nouveau dans la science, comme est sans doute celle du 
ivebber, petit animal grimpeur de la famille des marmottes. 

Un tribut plus important a nos connaissances consiste, je 
suppose, dans la description du regime auquel j’ai deja fait 
allusion, sous le nom de regime pastoral, redevenu une fois 
de plus celui de l’Arabie centrale. Je ne sache pas qu’il ait 
encore ete analyse par ceux qui ont ecrit sur l’Arabie. Nie¬ 
buhr ni Burckhardt ne paraissent en avoir connu l’econo- 
mie. M. Palgrave, dans son mepris de la vie nomade, hostile 
a la vie urbaine, 1’a mal entendu. Cependant il est proba- 
blement la plus ancicnne forme de gouvernement existant 
en Arabie, et la mieux assortie auxbesoins locaux. En meme 
temps, l’histoire moderne du Nedjed, avec un resume de la 
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chute des ibn Saoud, dont jc suis surtout redevable au co¬ 
lonel Ross, resident anglais a Bushirc, celle de la decadence 
du wahabisme en Arabie, meritent de fixer l’attention, plus 
que ne pourrait faire, dans notre voyage en Perse, le tableau 
tres imparfait des resultats extremes produits par le gouver- 
nement despotique ou l’annexion inique d’Hasa par les 
Turcs. Je laisse au lecteur le soin d’apprecier la valeur de ces 

deconvertes, en l’avertissant d’avance que je les signale moins 
a cause de leur importance qu’en vue d’excuser a ses yeux 
la methode employee dans mon recit. 

Un mot avant de finir cette preface. Dans une reunion de 
la Societe royale de geographic de Londres ou jc lisais un 
memoire sur ce voyage au Nedjed, on a objecte que si nous 
avions traverse le grand desert et vu le Djcbel Shammar, nous 
n’avions, apres tout, pas ete au Nedjed. Le Nedjed, disait-on, 
scion les meillcures autorites, etait un terme applicable au 
district de l’Arabie centrale borne par le Djebel Toweykb et 
les petits Nefuds; ni le Djebel Shammar ni le Kasim n’en 
faisaient par tie. Si etrange que parut ce discours aux oreilles 
de quelqu’un qui en revenait, je n’etais pas en elat, pour 
le moment, d’appuyer mon refus de l'admettre par d’autre 
argument que celui-ci : les habitants de ces contrees ont 
toujours cru etre des habitants du Nedjed. La maxime quod 
semper et ab omnibus aurait semble insuffisante. J’ai done 
pris la peine d’examiner sur quoi reposait l’objection, afm 
de pouvoir donner un motif de l’opinion qui s’est affermie 
davantage en moi, que Hail n’est pas seulement une partic 
integrante du Nedjed, mais le Nedjed par excellence. 

D’abord je repete l’argument: quod semper etab omnibus. 
J’ajoute que les Arabes de toutes les tribus et de toutes les 
villes que j’ai traversees considerent les contrees situees entre 
les Nefiids comme appartenant au Nedjed. Le mot Nedjed 
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est une expression geographique qui s’etend ii trois districts 
principaux, le Djebel Shammar et le Kasim au nord, l’Aa- 
red au sud. Le sent doute qnc j’aie jamais entendu expri¬ 
mer est relatif aux Nefuds eux-memes. Sont-ils ou ne sont- 
ils pas compris dans le terme Nedjed? Certes, les nomades 
estimcnt qu’ils y sont compris. Ce sont les seules parties du 
Nedjed qu’ils habitent d’ordinaire, car les plateaux pierreux 
du centre ne conviennent pas a la vie pastorale. Le Djof est 
considere comme en dehors de ces limites au nord, comme 
Kheybar et Teyma au nord-ouest, tandis que Jobba et llarik 
pretent a contestation, car ce sont des villes du Nefiid. 

Ensuite, j’invoque les documents ecrits : Aboulfeda et 
Edrisi, au temoignage du colonel Ross dans son memoran¬ 
dum, designent sous le nom de Nedjed toutes les contrees si- 
tuees entrel’Yemen, 1’IIedjaz etl'Irak.Yakut, geographe arabe 
du treizieme siecle cite par Wetzstein, mentionne l’Aja 
comme faisant partie du Nedjed. Merasid appuie Yakut dans 
son Lexique de geographic. Le cheik Hamid du Kasim, ega- 
lement cite par Wetzstein, dit: « Le Nedjed, dans le sens le 
plus large, comprend toute l’Arabie centrale; dans son sens 
le plus etroit et d’accord avec l’usage moderne, il comprend 
seulement les montagnes du Shammar et la terre de Kasim 
avec le grand desert qui lui sort de limite au sud. » Niebuhr, 
le plus ancien et le plus respectable des Europeens qui aient 
ecrit sur le Nedjed, en enumerant les villes, dit: « Le mont 
Shamer n’est qu’a dix journees de Bagdad; il comprend 
Hail, Monkck, Kefar et Boka. On place aussi dans le Nedjed 
une contree montagneuse nominee Djof al-Sirhan entre le 

mont Shamer et Sham (la Syrie). » Ainsi, du temps de Nie¬ 
buhr, tout ce que j’attribue au Nedjed, et meme plus, etait 
considere comme en faisant partie. Chesney, dans sa carte 
d’Arabic publiee en l838, renferme le Kasim et le Djebel 
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Shammardans lcs limitesduNedjed; il indiqued’autreslimi- 
tes encore plus an nord, enfermant des districts « quelque- 
fois attribues au Nedjcd ». Wallin definit le Nedjcd comme 
etant toute la contree oil croit la ghada, definition puisee 
sans doute chez les nomades avec lesquels il a voyage, et 
qui ne comprendrait pas seulement le Djebel Shammar, 
mais les Nefuds et memo la moitie sud du Wadi Sirhan. 
Dans le dictionnaire de Kasimirski (1850), je trouve : « Ahlul 
ghada, surnom donne aux habitants de la frontiere du 
Nedjcd, oil la plante ghada croit en abondance. » Guarmani 
donne ce qui suit comme le resultat des recherches qu’il a 
faites dans le pays meme : « Le Gebel est la province la 
plus septentrionale duNegged; c’est, comme disent les Ara- 
bes, un des sept Negged. »Il explique, se fondant surl’autorite 
de Zamil, cheik d’Aneyzeh, que ces sept Nedjed sont l’Aa- 
red, 1 Hasa, le Ilarik, au sud, Woshem au centre, le Djebel 
Shammar, le Kasim et le Sudeyr au nord. 

A l’encontre de cet ensemble de temoignages, on ne trouve 
parmi les voyageurs qu’une scule autorite competente, celle 
de M. Palgrave, et meme c’est beaucoup dire. Apres avoir 
expliqueque le motNodjedsignifie/fowte terre (highland)par 
opposition a la cote et aux tcrres moins elevees d’autres 
provinces, il resume ainsi son opinion : « La denomination 
de Nedjed est communement employee aussi il designer 
toutl espace compris entre le Djebel Shomer au nord, et le 
grand desert au sud, depuis la chaine extreme du Djebel 
Toweykh a l’orientjusqu’aux environs de la route turque des 
pelerins ou Derb el-Ilajj a l’ouest. Cepcndant ce district 
central, qui forme un vaste parallelogramme place presqu’en 
diagonale a travers l’Arabie moyenne du nord-est au sud- 
ouest, comme on peut voir par un coup d’ceil sue la carte, 
est encore divise par les natifs en Nedjed el-Aala, ou liaut 



14 PREFACE DE L’AUTEUR. 

Nedjed, et Nedjed el-Owta ou bas Nedjed, distinction sur 
laquelle il y aura lieu de revenir, tandis que le Djebel Sho- 
mer est generalement considere comme un appendice plutot 
que comme une partie integrante du Nedjed. Mais le Djof 
est toujours exclu par les Arabes du catalogue des provinces 
hautes, quoique les etrangers l’admettent quelquefois au 
nombre des provinces du Nedjed, par erreur, puisque e’est 
une oasis solitaire, la porte des hautes terres ou de l’Ara- 
bie interieure, dont elle ne fait pas partie au sens strict du 
mot. » 

La verite vraie a ce sujet est celle-ci : le mot Nedjed, au 
sens original et populaire de haute terre, etait jadis un 
terme de geographie physique. Naturellement il comprenait 
le Djebel Shammar, ce district le plus eleve de tous, aussi 
bien que le Kasim, qui s’etend entre le Djebel Shammar et 
l’Aared; e’est ainsi qu’on l’entendait certainement au temps 
de Niebuhr et e’est ainsi que l’entendent encore les nomades 
du Nord, dont les souvenirs datent d’un age anterieur a 
Niebuhr. Avec la fondation de l’empire wahabite du Nedjed, 
le terme de geographique devint politique, et depuis il a 
subi les fluctuations variees de la domination wahabite. De 
sorte qu’il a signifie non seulement les hauts plateaux, mais 
qu’il s’appliquait au Djof et au Hasa. Ce dernier district, qui 
est une terre basse de la cote et figure officiellement dans la 
nomenclature des possessions turques, a conserve le nom de 
Nedjed jusqu’a nos jours. A l’epoquc du voyage de M. Pal- 
grave, les wahabites, dont il tient sans doute cette informa¬ 
tion, ne regardaient plus le Djebel Shammar comme une 
partie de leur Etat, mais, selon l’expression de M. Palgrave, 
comme un appendice. Il etait politiquement independant, 
et aux yeux des wahabites, avait cesse de faire partie du 
Nedjed. Mais depuis lors, l’Etat du Nedjed a continue de se 



15 PREFACE DE L’AUTEUR. 

disloquer. Le Kasim a repris son independance, le Iiasa est 
maintenant annexe a la Turquie. C’est pourquoi le Nedjed 
est redevenu une fois de plus ce qu’il etait avant la naissance 
de l’empire wahabite, un terme de geographic physique qui 
repond assez bien a ce que nous entendons par l’Arabie 
centrale. 

Je tiens done a maintenir que notre titre est exact, bien 
qu’en cette matiere, comme en tout le reste, je reclame l’in- 
dulgence des lettres. 

W ILFRID SCAWEN BlUNT. 

Crabbet Park. 

ler aout 1880. 





PELERINAGE au nedjed 

CI1AP1TRE PREMIER 

« Vous avez dte un grand voyageur, Mercure? 
— J’ai vu le monde. 
— Ah! un merveilleux spectacle. II me tarde 

de voyager. 
— C’est toujours la m6me chose, peu de nou¬ 

veau, beaucoup de changement. Je suis fa¬ 
tigue do marcher ; si je pouvais obtenir une 
pension, je me retirerais. 

— Malgre tout, les voyages nous rendent sages. 
— Ils trompent nos soucis. Voyant beaucoup 

nous sentons peu, et nous apprenons combien 
sont petites ces grandes affaires qui nous 
coutent tant de tracas. 

(IxiON DANS LE CIEL.) 

Le charme de l’Asie. — Retour aupres de nos vieux amis. — Nouvelles 
du ddsert. — La colonie de Palmyre, it Damas. —Nouveaux chevaux 
et chameaux. — Mme Digby et son mari Mijuel le Mizrab. — Une 
querelle sanglante. — La vie d’Abd el-Kader.— Diseours de Midhat- 
pacha sur les canaux et les tramways. — II echoue a faire un 
emprunt. 

Damas, 6 decembre 1878. — II est singulier comme les 
idees tristes s’evanouissent des qu’on met le pied en Asie. 
Hier encore nous etions ballottes sur la mer de la pensee 
curopeenne, avec ses anxietes politiques, ses miseres socia- 
les, ses aspirations sans repos, heritage de la race inquiete 
de Japhet; maintenant il nous semble voguer sur des eaux 
tranquilles oil nous pouvons nous reposer, oublier, etre 
heureux. Ce charme de l’Orient consiste dans l’absence de 
xie intellectuelle, dans cette liberte d'esprit qui delivre de 
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l’anxiete lorsqu’on regarde devant soi, ct de la douleur 
lorsqu’on regarde dcrricre soi. Personne ici nc regarde 
dans le passe ni dans l’avenir; on ne voit que le present, et, 
jusqu’au jour de la mort, on suppose que le present sera 
toujours tolerable. Ensuite est venu pour nous le plaisir de 
rcvoir nos vieux amis, qui nous montrent d’une maniere fort 
demonstrative combien ils sont contents de nous revoir. An 
sortir du bureau des voitures, nous avons trouve la petite 
troupe de nos obliges qui epiait notre arrivee ; a leur tete 
etait Mohammed ibn Aruk, le compagnon de nos aventures 
de l’annee derniere, qui etait venu de Palmyre nous rejoindre 
avec l’intention de nous accompagner de nouveau, et qui 
nous attendait, je crois bien, depuis un mois ; puis Hanna, le 
plus courageux des poltrons ct des cuisiniers avec ses yeux 
toujours prets a verser des larmes et sa double rangee de 
dents blanches, grimacant des saluts de bienvenue. Chacun 
d eux a amend un ami, un parent, ct insiste pour que nous 
le prenions a notre service et qu’il puisse assister son patron 
en cas de besoin, car en voyage les serviteurs aiment a etre 
deux. Le cousin de Mohammed est un homme a Pair pa¬ 
terae, au regard respectueux, d’environ trente-cinq ans, 
d’une certaine corpulence et aux larges epaules. 11 propose 
d’etre conducteur de chameaux et il parait propre a cet em- 
ploi. Lefrcre d’Hanna ne lui ressemble pas du tout; c’est un 
jeune geant, a figure imberbe, avec de larges mains dont il 
a l’air fort embarrasse. Il est pittoresquement vetu d’une 
tunique taillee comme le vetemcnt ecclesiastique qu’on 
nomme une dalmatique, dont elle est sans doute le modele 
original. Il porte sur la tete un turban de couleur. Il peut 
aussi nous etre utile, mais il est chretien, et il y a lieu de 
douter qu’il soit prudent d’emmener au Nedjed des servi¬ 
teurs chretiens. Seulcment Ferhan, notre conducteur (aghel) 
de chameaux, n’est pas la, et c’est un grand desappointe- 
ment, car il etait le mieux equilibre et le plus digne de 
confiance parmi nos compagnons de l’annee passee. Je crois 
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que nous pouvons parcourir Damas une lanterne a la main 
avant d’en rencontrer un qui le vaillc. 

La soiree s’ecoule a donner et a recevoir des nouvellcs. 
Mohammed en sa qualite de frere de Wilfrid (M. Blunt) fut 
invite a diner avec nous, et nous passames tres agreablement 
une heure ou deux a entendre raconter ce qui etait arrive 
dans le desert durant l’ete : d’abord l’emotion causee par 
1 achat de la jument de Beteyen, qu’apres tout nous avions 
mise en surete, les haines et les jalousies locales ; puis, les 
bauts faits accomplis par nos amis dans le Hamad. 

Faris et Jedaan, ce qui est merveilleux a dire, ont fait la 
paix L Ceci leur rend leur liberte d’allures sur l’Euphrate, 
ou par suite la route des caravanes n’a plus du tout de secu- 
nte. Ferhan ibn Sfuk, a ce qu’il paralt, a essaye d’attaquer 
son frere avec le secours de quelques troupes turques, et 
Fans s est retire au dela du fleuve ; mais la plupart des 
Sham mar sont venus se joindre a lui, comine nous l’avions 
prevu. La guerre des Roala n’est pas finie. Ibn Shaalan a re- 
jete les propositions qu’il avail recues de Jedaan, et persiste 
a reoccuper au printemps de cette annee les paturages du 
Hamad ; mais Jedaan lui a livre bataille et l’a mis en de¬ 
route. Si bien qu’il a du faire retraite au sud, vers ses propres 
cantonnements. Mohammed Dukhi et Jedaan se sont sepa- 
res; les Scbaa ont regie leur compte avec les Roala, et sont 
satisfaits de leur campagne d’ete, tandis que les Welled Ali, 
quant a leur querellc de sang, ont une creance qui durera 
encore longtemps. Mohammed Dukhi est un vieux coquin a 
tete carree; cependant il lui sera difficile de se tirer d’afTaire 
avec Sotamm, malgre son alliance avec Faris el-Meziad, cheik 
des Mesenneh, qui possede encore quelques centaines de ca¬ 
valiers a mettre a son service, et une autre alliance conclue 
avec Mohammed, aga de Jeriid. Les Welled Ali sont, pour 
lc moment, campes pres de Jeriid. 11 est done probable que 

1. Dne trSve seulement,je crains. 
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nous irons a leur camp. Ce sera la premiere etape de notre 
voyage au Nedjed1. 

Mohammed, naturelleinent, ne sait rien des routes qui me- 
nentau Nedjed ou au Djof, sinon qu’elles doivent exister quel- 
que part dans la direction du sud, et qu’il a des parents au 
Nedjed; je doute qu’il v ait quelqu’un a Damas qui soit en etat 
de nous fournir d’autres renseignements que lui. Les Welled 
Ali cependant devraient savoir ou sont les Roala, et ceux-ci 
pourraient nous mettre sur notre chemin, car ils vont plus 
au sud que n’importe quelle tribu parmi les Anazeh. La dif- 
ficulte, cet hiver, sera, nous le craignons, qu’il ne sera pas 
tombe de pluie depuis le printemps, que le Hamad sera des- 
seche et sans eau. Sauf cet inconvenient, notre meilleur 
chemin serait sans contredit de ne pas traverser le Ilauran, 
qui esttoujours dangereux, et qui le sera surtout cette annee. 
On a souvent compare le desert a la mer, et il lui ressemble 
en ce sens parmi beaucoup d’autres, qu’apres en avoir tra¬ 
verse les abords il est 'relativement sur ; ce sont les frontieres 
qui offrent toujours desrisques. Nous verrons. Du reste, nous 
ne parlons a Mohammed que d’un voyage au Djof, de peur 
de l’effrayer. Le Nedjed, dans l’imagination des Arabes du 
Nord, est prodigieusement idoigne; on n’a jamais vu personne 
s’y rendre de Damas. Mohammed affiche un devouement 
sans bornes. 

Pour Wilfrid ce devouement parait sincere ; mais 600 
milles de desert a traverser sont de nature a mettre son 
affection a une rude epreuve. Nous remarquons que Mo¬ 
hammed s’est eleve en dignite et en importance depuis 
que nous ne l’avions vu; il a pris les dehors et le titre de 
cheik, au moins devant les serviteurs de l’hotel; au fait, 
il a d’assez bonnes manieres pour etre considere comme un 
nomade de bon aloi. 

1. Ces nouvelles s’adressent, de preference, aux lecteurs du precedent ou- 
vrage de M. Blunt; les Nomades de VEuphrate, 2 vol. in-8°, Londres, 1879. 

(Note du trad.) 
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11 y a ii Damas, ou plutot dans lc faubourg de la ville appele 
Mai'dan, uno petite colonie d’habitants de Palmyre; c’est 
parmi eux que Mohammed a elu domicile. Nous y allames 
avec lui ce matin afin de voir les chameaux qu’il a achetes a 
notre intention et qui sont debout ou plutot couches dans 
la cour de ses amis. La colonie se compose de deux ou trois 
families qui vivent ensemble dans une pauvre petite maison. 
Ils ont quitte Tudmur (Palmyre) il y a environ six ans, dans 
un acces de colere, disent-ils, etils attendent ici dc jour en jour 
le moment d’y retourner. Les gens de la maison etaient de¬ 
hors quand nous nous presentames, car ils gagnentleur vie, 
comme la plupart des habitants de Tudmur, a exercer la 
profession de voituriers. Les femmes nous recurent amica- 
lement, nous inviterent a nous asseoir et ii prendre du cafe, 
d’excellent cafe, comme nous n’en avions goute de longtemps; 
dies envoyerent une petite fdle chercher les chameaux, afin 
que nous pussions les voir. L’enfant avait soigne les cha¬ 
meaux comme un homme aurait pufaire. Mohammed parait 
avoir fait un bon choix. II y en a quatre propres a servir de 
montures, quatre destines ii porter le gros bagage. Ceux-ci 
ont une tete remarquablement laide, mais ils semblent de 
taille a porter les portes de Gaza, c’est-a-dire tout ce que 
nous aurons envie de lour placer sur le dos. Quand on achete 
des chameaux, les points essentiels ii noter sont la largeur 
de la poitrine, la profondeur du coffre, des jambes minces, 
et la croupe ronde. J’ai vu essayer la force de leurs jarrets par 
un homme qui monte dessus lorsque le chameau est a ge- 
noux. S il peut se relever avec ce poids sur le dos, il n’y a pas 
de doute a concevoir sur son etat. Un seul, parmi les notres, 
ne nous plaisait pas tout ii fait; il portait des traces recentes 
de gale. Mais Abdallah — le cousin de Mohammed — prit sur 
lui d’en repondre comme des autres. Le prix d’achat n’en 
est pas excessif; ils reviennent a 10 livres chacun. On ne 
peut se defendre d’avoir pitie de ces pauvres betes quand 
on songe a l’immense voyage qu’elles ont a faire et au pen 
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de probability qu’elles vivront assez pour cn voir la fin. 
Ileureusement pour elles, elles ne connaissent pas mieux 
lour sort que nous ne connaissons le notre. Combien nous 
serions faches pour dies de savoir au juste dans quel wadi 
ou dans quel lieu escarpe elles se coucheront pour mourir; 
car telle est la destinee des chameaux. Si on le savait, on 
n’aurait pas le coeur de les faire partir. 

Le point le plus important apres les chameaux, ce sont les 
chevaux que nous devons monter. Mohammed a amene sa 
petite Zilfeh mokhra de l’annee passee, qui est a peine agee 
de trois ans; mais il estime qu’elle est a son poids, 13 
stones (un peu plus de 40 kilogrammes), et il doit le savoir. 
M. S... nous a envoye d’Alep, par Hanna, deux juments, 
l’une, une Ras el Fedawi, belle el puissante bete, l’autrc, un 
cheval bai Abeyeh Sherrak, sans pretention a l’degance, 
mais qui doit etre fort capable de porter un leger charge- 
ment. Nous les conduisimes a Mai'dan ou leur bonne tour- 
nure attira l’attention generate. Chacun se retourna pour les 
voir ; ce sont peut-etre de trop beaux chevaux pour etre 
employes dans un voyage. 

7 decembre. — Nous avons depense la journee avec 
Mmo Digby et son mari, Mijuel, de la tribu des Mizrab, un 
homme tres bien eleve et tres agreable, qui nous a donne les 
meilleurs conseils concernant notre voyage. 11s ont une 
maison charmante situee hors de la ville, entouree d’arbres 
et de jardins; elle s’eleve au milieu d’un pare arrose d’eaux 
courantes et coupe de sentiers hordes des fleurs a la mode en 
Angleterre, de fleurs morales surtout. Il y a des oiseaux et 
d’autres animaux ; des pigeons et des tourterelles roucoulent 
dans les arbres ; un pelican est assis pres d’une fontaine au 
milieu d’une cour surveillee par un chien de garde aux dents 
crocliues. Une jolie jument est dans l’ecurie ; il n’y en a 
qu’une ; a la ville elle suffit. 

Le principal corps de batiment est fort simple en son style 
arabepeu ornemente; maisun edifice separe, construit dans 
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le jardin, est meuble, comme un salon anglais, de fauteuils, 
de sofas, de livres, de peintnres. Parmi un grand nombre 
d'esquisses tres interessantes et tres belles contenues dans 
un portcfeuille, j’ai remarque plusieurs magnifiques vues 
de Palmyre a l’aquarelle cxecutees par Mme Digby il y a 
quelques annees, lorsque cette ville etait moins connue que 
maintenant. 

Le cheik, comme on l’appelle d’ordinaire, a tort, car 
son frere aine Mohammed est le cheik regnant des Mizrab, 
arriva pendant que nous etions a causer, et la conversation 
tourna naturellement vers les choses du desert qui le preoc- 
cupent, et qui sontaussi, on le pense bien, notre plus vif in- 
teretdu moment. II nous fit part, entre autres informations, 
de l’histoire de sa tribu, les Mizrab, dont nous avons a peine 
fait mention dans notre ouvrage precedent. Mais avant de 
repeter quelques-unes des particularity que nous avons ap¬ 
prises de lui, je ne puis m’empecher de dire quelques mots 
de Mijuel lui-meme; ils justifieront le prix attache par nous 
a ses renseignements, qui sont ceux d’une personne digne 
par sa naissance et sa position de parler avec autorite. En 
apparence, il a les caracteres d’un nomade pur sang. 11 est 
petit de stature, mince de taille, avec de petites mains et de 
petits pieds, un teint olivatre, une barbe jadis noire qui com¬ 
mence ii grisonner, des yeuxet des sourcils noirs. Ce serait 
une erreur de croire que les vrais Arabes sont toujours beaux 
ou ont des cheveux rouges. On rencontre parfois, dans le de¬ 
sert, des homines d’une complexion comparativement belle, 
mais, autant que mon experience me permet de l’affirmer, 
cette complexion est toujours la marque d’un type etranger, 
d’un melange de race. On n’a jamais vu un nomade de sang 
pur dont les cheveux et les yeux ne fussent pas noirs, dont le 
nez ne fut pas aquilin. 

Le pere de Mijuel, exception rare parmi les Anarzch, sa- 
vait lire et ecrire ; il confia ses enfants, lorsqu’ils etaicnt 
jeunes, a un homme instruit charge de leur enseigner les 
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leitres. Seul, parmi neuf freres, Mijuel mit de l’ardcur a 
s instruire. L’etrange aventure de son mariage avec une 
dame anglaise le separa quclques mois du desert, mais ne 
put l’y rcndre etranger. II a pris quelque chose de I’homme 
des vilies dans son costume, rien des habitudes europeennes. 
II va sans doute a la mosquee voisine et recite chaque jour 
les prieres des musulmans; a cela pres, on ne saurait le 
distinguer des ibn Shaalan et des ibn Mershid du Hamad. 
II est egalement facile de remarquer que son cceur est reste 
au desert, et cet amour du desert est pleinement partage par 
la femme qu’ila epousee. De sorte que, lors de son avenement 
au cheikat, ce qui arrivera sans doute, car son frere parait 
de beaucoup son aine, je pense qu’ils n’eprouveront pas le 
besoin de consacrer une grande partie de leur temps a la 
ville de Damas. Ils auront certainementa compter neanmoins 
avec les tracas politiques, qui ennuient fort Mijuel, ce qui 
l’engagera peut-etre a abdiquer en faveur de son fils Afet. 
Dans ce cas, ils pourraient continuer, comme maintenant, de 
vivre, partie a Damas, partie a Homs, partie sous la tentc, 
sans cesser d’etre la providence de leur tribu, a qui ils four- 
nissent tout ce qui est necessaire a la vie nomade, sans 
compter les canons, les revolvers et les munitions. C’est 
pourquoi les Mizrab, quoiqu’ils n’aient guere que cent 
tentes, sont toujours bien montes et mieux armes que leurs 
voisins, et peuvent tenir leur rang dans les aventures belli- 
queuses des Sebaa. 

Selon Mijuel, les Mizrab, au lieu d’etre, comme on nous 
avait dit, une simple fraction des Resallin, en sont, de fait, la 
souche, souche dont sont issus non seulement les Resallin, 
mais les Moaliib et les Gomussa. A propos de cette derniere 
tribu, ilnous a conte la curieuse histoire que voici. Un Arabe 
de la tribu des Mizrab epousa une jeune fille de la tribu des 
Suellmat et mourut bientot apres. Quelques semaines plus 
tard, la veuve prit un nouveau mari parmi les habitants de 
sa propre tribu. Avant la naissance de son premier enfant, 
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une dispute s’eleva entre les epoux au sujet de la paternite 
de l’enfant a naitre, la femme affirmant quo son epoux Mizrab 
etait le pere de celui-ci, tandis que le Suellmat le reclamait. 
Le cas, comme ceux du meme genre dans le desert, fut defere 
a un arbitre. L’assertion de la mere fut mise a l’epreuve par 
un morccau de charbon ardent qu’on lui placa sur la langue. 
Malgre cette epreuve, elle persista dans son assertion et 
obtint un jugement en sa faveur. Cependant son fils ne 
semble pas avoir ete satisfaitdu jugement prononce, car, des 
sa naissance, il prit sa mere en grippe, circonstance qui lui 
fit donner le nom de Gomussa, c’est-a-dire egratigneur. Les 
Gomussa descendent de lui. Ils acquirent d’abord de la re¬ 
putation, il y a soixante-dix ans, en attaquant et pillant la 
caravane de Bagdad qui sc trouva convoyer une forte somme 
d’argent. Cette richesse soudaine leur permit d’acquerir une 
telle importance, que depuis lors ils sont devenus la fraction 
dirigeante de la tribu, et sont aujourd’hui parmi les Anazeb 
ceux qui possedent incontestablement les juments les plus 
renommees. Les chciks mizrab n’en affirment pas moins 
leur superiority sous le rapport de la naissance. Un vestige 
de cette vieille pretention existe encore dans leur titre 
reconnu au tribut de Palmyre. 

Le fils de Mijuel, Afet ou Japhet, que nous avons ren¬ 
contre au camp de Beteyen au printemps dernier, apris, a ce 
qu’il parait, une part active au combat recent. Durant la 
bataille oil Sotamm fut mis en deroute par les Sebaa et leurs 
allies, le chef de la famille des ibn Jendal *, poursuivi par 
quelques cavaliers des Welled Ali, se rendit prisonnier a 
Afet, dont il etait le beau-pere. Afet essaya de le protege r en 
le couvrant de son manteau, mais les ibn Smeir avaient 
une querelle de sang avec les ibn Jendal, et en pareille cir¬ 
constance aucun asile n’est respecte. L’un des fils de 
Mohammed Duklii tira ibn Jendal de sa cachette et le tua 

1. Une des plus nobles families des Roala. 
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en presence d’Afet. Ce jour-la les Sebaa rcprirent la plupart 
desjuments et deschameaux qu’ils avaient perdus dans la 
bataille precedente, etnotre ami Ferhan ibn Iledeb se retrouva 
dans une aisance suffisante, avec des tentes, du mobilier et 
des pots a cafe autant que son cceur en peut desirer. Je 
souhaite qu’il puisse jouir de sa bonne fortune comme il a 
supporte la mauvaise. 

Mijuel, qui estplus que personne a Damas, en etatde nous 
donner les meilleurs conscils dit que nous ne saurions mieux 
faire, dans l’interet de notre voyage, que d’aller a Jerud con- 
suiter Mohammed Dukhi. Les Welled Ali sont, apres les Roala, 
la tribu qui connait le mieux la partie ouest du desert, et l’on 
pourrait trouver aupres d'eux les renseignements les plus 
exacts, sinon quelque chose de plus. Les Sebaa ne vont jamais 
du cote du Wadi Sirhan, car ils tiennent prcsque en entier 
la moitie orientale du Hamad; leurs ghasus meme penetrent 
a peine dans cette region inhospitaliere. Mijuel a fait une 
fois une excursion jusqu’aux abords du Nefud, qu’il decrit 
comme tres herbeux au printemps. Le Wadi Sirhan, croit- 
il, a des puits, mais pas de paturages. 

Une autre visite interessante pendant notre sejour ii Damas, 
est celle que nous fimes a Abd el-Kader, le heros de la guerre 
irancaise on Algerie. Ce charmant vieillard dont le caractere 
pourrait honorer n’importe quelle nation ou quelle-croyance, 
termine ses jours comme il les a commences, dans une 
retraite egayee par les lettres, et dans les pratiques de son 
culte. Les Arabes de l’Ouest, « Maghrabi », different de ceux 
de la peninsule et meme de tousles autres parle gout naturel 
de la piete et la couleur religieuse dc la pcnsee. 

L’Arabie propre, si Ton excepte l’age primitif de 1’islam, 
ct plus recemment les cent ans qu a dure la domination 
wahabite, n’a ete a aucune epoque une contree religieuse. 
C est peut-etre par antagonisme avec la Perse, sa plusproche 
>oisine, qu elle neglige les observances liturgiques, et mani¬ 
festo pcu de respect aux saints, aux miracles et, en general, 
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au monde surnaturel. Mais il en est autreraent des Maures 
et des Arabes de l’Algerie. La religion est la source de leur 
vie sociale et le mobile de leur conduite politique. II est 
d’usage, meme de nos jours, qu’un homme riche y depense 
sa fortune au profit d’une mosquee, comine ailleurs de l’em- 
ployer a monter sa maison sur un grand pied ; rien ne confere 
la distinction sociale comme l’assiduite a la priere. II y existe 
egalement, en dehors de la noblesse lai'que, une noblesse reli- 
gieuse en possession d’une haute estinic aupres du public. 
Cette noblesse rcligieusc se compose des marabouts on des 
descendants de saintsqui, en vertu de leur naissance, partici- 
pent a la saintete de leurs ancetres et possedent a titre here- 
ditaire le don de divination et celui des guerisons miracu- 
leuses. Its sont, au fait, aupres du vulgaire, dans la meme 
situation que les enfants des prophetes du temps de Saul. 

Abd el-Kader etait le representant d’une famille de ce genre, 
et non, comme je suppose que le croient beaucoup de gens, 
un cheik nomade. En realite, e’etait un citadin et un pretre, 
non un soldat par sa naissance, et, quoique attire vers les 
armes, comme les nobles de n’importe quelle classe, ce fut le 
hasard d’une guerre religieuse qui fit de lui un homme 
d’action. 11 remporta ses premieres victoires par des sermons, 
non par l’epee; maintenant quo la guerre est finie, il est 
retourne a son ancienne profession, celle de saint et d’homme 
de lettres. Comme tel, autant que pour sa reputation militaire, 
il est venere a Damas. 

A nos yeux son principal merite consiste dans l’extreme 
simplicity de son caractere et la largeur de son bon sens, qui 
va jusqu’a la sagesse. Saint par profession, on peut le dire, 
car il 1’est pour lui-meme comme pour les autres, cela n’ote 
rien il sa haute position. Il est oblige de l’etre. Sa charite est 
sans limite ; elle s’etend a tous ses semblables; la pauvrete 
etla souffrance y sont un titre suffisant. Durant les massacres 
de Damas, il a ouvert sa porte a tous les fugitifs indistincte- 
ment. Sa maison etait pleine de chretiens; il etait pret a 
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defendre ses botes par la force, s’il l’avait fallu. 11 fat tres 
aimable, nous parla longtcmps de la genealogie et do la tra¬ 
dition arabe. II me fit cadeau d’un livre ecrit recemment 
par un dc ses fils sur la genealogie des chevaux arabes; il 
prcnait un interet evident a nos recberches en ce sens. II a 
fait lepelerinage de la Mccque, il y a longtemps ; il est venu 
d’Algerie par la route dc terre. Son rctour a eu lieu par le 
Nedjed, jusqu’a Meshed Ali et Bagdad. C’etait avant la guerre 
de France. 

Lc lendemain Abd el-Kader nous rendit notre visite tres 
poliment. 

Il etait curieux de voir le vieux guerrier modestement 
liisse sur son petit ane de Syrie, suivi d’un seul domestique, 
escaladant le jardin ou nous nous trouvions. Il etait vetu dune 
robe de toile, al’exemple des mollahs, avec un turban blanc 
qui lui tombe tres bas sur le front, a la mode d’Algerie. 11 
ne porte jamais, que je sache, le caftan des nomades. Il a 
maintenant le visage pale d’un savant et le sourire d’un 
vieillard, mais l’oeil encore vif et percant conime celui d’un 
faucon. Il est aise d’apercevoir neanmoins qu’il ne tombera 
plus desormais dans quelque chose qui puisse ressembler a 
de la colere. Abd el-Kader possedc la plus haute philosophic, 
celle dont la sagesse arabe fait le privilege des grands esprits, 
la patience. 

Un homme de tout autre sorte, mais que nous etions tres 
curieux de connaitre, etait Midhat-pacha, qui venait d’arriver 
a Damas en qualite de gouverneur general de Syrie. 11 venait 
avec un notable accompagnement de bruit; il etait cense 
representer la theorie de la reforme administrative, consi- 
deree, en ce moment-la, en Europe, comme tres importante 
dans les destinees de l’empire turc. Midbat etait le protege 
de notre Foreign-office, et l’on attendait beaucoup de lui. 
Quant a nous, qui etions fort sceptiques a cet endroit et savions 
trop bicn l’histoire des l'aits et gestes dc Midhat a Bagdad 
pour avoir confiance en lui comme reformateur, nous allions 
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lui presenter nos respects, moitie par devoir, moitie par 
curiosite, it faut en convenir. II nous paraissait impossible 
qu’un homme ayant imagine quelque chose d’aussi fantasti- 
que que le regime parlementaire en Turquie, ne fut pas un 
ctre original et singulier. Ce fut un rare desappointement; 
nous n’avions pas encore rencontre en Europe un tel diseur 
de lieux communs, ni a ce point infatue de lui-meme. 11 
est possible qu’il ait pris ce ton avec nous comme une con¬ 
cession assortie au caractere de touristes anglais, mais je ne 
le pense pas. Nous lui parlames naturellement de nos projets, 
ajoutant que nous esperions visiter Bagdad et Bassorah et de 
la allcr dans l’lnde, car ainsi devait finir notre voyage. Au 
nom de ces deux villes, il commenca un panegyrique des 
merveilles administratives qu’il y avait accom plies, des 
steamers qu’il avait crees sur les fleuves, des murailles qu’il 
avait demolies, des tramways qu’il avait etablis. « Ah! ce 
tramway, s’ecria-t-il d’un ton d’enthousiasme, e’est moi 
qui l’ai invente; il marche encore. Les tramways sont le 
premier pas dans le sentier de la civilisation. Je ferai un 
tramway autour de Damas; tout le monde montera dessus. 11 
rapportera cinq pour cent. Vous irez a Bassorah; vous y 
verrez mes steamers. Bassorah, grace a moi, est devenue une 
place importante. Les steamers et les tramways sont ce qui 
manque a ce pauvre pays. Les rivieres de Damas sont trop 
petites pour des steamers, sans quoi j’en auraistout de suite ; 
mais je ferai un tramway. Si nous pouvions avoir des steamers 
et des tramways partout, la Turquie deviendrait riche. — Et 
dcscanaux, lui suggerames-nous, noussouvenantmalicieuse- 
mentdela maniere dont il avait inonde Bagdad,par ses expe¬ 
riences a cet egard. — Oui, des canaux aussi. Des canaux, 
des steamers et des tramways, voila ce qui nous manque. — 
Et des railways. — Oui des railways. Il me faut un railway le 
long de la route carrossable depuis Beyrouth. Les railways 
importent a la garantie de l’ordre dans un pays. Si nous 
avions un railway qui traversat le desert, nous n’aurions 
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plusde querelleavec lcs nomades. Ah ! ces pauvres nomades! 
comme je les ai etrilles a Bagdad. Je parie qu’ils ne l’ont 
pas encore oublie. » Nous lui assurames qu’cn effet, ils ne 
devaient pas l’avoir oublie encore. 

II vint alors a p'arler des Circassiens, ces pauvres Circas- 
siens, car il s’exprimait en francais, il faut queje fasse quelque 
chose pour eux. — Je voudrais pouvoir donner une idee des 
accents de tendresse, de la pitie pleinc de larmes de la voix 
dc Midhat, en prononcant ces paroles; les Circassiens sem~ 
blaient lui etre plus chers que ses steamers et ses tramways. 
Ces infortunes refugies sont, en effet, un probleme qui n’est 
pas facile a resoudre; ils ont occasionne en Turquie un de- 
sordre terrible; depuis qu’ils ont emigre de Russie apres la 
guerre de Crimee, on les a transferes de province en pro¬ 
vince jusqu a ce qu’il n’y ait plus eu moyen de les transferer 
plus loin. Partout oil ils se trouvent, ils sont le fleau des 
habitants, parce qu’ils sont farouches et armes et ne savent 
gagner leur vie que par le vol. Ils sont particulierement 
odieux aux Arabes de Syrie, parce qu’ils pratiquent le meur- 
tre en meme temps que le vol, deux choses qui sont op¬ 
poses ii l’esprit arabe. Les Circassiens sont comme les 
renards que les chasseurs font sortir de leur terrier. Il est 
tres adroit d’y avoir reussi, mais ils ne peuvent pas vivre en 
paix avec les lievres et les lapins. Midhat a un projet arrete 
de mettre ordre a cela. Il voudrait enroler les Circassiens 
dans le corps des zapties; alors, s’ils volent, ils le feront dans 
I interet du gouvernement. Il y en avait quelques specimens 
dans la cour au moment de notre visite, sur lesquels on fai— 
sait des experiences; il aurait ete malaise de choisir quelque 
part des figures plus diaboliques. 

En somme, nous nous en allames tres impressionnes par 
Midhat, mais pas de la manicre que nous aurions souhaitee. 
II nous a etonnes, mais non comme un homme superieur. 
A parler serieusement, un pacha qui reforme ainsi travaille 
plus ii la ruine de la Turquie que vingt pachas de l’ancien 
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modele, si malhonnetes qu’on les suppose. Midhat ne songe 
pas a remplir sa bourse; on peut compter neanmoins qu’il 
arrivera a vider cello de la ville de Damas, comme il a fait 
a Bagdad, oil, dans l’espace d’une seule annee, il a depense 
un million de livres sterling a des travaux improductifs. Au 
moment de lui dire adieu, nous nous amusames a reinar- 
quer qu’il retenait M. Siouffi, directeur de la banque otto- 
mane, qui etait entre avec nous. Il voulait avoir avec 
M. Siouffi un entrctien particular dont le resultat fut son 
premier actede gouverneur general, la levee d’un emprunt *. 

1. Le rbgne de Midhat k Damas a dure vingt mois et n’a ete signale que par 
les intrigues qui en ont rempli le cours. 11 debuta par une action d’eclat, 1’asser- 
vissement des Druses independants du Hauran, communaute prospbre et inof¬ 
fensive, que Midhat a ruinee avec le secours des Welled Ali. Le reste du temps 
et les ressources locales, il les a employes h essayer d’obtenir le rang et le 
titre de khedive, entreprise terminee par son rappel. De progres materiels ou 
administratifs, on n’en a pas entendu parler. Il vaut la peine de rappeler toute- 
lois que, vers la fin de son commandement, une serie d’incendies a consume la 
plupart des bazars de Damas. Les pertes de proprietes ont ete considerables; il 
est vrai que, sur l’emplacement des bazars incendies, on a construit un boulevard. 
Midhat a ete envoye k Smyrne, ou le recit suivant, qui le concerne, ne man¬ 
que pas d’interbt et le montrera de nouveau k l’oeuvre. 

Midhat-pacha, 28 septembre. — Un correspondant special du Journal de Ge¬ 
neve M ecrivait, il y a dix jours de Smyrne, que Midhat-pacha convaincu de 
posseder la sympathie des habitants et de pouvoir compter sur leur active coo¬ 
peration, a concu depuis quelque temps un vaste projet d’amelioration et de 
reforme au benefice de la province qu’il est appele k administrer. Les premiers 
travaux qu’il se propose d’executer sont le drainage des grands marais de 
Halka-bournar, les bains de Diane des anciens, — le curage des egouts de 
Smyrne, l’enlkvement des immondices qui encombrent les rues, corrompent 
l’atmosphkre, et, comme un medecin eminent le lui a dit, nuisent k la sante 
publique et menacent, k courte echeance, d’engondrer une peste. Il se propose 
ensuite, sur les instances de l’habile ingenieur Effendi, de reprimer les ravages 
de la rivikre Hermus, qui en hiver couvre ses rives et cause d’immenses dom- 
mages dans la plaine de Menemen. Des ordres ont ete donnes pour l’exbcution 
sur une grande echelle des travaux d’ingenieur qui, k ce qu’on pense, reme- 
dieront k des maux et rendront k l’agriculture une grande etendue de terrain 
fertile, jusqu k present improductif. La reforme administrative sera aussi vive- 
ment attaquee. La police a dgalement besoin d’etre reorganisee; l’ordre et 
l’honnbtete raffermis dans les cours de justice. Le scandale d’agents de la 
force publique obliges par l’insuffisance de leur traitement de conclure une 
alliance offensive et defensive avec les voleurs et les coupe-jarrets de la ville, le 
mauvais exemple de juges recevant des cadeaux de coquins et autres malfai- 
teurs, exigent qu on avise promptement. Il a etd present que chaque caimacan, 
mudir, chef de police, president de tribunal, coupable do forfaiture ou de vol, 
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serait arrSte et emprisonne. Les municipalites auront k cesser d’etre les inter- 
pretes des Valis, et & ne considerer que les interSts de leurs administr6s. 
Les agissements des fonctionnaires qui avec an traitement annuel de 800 
francs en d6pensent 10,000, seront l’objet dune enquSte sdvkre, et leurs 
malversations punies avec la dernikre rigueur. Beaucoup d’autres mesures, 
egalement louables et k desirer, sont projetees ou en voie d’execution. Mais I’e- 
nergie et la bonne volonte chez un rfiformateur, fut-il un Midhat ou un Hamid, 
ne suffisent malheureusement pas k mener la reforme & bien. Drainer les ma- 
rais, endiguer les rivieres, curer les egouts, enlever les immondices, payer les 
magistrats et les gens de police, avoir d’honnStes collecteurs d’impots, cela 
demande beaucoup d’argent. Comment peut-on l’obtenir? ce ne sont pas les 
revenus du port ni ceux do la province qui le fourniront. On les envoie regulik- 
rement, et jusqu’au dernier centime, k Constantinople, car les besoins de l’fitat 
sont urgents et ne souffrent aucun delai. Midhat-pacha, ne sachant quelle voie 
prendre, a rduni un medjeless (conseil), mais les membres de ce medjeless n’e- 
taient en mesure ni d’inventer une solution & la difficult^ ni de trouver de 
I’argent. Dans cette conjoncture, le gouverneur a eu la bonne fortune qu’il 
existait k Smyrne une succursale de la banque ottomane, & la porte de laquelle 
stationnent toujours deux superbes nizams en uniforme eclatant, qui lui don- 
nent l’apparence d’un etablissement de l’Etat. Pourquoi la banque ne pourvoi- 
rait-elle pas k tant de besoins? L’idee se recommandait d’elle-mSme au pacha, 
et le directeur fut requis de se rendre immediatement & son komak pour af¬ 
faire publique pressante. Lorsqu’il fut arrive, Midhat lui devoila son plan de 
reforme, et lui prouva, avec l’eloquence d’un nouveau converti, que les travaux 
publics qu’il avait en vue ne pouvaient manquer de rapporter un gros benefice 
k la province et de retablir sa prosperity chancelante. Jamais, assurait-il au direc¬ 
teur etonne, la banque ne pourrait avoir une meilleure occasion de faire un 
placement splendide que de prater au gouvernement quelques millions de 
francs, qui seraient strictement consacres aux projets qu’on venait de lui sou- 
mettre. Les projets en question etaient en outre d’une utility tenement imme¬ 
diate, que la banque pouvait prevoir avec une entibre confiance qu’elle recou- 
vrerait, en peu d’annees, le capital et les intdrbts. II est triste d'ajouter que ces 
arguments ne firent pas d’impression sur le directeur, M. Heintze; il eut ii 
expliquer au pacha que, bien que lui personnellement serait enchante de lui 
avancer les millions demandes, ses instructions ne lui permettaient pas d’en 
disposer. II etait charge de faire les affaires de banque accoutumees, il etait 
oblige de percevoir certains revenus assignes k la banque, dans un inter&t 
de securite ; mais il lui avait etc strictement enjoint de ne consentir h aucun 
emprunt, si allecliant ou avantageux qu’il put fetre. Ce fut pour Midhat-pacha 
le terme de ses grands projets d’amelioration et de reforme administrative. En 
de pareilles circonstances, ce serait le comble de l’injustice de l’accuser de 
n’avoir pas tenu les promesses qu’il avait faites en entrant au pouvoir; car 
personne, pas m&me un gouverneur gen4ral turc, n’est tenu k realiser l’impos- 
sible. 



CI1APITRE II 

« Ces deserts pleins d’ombres, ces for6ts soli¬ 
taires, je les preftre aux villes florissantes et 
peuplees. » 

(Shakspeare.) 

Les devoirs fraternels. — Nous nous pr6parons a une canipagne. _ 
Mohammed Dukhi vient au tribunal. — Un voleur de nuit. _ 
Nous partons pour le Nedjed. — Conte d’un penitent. — Le devoir 
de la vengeance. Nous rencontrons de pauvres connaissances. — 
Le beau a Mezarib. 

Nous avons depense une semaine a Damas, non une se- 
raaine de plaisir, quoique ce fut la derniere de notre vie 
civilisee. Nous avions une quantite de clioses a acheter, a 
arranger, a penser, avant d’entreprendre un voyage aussi 
serieux, que nous savions devoir etre tres different de celui 
de 1 annee derniere au point de vue de l’agrement. Nous ne 
pouvions nous resigner a laisser quelque chose au hasard, 
devant une perspective de trois raois de courses crrantes a 
travers un desert de 1000 milles, oil it etait inutile de comp¬ 
ter sur des provisions fraiches, meme les plus necessaires. 
Le Djof, la premiere station placee sur notre chemin, etait 
a 400 milles ; puis il faudrail traverser le Nefud avec ses 
_00 milles de sables, avant d atteindre le Nedjed. Le voyage 
de retour par le golfe Persique ne dcvait nous offrir rien 
d’aussi europeen qu’une ville turque. Personne n’aurait 
pu nous dire cc que nous trouvcrions au Nedjed, a part des 
dattes et du grain. Le recit de M. Palgrave sur le Djebel 
Shammar etait, de fait, le seul guide a consulter, et son exac¬ 
titude avait ete si contestee, que nous nous sentions obliges 
de prendre en consideration la possibility de ne trouvcr dans 

3 
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lesvillesduNedjedque des oasis, ou il n’y aurait d’autre cul¬ 
ture que celle des dattes. 

Mohammed, moins insouciant que la plupart de ses com- 
patriotes en pareille matiere, se rendait tres utile, employait 
de longues heures avec Wilfrid dans les bazars, ainsi que le 
cuisinier et le conducteur de chameaux. Comme il etait ci- 
tadin etne commercant, il nous epargna beaucoup de tracas, 
de temps, et pas mat de medjidies. 

11 commenca par choisir pour Wilfrid un assortment 
complet de vetements a l’usage des nomades. Ce ne dcvait 
pas etre un deguisement. Nous ne desirions pas, meme si 
nous avions pu le faire, ne pas etre consideres comme des 
Europeens. Nous voulions seulement eviter d’attirer sur nous 
plus d’attention qu’il n’etait necessaire. Ce costume se com- 
posait d’un jibbeh ou robe de chambre de soie ravee, portee 
sur une longue chemise, d’un abba bleu et blanc du genre 
de ceux qu’on fabrique a Karieteyn, et pour la tete, d’un 
caftan noir brode d’or, qui s’attache avec Yaghal nomade, 
une corde noire de lained’agneau. Mohammedemportait avec 
lui une epee qui avail appartenu 4 son grand-pere, une belie 
lame de Perse ancienne, courbee comme une faucille. 11 en 
fit cadeau a Wilfrid et recut en echange une arme a peu 
pres semblable, mais montee en argent, qu’ils trouverent au 
bazar. Ainsi accoutres, car Mohammed avait ete habille a 
neuf des pieds a la tete, et il en avait besoin, ils se pro- 
menaient en ville comme deux gentilshommes nomades. 
Wilfrid avec son air pacifique pouvait passer aupres des gens 
inattentifs pour un ami insouciant, pendant que Mohammed 
achetait des manteaux, des caftans et autres articles du 
meme genre, destines a etre otferts en presents aux cheiks 
dont on ferait la connaissance. Mohammed etait fort expert 
a reunir une pacotille convenable; il connaissait la mode en 
vogue dans chaque tribu nomade; bien que son gout ne fut 
pas toujours d’accord avec le notre, nous le laissions faire. 
La seule erreur qu’il commit, comme l’evenement le prouva, 
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fut qu il estima au-dessous de lcur valour les dons neces- 
saires dans la ville d Hail. Personne d’entre nous n’avait la 
moindreidee du luxeen usage auNedjed; Mohammed, comme 
la plupart des Arabes du Nord, avait cntcndu parler d’ibn 
Rascbid comme d’un cheik nomade, el avait imagine qu’un 
jibbeh de couleur rouge serait pour lui le nec plus ultra de 
la magnificence, comme il 1 aurait ete en cffet pour un ibn 
Shaalan ou un ibn Mershid. Nous emportions neanmoins 
quelques presents plus riches, en cas de necessity C’etaient 
des rifles et des revolvers, de sorte qu’a notre avis il n’y 
avait pas a craindre d’arriver les mains vides. 

Les achats que j eus a faire de mon cote, avec l’assistance 
d’Abdallah et du cuisinier, etaient tout a fait du genre 
utile, et ne meritent pas ici une description etendue. Quant 
a mes vetements, il etait inutile d’en changer; il suffisait 
dt remplacer mon chapeau par un caftan et de porter un 
manteau de nomade sur mon ulster habituel de voyage. 
Ilanna et Abdallah etaient passes maitres dans Part de mar- 
chander, et rivalisaient a faire baisser le prix des provisions. 
Des dattes, de la farine, du burghul, espece de froment 
ecrase qui, en Syrie, tient lieu de riz, des carottes, des oi- 
gnons, du cafe, quelques fruits secs, tel devait etre le fond 
de notre cuisine ; nous achetames assez de ces divers objets, 
pour qu’ils pussent nous mener jusqu’au Djof. Nous avions 
apporte d’Angleterre des conserves de boeuf, quelques carres 
de soupe vegetale, un peu de the, en cas de besoin. Nous 
nous etions resignes a ne pas faire de grosses provisions de 
conserves, qui auraient trop augmente le poids de nos ba- 
gages. Quant a notre ordinaire, nous avions la chance de 
trouver soit un lievre, soit une gazelle, de temps en temps 
un mouton. 

Tout allait bien. Nos serviteurs paraissaient en etat d’em- 
porter nos tresors, et nous n’avions pas eprouve de difficulty 
a engager une couple d’Aghevls a nous accompagner en qua- 
lite de conducteurs de chameaux. Nous avions cru prudent 
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de garder pour nous le secret de la direction que nous de- 
vions prendre, ct on supposait generalement que Bagdad 
etait notre premier objectif. Seuls Mohammed et Hanna 
etaient au courant de notre dessein reel, et l’on pouvait 
avoir confiance en eux. Ce n’est pas qu’Hanna n’eut des 
acces de desespoir sur les dangers qu’il avait a courir. II ne 
pretendait pas etre un heros; il avait une femme et des 
enfants auxquels il etait sincerement attache, et il sentait, 
non sans raison, que l’Arabie n’etait pas le pays qui conve- 
nait le mieux a quelqu’un de sa race et de sa religion. Il 
vint, en effet, un matin nous annoncer son intention de 
retourner chez lui, a Alep, et il nous fallut une forte dose 
d’humour pour le decider a reprendre ses esprits; mais je 
ne pense pas qu’il ait jamais eu serieusement le desir de 
nous quitter. Il avait fait le chemin d’Alep, afin de nous 
rejoindre; en outre, la compagnie du jeune geant, qu’il 
appelait son frere, et qui devait partager sa tente, le rassu- 
rait. Une fois parti, il savait qu’ilauraita endurer avec pa¬ 
tience tous les hasards qui pourraient survenir. 

Le 11, nos preparatifs etaient termines et nous etions 
prets a partir. Comme preliminaires, nous nous rendimes 
dans un jardin hors de la ville, avec nos chameaux et nos 
juments, afin d’avoir laliberte de decamper quelque matin 
sans attirer l’attention, et de prendre la direction qui nous 
conviendrait. On croyait a Damas que nous projetions d’al- 
ler a Bagdad, et interieurement nous avions pris la resolu¬ 
tion d’operer notre depart dans cette direction, d’abord 
pour eviter les questions, ensuite parce qu’a Jerud, le pre¬ 
mier village sur la route de Palmyre, nous trouverions 
Mohammed Dukhi avec les Welled Ali. Il semblait l’homme 
le plus capable de nous mettre sur notre chemin, et, dans 
les expeditions de ce genre, les premieres marches sont tou- 
jours les plus difficiles, sinon les plus dangereuses. Les 
abords du desert ne sont jamais surs; mais du moment 
qu’on a quitte le rivage, s’il est permis d’employer cette 
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expression, il y a comparativement peu de risque de ren- 
contrer quelqu’uu, ami ou ennemi. Nous pensions que nous 
pourrions obtenir de Mohammed Dukhi un homme qui nous 
conduirait en ligne directe de Jerud, a un endroit du 
Wadi Sirhan, de maniere a eviter le Hauran, un district de 
la plus mauvaise renommee, et de suivre une rangee d’e- 
tangs ou de puits que les nomades connaitraient. Au mo¬ 
ment ou nous venions de nous etablir la, — le jardin hors 
dela ville, —Mohammed Dukhi lit a Damas une apparition 
inattenduc, ce qui changea notre plan. 

Mohammed Dukhi ihn Sme'ir, le plus grand person- 
nagedunord-ouestdu desert, presque du rangd’ibn Shaalan, 
comme j’ai dit auparavant, etait chaudement engage dans 
une guerre avec le chef des Roala. Le motif de son arrivee 
a Damas etait le suivant : dans le cours de l’automne, un 
detachement de quinzc soldats turcs avait attaque son camp 
sans provocation, et les coups de feu tires dessus avaient 
tue une femme et un enfant. Le camp ne comptait que 
quelques tentes; la tribu etait alors disseminee dans les 
paturages, et le cheik lui-meme etait absent avec la plu- 
part de ses gens. Cependant ceux qui etaient a l'interieur 
du camp firent une sortie et entourerent les soldats dont un 
fut tue dans la bagarre. Les Welled Ali auraient tue le reste, 
si la femme de Mohammed Dukhi, Herba l, s’clancant au 
milieu des combattants, neleureut remontre combien c’etait 
une folie de s’engager dans une querelle avec le gouverne- 
ment. Son courage sauva la vie des soldats turcs. Elle les 
prit sous sa protection, et le lendemain matin les envoya 
sous escorte en lieu de surete. Maintenant Mohjammed 
Dukhi, ayant sur les bras la guerre des Roala et oblige de 
s’abriter, contre les ibn Shaalan, derriere les murs de 
Jerud, avait envie de tirer au clair cette affaire de la mort 
d’un soldat turc. II avait entendu parler de l’arrivee de 

t. Fille de Faris el-Meziad, cheik des Mesenneli. 
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Midhat-pacha a Damas, et avait resolu de se mettre en re¬ 
gie avec le nouveau pacha par un appel immediat au Serai. 
Ibn Shaalan n’etait pas la ; celui qui viendrait d’abord avait 
sans doute le plus de chance d’etre ecoute favorablement. 
Ibn Sme'ir avait en outre une petite affaire en train con- 
cernant l’escorte des pelerins de Damas qu’il convoyait en 
partie ou qu’il esperait convoyer. Abd el-Kader etait son 
ami, et ce fut chez l’emir qu’il descendit et que nous le 
rencontrames. Mohammed Dukhi, quoique noble par le 
sang, n’est pas un beau specimen des grands cheiks noma- 
des. Sa politesse est tendue et peu naturelle; elle rappelle 
plutot les manieres bourgeoises que celles du desert. 11 
court aussi de vilaines bistoires sur son manque de foi, et 
qui ne sont pas difficiles a croire lorsqu’on l’a vu. II afficha 
neanmoins beaucoup de plaisir de nous revoir et fit montre 
d’un entier devouement a notre succes et a nos plans. II 
aurait voulu nous accompagner durant les premieres etapes 
de la route, du moins envoyer ses fils ou quelques-uns de 
ses gens, offres qu’il reduisit jusqu’a n’etre plus que des 
lettres de recommandation et une serie de bons conseils. 
Quant a ceux-ci, il nous avertit que le projet d’eviter la tra- 
versee du Hauran n’etait pas praticable en ce moment. II 
n’y avait pas eu de pluie en automne, et le Hamad etait sans 
eau. De fait, sauf dans le Wadi Sirban ou les puits n’e- 
taient jamais a sec, il n’y avait pas d’eau dans le Sud, a 
distance des collines. 11 nous conseilla done de quitter Da¬ 
mas par la route des pelerins, qui passe par le Hauran, et de 
la suivre a travers le territoire des Beni Sokkhr, que nous 
trouverions campes a l’orient de la region. De plus, nous 
aurions I’occasion tres commode de faire route avec les 
jerdeh, sur le point de partir pour Mezarib, qui est une 
station de la route des pelerins. Les jerdeh, ajouta-t-il, car 
le nom etait nouveau pour nous, sont une troupe de secours 
envoyee chaque annee de Damas, a la rencontre des pelerins 
qui reviennent; ils emportent des vivres et des provisions de 
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toute sorte, v coinpris des chameaux de rechange, afm de 
remplacer ceux qui ont peri. Cette troupe est escorlee par 
Mohammed Dukhi ou plutot par ses gens, et l’idee de nous 
joindre a eux nous parut d’accord avec nos projets; mais 
quand il fallut en venir a l’essai, le moyen nous parut de 
peu de valeur comme le restant des offres tlatteuses du 
cheik. C’etait quelque chose pourtant d’avoir un plan, et 
les lettres d’un si grand personnage qu’ibn Smeir ne dc- 
vaient pas etre inutiles, bien qu’adressees a de mauvais des- 
tinataires. 

De sorte que, le 12, nous times nos adieux a nos amis de 
Damas, ecrivimes nos dernieres lettres a nos amis d’An- 
gleterre, et nous separames pour longtemps des plaisirs et 
des peines de la vie civilisee. Notre depart eut lieu le 13. 

13 decembre. — Nous etions enfin en route. C’etait un ven- 
dredi 13 du mois. Je n’ai pas d’objection personnelle contre 
un jour quelconque de la semaine ou du mois. Mais, par le 
fait, le seul voyage vraiment main-, vreux que nous avons 
jamais fait a commence un vendredi. Wilfrid declare etre 
lui-meme superstitieux, et plein de noirs pressentiments. 11 
n’en tient pas moins a partir ce jour-la et pretend, non sans 
un peu d’inconsistance qu’il est heureux d’avoir des pres¬ 
sentiments, qu it est, a quclquesegards, malhcureux de n’en 
pas avoir, qu’il ne serait pas bon de commencer un voyage 
dans une disposition d’esprit trop gaie. 

Nous fumes eveilles au milieu de la nuit par les cris de 
voleursqui etaient dans le jardin, et, faisant irruption hors de 
notre tente, nous nous trouvames en presence d’une lutte qui 
fmissait. Lorsqu’on eut apporte des lumieres, nous vimes que 
cette lutte avait eu lieu entre deux individus, l’un le proprie- 
taire du jardin et l’autrc un soldat que le proprietaire tenait 
prisonnier. Nos serviteurs etaient debout autour des com- 
battants, et Ilanna, voyant cet homme convenablement lie, 
lui travaillait les cotes avec un baton, criant par inter- 
valles : « Ah! le voleur! ah! le chien ! ah! le cochon! ah ! le 
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cochon ! ah ! le chicn ! ah ! le voleur! » On nous raconta que 
le proprietaire du jardin avait trouve cet homme rodant 
autour des tentcs, ct qu’apres une lutte acharnee, iletait par¬ 
venu a le saisir. Ni 1 un ni 1 autre n’avaicnt pourtant ni sang 
ni hlessure a montrer. L evidence des mauvais desseins du 
prisonnier n etant pas demontree, Wilfrid ordonna de le 
laisser aller des qu’il ferait jour. D’abord, si I on avait du 
pendre notre homme par autorite de justice, cela aurait 
retarde notre depart ; ensuite il etait plus que proba¬ 
ble que 1 affaire avait etc arrangee entre le jardinier et 
1 accuse en vue d’un cadeau qu’ils auraient partage. Ces 
petites comedies sont tout a fait communes en Orient, et 
lorsque nous eumes refuse de prendre la chose au serieux, 
nos deux farceurs laisserent tomber l’affaire avec beaucoup 
de bonne humeur. 

Aux premieres lueurs de l’aube, on jlia les tentes, on 
chargea les chameaux et, quelques instants apres le lever du 
soleil, nous etions sur . uments, hors de la ville, en ordre 
de marche vers le Nedjed. D’abord nous longeames la cite, 
traversant la porte par laquelle, dit-on, saint Pauly fit son en¬ 
tree, puis 1 endroit oil il escaladales murs, puis le faubourg 
de Maldan, qui estle quartier occupe par les nomades quand 
ils viennent a Damas, et oil nous avions trouve les habitants 
de Tudmur et achete nos chameaux. La nous devions ren- 
contrer les jerdeh, et nous les attendimes quelque temps au 
dela des Bawabat Allah ou portes de Dien, tandis que Moham¬ 
med allait s’enquerir et prendre conge de ses amis les Tud- 
muri. C est devant cette porte que les pelerins se reunissent le 
jour de leur depart pour la Mecque, et c’est do la que com¬ 
mence la route des pelerins, qui se dirige presque en ligne 
droite vers le Sud. La route des pelerins doit nous servir 
jusqu’ii Mczarib; elle est large, le trace en est bien battu, 
mais ce n est pas une route conforme a nos idees anglaises. 
Llle offre cependant une sorte d interet rornanesque, qu’on 
ressent malgre soi, allant comme elle fait, si loin, a travers 
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tant de regions desolees, un chemin que tant de milliers de 
voyageurs ont suivi, sans revenir! J’imagine que, durant sa 
longue histoire, clle a du crcuser une tombe a ehaque yard 
de son cours depuis Damas jusqu’a Medine, car, au retour 
du voyage surtout, il y a parmi les pelerins des morts con- 
tinuelles causees par la fatigue et l’insuflisance de nour- 
riture. 

Notre caravane, attendant a la porte, offrait un aspect 
fort pittoresque. Chacun de nos deltds (chameaux destines 
a etre montes) porte une gracieuse paire de valises en tapis- 
serie, avec des glands de laine pendant de ehaque cote jusqu’a 
lerre ; ils ont leurs reshmehs ornementes. Les chameaux 
aussi, quoique moins decores, ont une riante tenue, et Wil¬ 
frid, monte sur sa jument baie a licol, n’aurait besoin que 
d’une longue lance pour faire un nomade accompli. Le reste 
de la troupe, outre Mohammed et Ilanna, qui ont chacun un 
delul a monter, et le cousin de Mohammed, Abdallah, que 
nous appelons le cheik des chameaux, se compose de deux 
serviteurs Agheyls, Awxvad le negre et un garcon au regard 
doux nomme Abd er-Rhaman. Ceux-ci avec Mohammed 
auront une des tentes de nos serviteurs ; Hanna et son frere 
Ibrahim en auront une autre, car, meme dans le desert, la 
distinction des castes religieuses doit etre conservee. C’estun 
grand avantage, en voyage, que les serviteurs soient autant 
que possible etrangers les uns aux autres, de race et de reli¬ 
gion differentes; cela previent les mutineries e't la desobeis- 
sance concertees. Les Agheyls formeront un parti, les Tud- 
muri un autre, les chretiens un troisieme, de sorte que, s’il 
s eleve entre eux un differend, ils ne pourront pas s’entendre 
contre nous. Ce n’est pas qu’ily ait a prevoirdes difficultes a 
cet egard, mais trois mois de voyage sont une longue pe- 
riode, et il convient de songer a tout d’avance. 

Mohammed ne fut pas longtemps dans Maidan ; il revint 
annoncer qu’on n’avait pas vu les jerdeh, qu’ils pouvaient 
etre a un khan situe sur la route et appele khan Denun. Il etait 
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inutile de les attendre la, et, faisant nos adieu* a M. Siouffi 
qui nous avait accompagnes, nous nous mimes en route. 
Rien de remarquable ne signala cc premier jour de voyage: 
une gazelle qui traversa la route, une curieuse bataille entre 
un vautour, unebuse et un corbeau, danslaquellc le corbeau 
eut les honneurs de la guerre, cn furcnt les seuls evenements. 
Au bout d’une colline peu elevee nous regardames derriere 
nous et apercumes pour la derniere fois Damas, avec ses mi¬ 
narets et ses maisons noyees dans l’horizon gris. 

Nous ne verrons plus de maisons, j’imagine, d'ici a plus 
d’un jour. Le mont Iiermon se dresse a notre gauche, dans 
sa masse imposante, brumeuxsous un soleil chaud, car, bien 
qu’on soit au mois de decembre, l’ete est loin d'etre passe. En 
realite, nous avons plus souffcrt de la cbaleur ces jours-la, 
que durant le reste de notre voyage. 

A Denun, aucun vestige ou nouvelle des jerdeh; nous 
nous decidons a poursuivre sans eux. Sur une route comme 
celle-ci, on n’a pas besoin d’escorte. II y a la une quantite de 
gens qui passent le long de la journee, la plupart comme 
nous, allant a Mezarib, oil il existe une foire annuelle qui a 
lieu a l’occasion du passage des jerdeh. Parmi eux, on dis¬ 
tingue des zapties et meine des soldats; on rencontre plu- 
sieurs villages sur la route. A Denun, nous remplissons nos 
peaux de bouc et campons cette premiere nuit sur un ter¬ 
rain incline du cote de l’llermon. La soiree est delicieuse, 
mais il n’y a pas de lune. Le soleil se couche a cinq hcures. 

14 decembre. —Nous avancons toujourssur la route despe- 
lerins, parmi des champs cultives tres riches enble et cn orge, 
dit Mohammed, bien que recouverts d’une belle couche de 
pierres. Ce sont des pierres noires et volcaniques, brillantes 
et friables, comme si clles venaient d’etre vomies du Hauran, 
lorsque le Ilauran etait un volcan. Le solparait produire des 
vigncs splendides et quelques-uns atfirment que les ceps ap- 
portes a Josue par ses coureurs venaient des environs. Les 
villages, dont nous avons traverse plusieurs, sont egalcment 
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noirs et brillants, mais lugubres d’aspect meme a la lumiere 
du soleil, sans arbres, sans rien d’agreable a voir aux alen- 
tours. Les champs a cette epoque de l’annee sont depouilles 
de leurs moissons sans doute; il y a longtemps qu’il n’est pas 
tombe de pluie et aussi que les moissons sont enlevees. Ce 
canton est une partie de ce qu’on appelle le Leja, district en- 
tierement couvert de pierres noires; il interesse les arclieo- 
logues comme etant la terre d’Og, roi de Bazan, dont quel- 
ques cites, a ce qu’on suppose, doiventexister encore a l’etat 
de mines. Vers le milieu du jour, nous passons a cote de 
quelques mines, a propos desquelles Mohammed, quiadeja 
parcouru cette route, car jadis son pore a ete entrepreneur 
de transports pour les pelerins, nous a conte une singuliere 
aventure. Il y avait la deux enfants restes orphelins a un age 
tres peu avance. L’aine, un garcon, s’en alia par le monde, 
afm de chercher fortune, tandis que l’autre, une jeune fille, 
fut emmenee a Damas par une famille charitable. Dans la 
suite, le frere et la soeur se rencontrerent par hasard, et, sans 
savoir qu’ils etaient parents, se marierent, car, selon l’usage 
de l’Orient, le mariage avait ete arrange pour eux par des 
tiers. Alors, en comparant leurs souvenirs, ils decouvrirent la 
verite. Le jeune homme, desireux d’expier la faute qu’ils 
avaient commise par inadvertance, consulta un homme sage 
sur le choix de la penitence a subir. On lui dit de faire sept 
fois le pelerinage de la Mecque, puis de vivre sept ans de plus 
dans un lieu desert de la route des pelerins a leur offrir de 
l’eau. Il le fit et choisit le lieu par oil nous venons de 
passer, pour accomplir la seconde moitie de sa penitence. 
Lorsque les sept annees furent ecoulees, il retourna a Damas 
oil la petite maison qu’il a batie et les figuiers qu’il a plan- 
tes temoignent encore de son aventure. Mohammed ne put 
me dire ce que devint la jeune fille et avait Fair de croire 
qu’il ne valait pas la peine de s’en inquieter. 

Il nous a conte une foule de choses sur les devoirs des 
freres, ce qui ressemblait un peu a une suggestion. Le frere 
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riche, parait-il, devrait donner a son frcre pauvre, non seu- 
lement des vetements magnifiques, mais une belle jument, 
un beau delul, un lot de moutons, tandis que le frere pau¬ 
vre veillerait a la conservation de la vie de son allie jure, ou, 
s’il en etait besoin, vengerait sa mort. Wilfrid lui demanda 
comment il s’acquitterait du second de ces devoirs, sil’occur- 
rence venait. « En premier lieu, dit Mohammed, je cher- 
cherais a savoir qui est le meurtrier. J’apprendrais, par 
exemple, que vous voyagiez dans le Hauran et que vous avez 
ete tue, mais je ne saurais par qui. Je quitterais Tudmur, et 
prenant une couple de chameaux de maniere a laisser croire 
que j’ai des affaires, je me rendrais a l’endroit ou vous etes 
mort, sous un nom suppose-; je semblerais vouloir acheter du 
ble cliez les villageois les plus proches; je me mettrais en 
relation avecles vieilles femmes,qui ontlalanguc tres deliee, 
et je finirais tot ou tard par tout savoir, puis, quand j’aurais 
trouve la personne, je m’informerais avec soin de ses allees 
et venues; je choisirais une bonne occasion de la prendre a 
l’improviste et je lui passerais une epee au travers du corps. 
Enfin je retournerais a Tudmur aussi vite que mon delul 
pourrait me porter. » Wilfrid lui objecta qu’en Anglcterre 
on croyait plus honorable d'offrir a l’ennemi la chance de se 
defendre; mais Mohammed ne voulait pas entendre parler 
de cela. « Ceneserait pas juste. Mon devoir, dit-il, serait de 
venger votre mort, non de me battre avec le meurtrier, et, si 
l’occasion se presentait, je tomberais sur lui endormi et de- 
sarme. Si e’etait quelque pauvre diable sans consequence, je 
prendrais quelqu’un de ses parents, autant que possible le 
chef de la famille. Je n’approuve pas votre maniere de faire 
ces choses. La notre est la meilleure. » Mohammed aurait 
du faire ce raisonnement, qu’il y en avait d’autres que lui 
interesses dans cet acte accompli secretemcnt et a coup sur, 
mais les Arabes ne raisonnent pas. Le vengeur du sang 
repandu ne tient pas seulement sa vie, mais celle des mem- 
bres de sa famille, dans sa main. S’il manque sa vengeance 
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et vient a etre tue lui-meme, illeur legue une nouvelle dette 
de sang. En un pareil sujet, Mohammed n’avait pas a raison- 
ner ce qu’il venait de dire : c’etait lacoutume et cela suffisait. 

Nous voici un pen au sud du village de Gunayeh ou nous 
avons envoye Abdallah avec un delul, acheter du fourrage. 
II n’y a ni paturage pour les chameaux ni ricn quo les che- 
vaux puissent manger. A l’orient, on distingue les lignes 
bleues de la chaine du Ilauran, a l’ouest les collines de Syrie 
depuis l’Hermon jusqu’a Ajalon. Je raconte a Mohammed 
l’histoire du soleil s’arretant sur Gibeon et la lune sur Aja¬ 
lon. II n’y fit pas attention, remarquant seulement qu’il n’en 
avait jamais entendu parler auparavant. 

J’oublie de dire que nous avons traverse aujourd’hui plu- 
sieurs fois l’ancienne route romaine. Elle est dans un bel etat 
de conservation, mais les caravanes modernes l’evitcnt. Peut- 
etre que jadis les voitures a roues etaient communes et re- 
clamaient une route en pierre; on n’en a plus besoin mainte- 
nant. A Ghabaghat, village que nous traversons a onze heu- 
res, on trouve un reservoir pourvu de l’eau du printemps ; 
pendant que nous attendions pour abreuver nos chameaux, 
un renard s’elanca poursuivi par deux levriers qui I’atteigni- 
rent bientot et l’etranglerent. L’un de ces chiens, d’un gris 
argente, etait tres beau; nous essayames de l’acheter a son 
proprietaire, un soldat, qui ne voulut pas d’argent, puis nous 
times faire a nos nouvelles juments un bout de galop, ce qui 
nous plaisait beaucoup. Mais la fatigue ne tarda pas a nous 
prendre; nous n’etions pas encore entraines, et la chaleur du 
soleil se faisait sentir. 

Dimanche 15 decembre. — Nous avons quitte le pays de 
Leja, et nous nous trouvons dans une campagne decouverte, 
un beau canton pour des fermiers, mais aussi peu interessant 
que les plaines de la Germanie ou du nord de la France. Ces 
terres sont mieux arrosees que celles de Leja; nous avons 
traverse aujourd’hui plusieurs cours d’eau sur de vieux ponts 
de pierre de la route romaine. Ces cours d’eau, je crois, 
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s’ecoulent dans le Jourdain, et, a un endroit, forment, a 
droite de la route, un marais que Mohammed declare infeste 
par les voleurs. 11s se tiennent auxaguets dans les roseaux, et, 
lorsqu’ils ont fait une capture, y rentrent avec leur butin, 
sans qu’on puisse les poursuivre. Nous ne decouvrimes rien 
de suspect cependant, ni qui fut interessant, sinon une 
enorme volee de coqs de bruyere dont nous fimes tomber 
quatre lorsqu’ils passerent au-dessus de nos tetes. 11 y avait 
aussi des nuees de sansonnets, et un lievre sauta de songite. 
Un grand nombre de Tillages, la plupart Shemskin, ou exis¬ 
tent les ruines d’une ancienne ville, defilerent a nos yeux. 
Notre route etait a droite; il fallut quitter la voie romaine. 
La notre menait droit a Bozra, chef-lieu du Ilauran dans les 
anciens jours. 

A Tafazz, on s’arreta pour rendre visite a quelques Tud- 
muri etablis la, des parents de Mohammed, mais non du 
cote des ibn Aruk, braves, quoique peu respectables comme 
parente. Tafazz, du dehors, apparait comme un champ de 
ruines espacees comme des tas de fumier. II y a eu cette an- 
nee une epizootie sur le betail; des vaches mortes gisent ca 
et la, a tons les degres de decomposition. II n’etait pas aise de 
chercher notre chemin parmi elles, vers la petite cabane de 
boue ou vivaient les Tudmuri. La famille se composait de 
deux freres, d’age moyen, avec leur mere, leurs femmes, 
une jolie fille nommee Shemseh (lever du soleil), quelques 
enfants, et un vieillard, oncle ou grand-pere des deux freres. 
Ils etaient la tous groupes autour de nous, etreignant et em- 
brassant Mohammed, qui, je dois le dire, se distingua par une 
complete absence de fausse honte en depit de ses beaux ha¬ 
bits et de sa noble prestance. Les souhaits de bienvenue do 
ces pauvres gens furent touchants. En quelques minutes le 
cafe fut broye, et un dejeuner de pain sans levain, tendre et 
bon, une omelette, du lait aigre (lebben), une boisson douce 
faite avec des raisins, fut prepare. Pendant que nous etions a 
dejeuner, un jeune poulain maigre regardait, a la porte de 
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lacour; quelques poulets,une jolie petite levrette, tous egale- 
ment affames, nous regardaient avec avidite. Ces gens etaient 
vraiment a plaindre, a cause du manque de pluie, de la 
perte de leurs boeufs de labour, ce qui leur prepare pour 
l’annee prochaine une perspective tristement incertaine. Ils 
avouerent neanmoins qu’ils avaient dans leurs greniers sou- 
terrains (silos) une bonne provision de grain, ce qui leur 
suffirait durant un an et meme plus. Ceci prouve chez eux, 
une somme de prevoyance inattendue. Dans ces contrees, il 
est absolument necessaire de se precautionner contre des 
famines qui reviennent a peu d’annees de distance. Dans 
l’antiquite, il etait, je crois, d’usage universel d’avoir la 
recolte d’une annee en reserve. 

Apres nous avoir sollicites a plusieurs reprises de passer 
la nuit sous leur toit, ils nous laisserent enfin partir, pro- 
mettant que les hommes de la troupe nous rejoindraienl le 
lendemain a Mezarib, car Mezarib etait a proximite. Nous y 
arrivames a trois lieures et primes notre campement dans 
un coin du terrain vide oil se tient la foire. Le point de vue 
de nos tentes, est tres beau : une belle chaine de collines 
dans le lointain, le Ajlun au sud-ouest, et a un mille environ 
d’un petit lac aux eaux bleues et brillantes, devant nous, un 
khan ou chateau en ruines d’assez grand aspect; a gauche, 
les tentes des Suk, la plupart blanches et de modele turc. 
11 y en a a peu pres cent cinquante sur quatre rangs formant 
une sorte de rue. Le village de Mezarib est situe dans une 
lie du lac, reliee au rivage par une chaussee en pierre, mais 
les tentes des Suk sont sur la terre ferine. Il v a la un grand 
concours de population, venue des quatre points cardinaux 
avec des chevaux, des anes, des chameaux. La foire est per- 
manente; on n’a pas encore faitbeaucoup attention a nous, 
ce qui nous permet de nous installer confortablement. Un 
vent frais souffle du sud, et il y a apparence que les nuages 
ameneront de la pluie. Je n’avais jamais encore souhaite de 
la pluie pendant un voyage, mais j’en souhaite cordialement 
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aujourd’hui; ce malheureux peuple en a un terrible besoin. 
16 decembre.— Nous n’avons rien fait de lajournee, que 

recevoir des visites. D’abord est venu un Ilaurani, qui s’an- 
nonce comme un cheik; il nous informe que Sotamm ibn 
Shaalan et les Roala sont quelque part pres d’Ezrak. Si le 
fait est vrai, ce sera une bonne chance pour nous, mais 
d’autres renseignements le rendent douteux. Un visiteur 
plus interessant est un jeune homme, natif de Bereydeh dans 
le Nedjed, qui, apprenant que nous etions en route pour le 
Djof, est vcnu faire amitie avec nous. Bien qu’il soit de 
bonnes manieres, il est evident qu’il n’a pas une position 
bien elevee dans son pays; il avoue qu’il a ete domestique a 
Bagdad, mais sur lafoi de sa descendance pretendue des Beni 
Laam du Nedjed, il invoque sa parente avec Mohammed. 
11s ont passe tres affectueusement la matinee ensemble, 
tenant chacun par un bout le chapelet do Mohammed. Nous 
l’avons questionne a l’aventure sur le Nedjed. Il connait Hail, 
le Kasim, d’autres endroits, mais ne peut nous fournir que 
de maigres informations. Il parait avoir quitte le Nedjad 
dans son enfance. Nous sommes enchantes pourtant du peu 
qu'il a a nous dire. Il donne comme sur que tout le monde, 
au Nedjed, aura du plaisir ii nous voir, et nous a fourni le 
nom cll’adresse de ses parents. 

Mohammed est alle cette nuit voir si quelqu’un des Beni 
Sokklir etait au Suk, car c’est pour eux que nous avons 
des lettres de Mohammed Dukhi ; vers le milieu de la 
journee, Sakhn, fils de Fendiel-Faiz, chef nominal de la 
tribu, est introduit. Ce n’etait pas un jeune homme de mau- 
vaise apparence; lorsqu’on lui cut montre la lettre adressee 
a son pere, il nous annonca que le cheik venait d’arriver. Il 
alia le chercher de notre part. Pendant qu’IIanna preparait 
le cafe, le vieillard se presenta ii notre tentc. De sa personne, 
il est tres different de n’importe lequel des cheiks Anazeh 
que nous avions vu; il fait plutot souvenir des Siburi, ou des 
autres Arabes de l’Euphrate. Les Beni Sokklir appartien- 
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nent de fait aux Shimali oil race du Nord, tres distincte dc 
la race du Nedjed, a laquelle appartiennent les Anazeh et les 
Shammar. C est un beau vieillard, a la physionomie origi- 
nale et rude, avec une barbe grise et un nez immense, qui 
nous remet en memoire le type arabe de convention des gra¬ 
vures de la Bible, ce qui correspond a une supposition que 
•i ai entendu faire, que les Beni Sokkhr 1 sont reellement 
des Beni Issachar, une tribu eteinte. 

Le cheik etait tres ceremonieux, et il fut difficile de lier 
conversation avec lui, soit qu’il n’eut pas grand’chose a dire, 
ou qu’il nc pritpasla peine de nous le dire. Le gros de l’en- 
tretien eut lieu entre son second fils Tellal, un marchand 
chreticn qui etait la pour affaires, et Mohammed. Nous nous 
abstinmes de notre cote de communiquer le but de notre 
voyage; mais, quandle cafe eut ete servi, Mohammed eut une 
conversation particuliere avec le cheik, d’oii resulta une 
invitation a ses tentes, qu’il dit etre quelquc part vers Zerka, 
sur la route des pelerins; il promit dc nous diriger de la vers 
Maan et ensuite vers le Djof. Ce plan ne convient pas du 
tout a Wilfrid qui a pris la resolution d’explorer le Wadi 
Sirhan, ce qu aucun Europeen n’a fait, et qui insiste pour 
aller d abord a Ezrak. Fendi, parait-il, ne peut pas nous es- 
corter dans cette direction ; il est cn mauvais termes avec les 
Kreysheh, fraction de sa tribu qui occupe la route. Peut-etre 
aussi craint-il les Boala. Le cas est embarrassant; e’est une 
sorte de preliminairc a notre voyage ; nous ne pouvons pas 
nous decider a quitter notre route, non plus qua attendre 
mdefimment que Fendi soit pret. Les jerdeh ne sont pas at- 
tendus avant deux jours, et il s’ecoulcra une semaine avant 
leur depart. 

A une heure avancee de lajournee, Sottan, le plus jeune 
tils de Fendi, vint nous offrir de nous accompagner jusqu’au 
Djof, mais a des conditions plus onereuses que nous n’aurions 

1. Sakht% pierre ; telle est la veritable origine de leur nom. 
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pu imaginer. 11 lui etait arrive de guider des Anglais sur la 
frontiere de Svrie ; ils lui avaient donne une idee folle de 
I’argcnt. Nous avions l’intention de lui offrir 5 livres ; il 
parlait de 100.11 fallut l’econduire. Plus tard, dans la soiree, 
vintun Shammardu Djebel, qui offrit de partir moyennant 
15 medjidies, et un Kreysheh qui fit la meme proposition. 
Nous les avons engages tous les deux, mais ni l’un ni l’autre 
nepeuvent que nousservir de guides. 11s nous seraient inutiles. 
La difficulte, d’apresles bruits qui courent, de penetrer dans 
le Wadi Sirhan, vient des Sherarat qui errent dans ces pa¬ 
rages, et avec qui, n’ayant pas de cheik regulier, il est dif¬ 
ficile de traiter. Il est vrai qu’ils redoutent les Beni Sokkhr 
cheiks, et en memo temps Mohammed Dukhi et ibn Shaa- 
lan. Si on pouvait seulement avoir un delegue de l’un d’entre 
eux, toutiraitbien. Comment en avoir un, voilale probleme. 
11 a fait aujourd’hui une chaleur accablante; toute esperance 
de pluie a disparu. Lc thermometre marquait vers midi, 
86 degres i. 

17 decembre. — Il est decide que nous n’attendrons pas 
pluslongtemps, que nous partirons demain dans la direction 
d’Ezrak, dans la persuasion de rencontrer quelqu’un en 
route. Il y aura a traverser Bozra, ou nous aurons peut-etre 
une meilleure chance. Notre Shammar a Fair de penser que 
tout ira bien; mais le Kreysheh est revenu ce matin deman- 
der 30 livres au lieu de 2 livres 10 shillings, dont Fendi 
lui avait conseille de se contenter, a-t-il dit a Mohammed. 
11 parait ctre un des gens de Fendi, quoique la fraction de la 
tribu a laquelle il appartienl ne soit pas en bons termes avec 
son principal chef. Il parle de vcnir neanmoins aux conditions 
primitives, mais ce sera sans l’autorisation de Fendi. On est 
oblige d’etre chiche avec ce monde-la, ou d’en avoir Fair; 

1. Il s’agit du thermomfetre Fahrenheit, le seul en usage en Angleterre. Le 
point d’ebullition de l’eau y est marque a 212 degres. Le z6ro n’est pas la glace 

(fondante, qui est a 32 degres, c’est le degre de froid qu’il a fait en 1709 a 
Dantzig, patrie de Fahrenheit. (No/e du trad.) 
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celui qai gaspiilc l’argent cst regarde par eux commc un niais. 
On a cnvoye Mohammed au Suk faire quelques achats, 

et tacher de se procurer deux chameaux de plus. 11 est arrete 
maintenant qu’on passera par le Wadi Sirhan; l’achat des 
deux chameaux a pour but d’emporter de quoi nourrir les 
autres. En temps ordinaire, cela scrait inutile, mais tout 
le monde nous dit que cette annee nous ne trouverons 
aucun paturage. L'aliek, qui est la nourriture des chameaux 
en usage a Damas, est une sorte de graminee qui ressemble 
a la lentille ou a un pois irregulierement conformes, a 
cosse rude et a la semencc rouge. On le melange en pate 
avec de la farine de ble et de l’eau; puis on la petrit en houle 
ayant la forme d’un ceuf, de 5 pouces de long. Six de ces 
boules sont la ration quotidiennc du chameau, qui, s’il peut 
ramasser quelques debris par les chemins, peut ainsi ne pas 
maigrir. Nous emportons de Forge pour les juments. 

Aamar et Selim, nos parents de Tafazz, sont venus nous 
faire la visite qu’ils avaient promise; ils pourront peut-etre 
nous accompagner demain. Ils ont apporte une mesure de 
ferikeh, de tres beau ble broye, une espece de burghul, un 
peu de pain et une couple de poules, puis, pour Mohammed, 
un vetement de peau de mouton qu’une des femmes a 
faconne, enfin une petite levrette que nous avions vue a la 
maison, le tout en present ou a peu pres, selon la coutume 
du pays. 

Mohammed est revenu avec deux chameaux, voir s’ils nous 
convenaient. L’un etait un fort bel animal, aux jambes un 
peu longues, Fautre les avait courtes et une poitrine large 
comme celle d’unboxeur. L’un coulait 10 livres, l’autre 11. 
Rien n’est decide sur le point de savoir qui nous accompa- 
gnera ou qui ne nous accompagnera pas; mais il est decide 
que nous quittons Mezarib demain. 

Au moment oiij’ecris, on entend une immense clameur 
du Suk et le cri des voleurs. Ils sont en train de jeter un 
homme dans le lac. 



CHAPITRE III 

« Faites plutot crier qu’on laissera partir qui- 
conque n’aura pas le coeur d’aller au combat. 
On lui fera son passeport. » 

(Shakspeare.) 

Recherches.— Bozra. — Nous quittons le territoire turc. — Moham¬ 
med fait voeu de tuer un mouton. — La citadelle de Salkhad et les 
Druses independants. — Nous sommes requs par un chef druse. — 
Notice historique sur le Haurftn. 

18 decembre. —Notre caravane a perdu quelques-uns de 
ses membres. Pour commencer par les deux guides, le 
Kreysheh et le Shammar ont manque a leur promesse et 
n’ont pas paru. Puis Abd er-Rbaman, le petit Agheyl, est 
venu demander qu’on lui permit de retourner chez lui. 11 
etait trop jeune, a-t-il dit, pour un’tel voyage; il avait peur 
de mourir en route. 11 avait amene pour le remplacer un 
cousin qui ferait mieux que lui, car le cousin n avait peur 
de rien. On introduisit le substitut, creature sauvage et ori¬ 
ginate, couverte de liaillons, avec des cheveux d’elfe, des 
yeux noirs conime du jais, arme d un fusil it meche plus 
long que lui, evidemment etranger a la tribu des Aghevls. 
II fut agree cependant, et oniaissa allerl’aUtre; la mauvaise 
volonte est plus qu’inutile en voyage. Enfrn 1’esclave Awwad 
est parti. Comme la plupart des negres, il avait trop bonne 
opinion de lui-meme ; il ne voulait pas etre traite comme un 
domestique; il lui fallait un ane a monter. De sorte qu'il 
recut en meme temps conge. Il eut un acces de colere lors- 
qu’on lui dit de s’en aller, et brisa un rebab qu’on lui 
avait donne pour en jouer, car il jouait et ebantait bien. 
Nous voici reduits a nous deux, Mohammed, Abdallah, 
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Hanna etle substitut, soit sept personnes en tout; mais les 
gens de Tafazz nous accompagneront durant les deux pre¬ 
miers jours de marche et aideront a conduire les chameaux. 

Nous etions contents d’etre delivres de la fange et des 
noises du Suk. Quittant la route des pelerins, nous primes au 
sud-est une piste qui mene a Bozra. Toute la journee fut 
employee .a parcourir un pays tres habite, regorgeant de 
villages batis sur un sol rougeatre et riche dejii laboure, dont 
pas un acre n’etait en friche; il n’attendait que la pluie. Une 
nombreuse population se pressait sur la route, a dos d’ane 
ou a pied, allant a Mezarib en chantant. Dans tous ces vil¬ 
lages les effets de la derniere epizootie etaient visibles ; le be- 
tail mort gisait partout. Je comptais soixante-dix carcasses en 
un seul endroit, perte terrible pour de pauvres paysans dont 
chaque vache et chaque boeuf de labour valait 10 livres. 

Je demandai de quel mal ils etaient morts; on me repon- 
dit que c’etait du min Allah, du mal de Dieu. Cependant 
Mohammed appelait cette maladie a bu hadlan, le pere de 
la maigreur. 

On dit ce district le plus fertile en grains qui existe, et il 
Test; mais que la pluie vienne a faire defaut, l’annee est 
perdue. Ces villages sont a la discretion du ciel, pour leur 
provision d'eau. 11 existe dans chacun un vieux reservoir 
creuse dans le roc. 11 est difficile de comprendre comment 
on pouvait lesremplir, car il n’y a pas de conduits quiy me- 
nent; ils sont au contraire generalement perches sur un 
lieu eleve. Ils sont a cette heure tous a sec, et les villageois 
sont. obliges d’aller chercher a plusieurs milles de l’eau a 
boire. Toute cette region fait partie du Hauran, et nous void 
dans un village Haurani du nom de Ghiseh. Il semblc que 
les habitants ne sont pas de pure race arabe, car la plupart 
ont les veux clairs. 

Nous sommes recus liospitalierement par le cheik du 
village, qui est une vieille connaissance du pere de Moham¬ 
med, et qui insiste a mettre tout ce qu’il possede a notre dis- 
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position, du cafe, un plat de riz, de l’orge pour nos juments, 
et, ce qui nous est plus precieux en ce moment, de l’eau 
pour nous et pour les animaux. Hassan, car tel est son nom, 
a une tres jolie femme qui se trouvait dans la foule reunie 
autour de nous lors de notre arrivee au village. A l’exemple 
des femmes du pays, elle n’a pas de pretention a la reserve, 
et court sans voile, comme pourrait faire en Italie une fille 
de paysan. C’etait sans doute une enfant gatee ; il fallut que 
Hassan lui donnat plusieurs fois l’ordre de rentrer au logis. 
Le cheik nous a consacre la soiree. II est tres inquiet rela- 
tivement a son village, qui est tout a fait depourvu d’eau. 
Les bestiaux, comme j’ai dit, ont tous peri, et les betes de 
somme qu’on emploie a transporter de l’eau, sont mouran- 
tes. La source la plus proche est a Bozra, qui est a 12 milles 
de distance; si les anes succombent, le village mourra 
de soif. Hassan nous apprit qu’un Franc avait passe par ici 
il y a deux ans et lui avait dit qu’il devait exister un ancien 
puits quelque part dans les ruines dont le village est bati, et 
qu’il l'a cherche depuis. Il nous a prie de lui indiquer en 
quel endroit il y avait chance de retrouver l’ancien puits ou 
d’en pouvoir creuser un nouveau. Nous sommes desesperes 
de n’etre pas des ingenieurs en etat de lui rendre le service 
qu’il desire. Je ne puis m’empecher de penser combien se- 
rait en Turquie, un plus vrai reformateur que Midhat, 
celui qui s’occuperait de besoins aussi urgents que celui- 
ci. Ghiseh est a SO milles de Damas a vol d’oiseau; il 
existe dans le Hauran une quantite de villages dans la si¬ 
tuation de Ghiseh, qu’un gouverneur de Syrie pourrait 
relever de leur mine, par l’envoi d’un ingenieur. Mais jus- 
qu’a ce qu’on ait construit des tramways, des cliemins de 
fer et de nouveaux bazars, il y a peu d’apparence que le 
present regime songe a de simples puits. 

Outre le boire et le manger, Hassan nous a offert un bon 
conseil. Il a rappele a Mohammed un vieil ami de son pere, 
qu’il estime pouvoir nous rendre plus de services que n’im- 
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porte qui, et il est d’avis que nous devons aller d’abord a 
lui. 11 s’agit de Hussein ibn Nedjm el-Atrash, un puissant 
cheik druse qui vit au dela des montagnes du Hauran. II a 
certainement des relations parmi les tribus nomades de 
l’interieur, car il parait qu’il habite une petite ville sur l’ex- 
treme frontiere d’une region inhabitee, voisine du Wadi 
Sirhan. JNous avons toujours entendu citer ce pays des 
Druses comme depourvu de securite. Mais de quel pays ne 
dit-on pas qu’il manque de securite au dela des limites ou 
s’etend l’autorite turque? La suggestion du cheik de Ghi- 
seh nous semble meriter d’etre suivie ; nous nous rendrons 
a la ville druse. 

La petite levrette Shiekhah, ainsi appelee d’une plante de 
ce nom, est tres docile etbien elevee. G’est le chien ordinaire 
du desert; elle aime les dattes par-dessus tout. Je lui ai con- 
fectionne un vetement qu’elle portera la nuit, car elle est 
frileuse. 

19 decembre. — Hassan, qui est vraiment hospitalier, n’a 
pas quitte sa maison de la matinee, mais nous a busses partir 
en paix. En Tenant nous faire ses adieux, il aurait eu Fair 
de solliciter un cadeau. Il est evident que ce motif l’a re- 
tenu. C’est la premiere fois que nous receyons l’hospitalite 
gratuite dans une ville; meme lorsque nous sommes des- 
cendus a Tudmur chez le pere de Mohammed, les femmes 
de la famille avaient mis de l’insistance a nous demander de 
l’argent. Au desert, la conduite d’Hassan n’aurait pas eu 
besoin d’etre remarquee. 

Avant de quitter Ghiseh, nous allames visiter une maison 
ou il existe un pave en mosai'que de travail romain, des 
enroulements avec des orangers, des grenadiers, des vignes 
portant des grappes, des vases, des corbeilles, le tout de 
couleur sur fond blanc. Ce qui est de nature a donner une 
bonne idee des qualites de l’ceuvre, c’est qu’elle a resiste si 
longtemps aux intcmperies et il l’usure, car elle est en de¬ 
hors des portes et sert de pave dans la cour d’une maison. 
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Trois hcares et demie d’ane marche rapide nous condui- 
sent a Bozra oil nous voici. L’entree de la ville est frappante, 
comme la vieille route romaine qui, apres avoir couru en 
droite ligne durant tant de milles, vient finir ici en un 
portique de style classique fort regulier, au dela duquel on 
apercoit des monceaux de ruines et de colonnes, puis a 
droite un beau chateau ancien. Un corbeau etait pose sur la 
porte; quand nous fimes notre entree, il dit solennellement : 
caw (croassement). 

Bozra, est, jc n’en doutc pas, decrite par M. Murray, de sorle 
que je ne perdrai pas mon temps a parlor de ces ruines, que, 
du reste, nous n’avons pas encore examinees. Elies parais- 
sent romaines, et en assez bon etat de conservation. Le cha¬ 
teau est plus moderne, probablcment d’origine sarrasinc. 
C’est un immense edifice construit avec des fragments d’e- 
difices anterieurs. II est occupe par une garnison peu 
nombreuse de reguliers turcs, les derniers, j’espere que 
nous verrons d’ici a longtemps. Bozra est en effet la ville 
frontiere du Ilauran; au dela l’autorite du sultan n’est pas 
reconnue. Je crois que l’occupation de Bozra ne remonte pas 
a plus de quinze ou vingt ans, epoque ou la Turquie fit son 
dernier mouvement comme Etat progressif. Auparavant, les 
habitants de Bozra payaient tribut aux ibn Shaalan, comme 
ils l’avaient paye aux Wahabites du Nedjed. Les Roala ont 
conserve quelques rapports avec la ville; un porteur que 
nous avons rencontre aux sources qui sont a proximite nous 
a assure qu’ibn Shaalan y avait abreuve ses chameaux, il 
n’y a pas deux mois. C’est aux environs de Bozra qu’a eu 
lieu la bataille de quarante jours entre les Mesenneh et les 
Roala, racontee par Fatalla 1. Quoiqu’on en ait sans doute 
exagere les details, Mohammed la connait par tradition. 
Wilfrid l’a interroge aujourd’hui a ce sujet; son recit con- 
firme parfaitement celui de Fatalla, sur la deroute des Me- 

1. Ceci est une erreur, car cette bataille a ete livree sur les bords de l’Oronte. 
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senneh. II y a ajoute quelques particularity relatives a leur 
histoire recente. 

Nous campons en dehors de la ville, pres d’un vaste etang 
de forme carree en maconnerie ancienne, maintenant a sec 
et en mauvais etat d’entretien. Midhat-pacha et ses Circas- 
siens trouveraient la encore de quoi s’occuper. 

20 decembre. — Nous avons ete deranges toute la nuit par 
l’aboiement des cliiens et d’etranges echos venus des ruines 
d’alcntour. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi peu terres- 
tre. La nuit etait froide et melancolique, comme sont les 
nuits quand la lune se leve tard et que sa lueur blafarde se 
confond avec celle de l’aube. Les parents de Tafazz sont 
partis, tres affliges de nous faire leurs adieux. Selim, l’aine 
des deux, m’a dit qu’il y avait maintenant trente ans qu’il 
etait dans le Hauran, et qu’il ne songeait pas a retourner a 
Tudmur. Le sol de Tafazz est si excellent, qu’il y pousse ce 
qu’on veut, tandis qu’a Tudmur, il n’y a que des jardins 
arroses par des eaux courantes. II est fellah; il aime a la¬ 
bourer et a semer plutot qu’a etre conducteur de chameaux. 
Ils ont repris le chemin de Tafazz, Selim sur sa jument 
haie, vieille, usee, borgne, mais asil (noble), Aamar sur son 
Kehileh de chez les Roala, egalement vieux et boiteux. Ils 
s’en allerent avec des larmes dans les yeux, apres nous avoir 
fait tous les souhaits possibles de bon voyage. 

La consequence immediate de ce depart fut de nous 
imposer un surcroit de besogne ;• nous avons passe une pe- 
nible journee a charger et recbarger les chameaux, car le 
terrain est accidente de collines et la route mauvaise. Les 
bides ne sont pas encore habituees ensemble, et le chameau 
achete a Mezarib, affiche par divers symptomes l’envie de 
retourner chez lui. C’est un vieux miserable plein d’artifice; 
il choisit, pour essayer de s’echapper, le moment oil l’on n’a 
pas l’oeil sur lui, l’endroit oil un accident de terrain peut 
favoriser sa fuite. Une fois ou deux, il a ete sur le point de 
reussir. Il brule de rentrer dans sa famille, dit Abdallah, 
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qui l’a choisi dans un troupeau ou il etait maitre et sei¬ 
gneur, c’est-a-dire sultan des chameaux. La route d’aujour- 
d’hui a ete fort rude. On nous a dit de nous diriger vers 
Salkhad, un point tres eloigne a l'horizon, precisement au 
sommet du Hauran, et la seule route qui existe dans cette 
direction, est l’ancienne route romaine. Elle avance tout a 
fait en ligne droite par monts et vallees, et comme il man¬ 
que deux sur trois des pierres qui ont servi a la paver, celles 
qui restent sont sens dessus dessous; on ne fait que trebu- 
cher du commencement jusqu’a la fin. On nous avait aver- 
tis de prendre garde aux voleurs, de sorte que Wilfrid et 
moi marchions en avant, afin de reconnaitre chaque roche 
et chaque taupinee de terre. On traversa un ou deux vil¬ 
lages ruines, sans rencontrer personne le long de la jour- 
nee, les yeux fixes sur la colline de Salkhad, qui, a notre 
approche, apparut couronnee d’une immense forteresse. Le 
pays ressemblait maintenant a une mer de cailloux qui a 
certains endroits etaient roules en tas, formant des cairns 
[tumuli) gigantesques, non d’origine recente; ils remontent 
peut-etre a l’epoque ou il y avait des geants sur la terre. Le 
sol, a decouvert, etait une riche terre rouge, ca et la portant 
des traces de culture, remplacee en ce moment par de mai- 
gres paturages, car il etait tombe de l’eau sur les hauteurs; 
a un cndroit, on apercevait meme des chevres a distance. 

A mesurc que nous approchions de Salkhad, la route de- 
venait si mauvaise, que Mohammed fit vceu de tuer un mou- 
ton si l’on pouvait arriver sain et sauf aupres de Hussein el- 
Atrash. Ce vceu nous amusa, et nous lui demandames ce 
qu’il signifiait. 11 nous raconta l’liistoire du prophete Ibra¬ 
him (Abraham) qui fit vceu de tuer son fils, et en fut empe- 
che par le prophete Musa, qui lui apparut et arreta sa 
main prete a frapper en lui indiquant deux beliers, qui, lui 
dlt-il, satisferaient a sa promesse. Ces vceux que font les 
Arabes sont curieux en ce sens qu’ils sont un reste des an- 
ciens sacrifices. Mohammed nous les expliqua. Les nomades, 
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dit-il, font toujours un vceu quand ils sont dans l’embarras. 
II ne pouvait pas dire pourquoi; c’etait une vieillc coutume. 
De retour chez eux, ils tuent le mouton et le mangent avec 
leurs amis. Ils ne croient pas obeir a un rite religieux, mais 
a une coutume. II est vrai qu’elle est singuliere. 

Neuf heures et demie de marche, depuis sept heures du 
matin, nous conduisirent au pied de la montagne sur la- 
quelle repose la forteresse de Salkhad. C’est une tres antique 
construction qui ne ressemble pas peu a la forteresse d’A- 

Citadelle do Salkhad. 

lep. Elle a la forme d’un cone, en partie artificiel, entoure 
d’un fosse, couvert de pierres polies et coiffe de murailles 
encore bien conservees. On remarque, a divers endroits sur 
ces murailles, le meme embleme qu’a Alep, un lion ram¬ 
pant, symbole de la monarchie persane. La forteresse elle- 
meme remonte probablement a une date beaucoup plus 
haute, et doit avoir existe deja au temps ou les enfants a’ls- 
rael ont conquis cette region. Wilfrid et moi, qui etions 
alles nous placer sur le front de la forteresse, convinmes de 
nous separer la et d’en faire le tour, lui a droite, moi a gau- 
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che. Je devais attendre au sommet de la hauteur jusqu’a ce 
qu’il me fitsigne. J’attendis silongtemps, qu’a la fin les cha- 
ineaux arriverent. Wilfrid avait fait la decouverte d’une 
petite ville juste au-dessous de la citadelle, ct y etait entre. 
II ne vit personne d’abord et crut la ville deserte, lorsque les 
habitants en turban blanc commencerent a se montrer sur 
le faite de leur demeure, tres etonnes de voir un bomme a 
cheval entrer dans leur cite, car la route qui y mene, est 
construite en escalier. II les salua ; ils repondirent poliment 
a son salut. II s’informa de Hussein el-Atrash. On lui indi- 
qua un sentier qui conduisait a travers les hauteurs a une 
ville appelee Melakh ou il trouverait Hussein el-Atrash. Oli 
allait-il ? II dit a Bassorah, Bassorah par Bagdad. Sur quoi ils 
se mirent a rire, et lui montrant la route romaine qui de 
Salkhad court en ligne directe vers le sud-ouest, et l’invite- 
rent a la prendre. Ceci est etrange ; il est certain que c’etait 
vraiment la direction a suivre, et il est pourtant impossible 
qu’il puisse y avoir eu la une route. Elle conduit probable- 
ment a Ezrak. Nous verrons cela dans un jour ou deux. Au 
bas des hauteurs, Wilfrid m’appela, et je le trouvai pres 
d’un large etang fait de main d’homme, c’est-a-dire un 
reservoir qui contient encore une belle provision d’eau, et ou, 
quand tout le monde nous eut rejoint, nous abrcuvames les 
chameaux et les chevaux. Mohammed, pendant ce temps-la, 
etait alle a la decouverte; il revint avec la nouvelle que 
Hussein el-Atrash etait reellement a Melakh, et Melakh etait 
seulement a deux heures et demie plus loin. 

Salkhad est une ville pittoresque. Elle est suspendue 
comme un gateau de miel au-dessous de l’antique forteresse 
sur une pente extremement raide; ses maisons sont de la cou- 
leur noire des pierres volcaniques dont elles sont cons- 
truites. La plupart ont un grand age; les autres sontbaties 
avec des materiaux plus anciens. On y trouve une tour 
carree comme le clocher d’une eglise l. Les reservoirs d’en 

1. Le Hauran fut une des premieres couqufites du calife Omar. Il partagea, 
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has sont au moins aussi ages que la ville; ils ont un reve- 
(ernent de pierres taillees, maintenant descellees ; une large 
pierre sert d'auge, od le betail vient boire. Ses habitants, 
dont la classe inferieure porte des turbans blancs, sont une 
colonie druse, envoyee, je crois, du Liban, a la suite des 
troubles de 1860. 

De Salkhad, la route va surtout en descendant, car nous 
avons depasse la ligne de separation des eaux du Djebel 
Hauran ; comme elle contourne de petits champs, ellc est 
assez difficile a suivre. Le pays, de ce cote des hauteurs, 
est divise en clos cntoures de murs en cailloux roules, ce qui 
lui donne un aspect plus europeen que ce que nous avons 
vu de longtemps. 11 y a lieu de supposer que ces murs ne 
datent pas d’hier, car ils ont eu le temps de se couvrir d’un 
lichen gris, de maniere a les faire ressembler a des cons¬ 
tructions dues a la nature plutot qu'a l’art, etant donne le 
fait que sous ce climat sec le lichen croit lentement. Dans 
quelques-uns de ces clos, on trouve des cultures, meme des 
vignes et des figuiers. 11 est a remarquer que la terre a une 
physionomie plus riche aussitot qu’on est sorti du do- 
maine de l’administration turque. Le soleil se couchait a 
l’heure oil apparut a nos regards Melakh, une autre etrange 
vieille ville du moven age en pierre noire, avec des murailles 
et des tours loin de la perpendiculaire. De sorte que, lais- 
sant les chameaux aux soins d’Abdallah et de l’homme qui 
avait consenti ii nous servir de guide, nous galopames en 
avant avec Mohammed et arrivames a la brune a la maison 
de Hussein el-Atrash. 

Hussein est un specimen des cheiks druses, d’environ qua- 
rante ans, tres noir et tres beau, magnifique. Ses sourcils, 
peints avec du kohl, donnent a ses yeux une nuance encore 

durant plusieurs siecles, la prosperity de l’empire arabe, mais eut beaucoup li 
souffrir des croisades. II n'y a pas li douter, neanmoias, qu'il n’ait continue & Gtro 
tres habite jusqu & la conqu^te de Tamerlan en 1400, ou les contrees voisines 
du desert furent dcpeuplees. 

5 
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plus noire et plus briilante. Ce semble etre iciune mode ge¬ 
nerate. 11 etait propre et bien vetu en jibbeh et en abba; 
a la difference de la plupart des Druses, il portait un kefiycb 
de pourpre et d'or, avec un turban blanc par-dessus, a la 
place de Paginal. 11 etait assis avec ses amis et ses voisins 
sur une petite terrasse devant sa maison, jouissant de la 
fraicheur du soir, tandis que le feu avait ete allume a l’in- 
terieur. II se leva et vint a notre rencontre quand nous 
descendimes de cheval, et nous pria d'entrer; les pots a 
cafe et le mortier furent mis a l’ouvrage, le diner com- 
mande. Les manieres du cheik etaient excellentes, cere- 
monieuses, non froides. La conversation roula, durant une 
heure, sur le temps et la recolte ; il evita soigneusement de 
nous demander qui nous etions et ce que nous voulions. 
Notre reserve fut egale a la sienne; nous savions que le mo¬ 
ment propice n’etait pas venu. Enfin nos chameaux arrive- 
rent, le diner fut servi, un succulent diner, des poulets et 
du hurghul, des radis au vinaigre et a l’eau, plusieurs plats 
doux, une puree de riz, du jus de viande epice, du fro- 
mage a la creme, et le meilleur melon d’eau dont nous 
avons encore goute. La cuisine et les gens nous rappelaient 
les villes frontieres du Sahara; cbaque chose etait bonne 
dans son genre, la nourriture, les manieres, l’accueil. 
Quand nous eumes fini de manger de bon coeur jusqu’au 
bout, le cbeik nous demanda qui nous etions. Mohammed 
repondit que nous etions des Anglais de distinction en route 
pour le Djof et que lui etait Mohammed, fds d’Abdallah de 
Tudmur. Ce fut un coup de theatre; il etait aise de voir 
que nous etions les bienvenus. Nous avons ete lieureux 
neanmoins de nous retirer de bonne heure, car nous avions 
subi une marche penible de onze heures par un chemin 
qui n’etait pas facile. 

21 deccmbre. ■— Le plus court jour de l'annee, mais en¬ 
core chaud, bien que la nuit ait ete froide. Nous avons passe 
la matinee dans la compagnie d’liussein. Il n'y a pas long- 
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temps que sa maison est construite, mais elle a l'air d’etre 
vieille, parce quelle a ete construite avec de vieilles pier- 
ies. Cette construction est simple et lionne ; le principal 
corps de logis est divise en plusieurs pieces par des cercles 
qui se raccordent avec les pierres de la voiite superieure. 
Elle est precedee d’une jolie terrasse ouvrant sur une belle 
perspective de roches brisees avec des ecbappees sur le 
desert a 1 horizon. Pendant que Wilfrid causait avec Hus¬ 
sein, j allai faire une visite aux dames. Hussein n'a qu’unc 
femme; son nom est Wardi (la rose). Elle est la mere d’un 
gentil petit garcon appele Mohammed, age d’environ six ans 
et bien eleve, que j’avais vu aupres du cheik, et d’une 
agreable petite fille de deux ans du nom d’Amina. II y a la. 
en outre, des enfants plus ages qu’elle a eus d’un premier 
mari. Wardi est plutot grasse, de belle complexion, avec 
les veux et les cils peints au kohl. Elle a d’excellentes manie- 
res et m’a recue cordialement dans une chambre ouvrant 
sur une terrasse qui a vers l’orient une vue qui s’etend jus- 
qu aux frontieres du Hamad. Elle etait assise, entouree de 
ses serviteurs et de ses parents, parmi lesquels la mere 
d Hussein et la sienne. La mere d’Hussein souffrait de la toux 
et d’une extinction de voix; un autre membre de la famille 
se plaignait d’un rhumatisme au bras. Tous les deux m’in- 
terrogerent sur le choix d'un traitement. Les dames garde- 
rent leur voile jusqu’a ce qu’Assad, secretaire du cheik, 
qui m’avait accompagnee, se fut retire. Le soin pris par 
Wardi de cacher ses charmes n’etait du reste qu’un faux- 
semblant; il se bornait a garder un coin de son voile tire 
sur sa figure. Elle parla beaucoup de ses enfants du pre¬ 
mier mariage. L’un etait Mustafa, un garcon de dix-liuit 
ans, chef d un village voisin, l’autre une jeune fille d’unc 
douzaine d’annees, qui etait presente. Cette jeune fille scm- 
blait particulierement intelligente et avait recu quelque edu¬ 
cation, assez pour pouvoir lire une phrase de mon manucl 
de langue arabe, et reciter le premier chapitrc du Coran. 
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Lc plaisir de ma visite fut quelque peu gate par la quan- 
tite de mets sucres, de cafe et de the qu on nous servit, je 
me tirai du cafe et du the; les coupes etaient petites, selon 
l’usage; mais les mets sucres etaient d’une nature si co- 
pieuse, qu’il n’y eut pas moyen d’en avoir raison. Les deux 
petits enfants vinrent heureusement a mon secours; dans 
leur zele a devorer ce que je leur tendais, ils detournerent 
l’attention de la mere. A mon depart, Wardi me fit cadeau 
d'un bouquet de plumes tirees une a une d’une peau d'au- 
truche pendue a la muraille ; cette peau, dit-elle, lui avait 
ete apportee du Sud quelques mois auparavant. 

Les Druses du Hauran affirment qu’ils sont Arabes et 
vcnus dc rArabic mcrjdioiialc avcc les successeurs imine- 
diats du Prophete; que le Djebel etait liabite par des Roumis 
grecs dont les descendants subsistent et continuent d etre 
ebretiens. Nousen avons apercu un aujourd huidans la mai- 
son d’Hussein, en excellents termes avec les autres visiteurs, 
a ce qu’il semble. II etait vetu comrne un Arabe, et il etait 
impossible de le distinguer des fellahins Arabes qu on ren¬ 
contre dans les villes du desert. Les femmes druses, excepte 
celles de lafamille d’Hussein, sortent sans voile. Elies ont des 
manieres agreables, de la proprete, un air de fraicheur, 
des joues d’un vif incarnat; elles ne manquent jamais de 
dire « Salam aleykum » aux etrangers. Elies apportent de la 
coquetterie a se peindre les yeux avec du kohl. 

Naturellement on discuta beaucoup a Melakh de la direc¬ 
tion a suivre afin de continuer notre voyage. II est penible 
d’avoir a penser que toute une semaine s’est ecoulee depuis 
notre sortie de Damas et que nous n’avons pas avance de 
plus de 80 milles, a vol d’oiseau. Encore avons-nous la 
chance d’aller maintenant plus vite. Hussein doit nous 
faire accompagner par quelques-uns de ses gens jusqu’a 
Kaf, oasis du Wadi Sirhan, avec laquelle il existe des 
communications assez frequentes de ce cote du Ilauran, 
parce qu’il y a la des mines ou les villageois vont chercher 
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da scl a dos dc chameau. Kaf est, dit-on, a cinq jours de 
marche d’ici. La principale difficulte est que la route est 
occupee par des tribus nomades, on ne sait lesquelles. Les 
Sirdieh sont amis de Hussein, dc m£me que les Kreysheh ; 
mais il y en a d’autres qu’il ne connait pas, les Sherarat 
Sirhan, les Howeysin, ces dernier de simples brigands 
« pires que les Sleb ». On peut rencontrer les uns ou les 
autres, comme on peut ne rencontrer personne. Hussein a 
envoye un homme a eheval a Ezrak, la procbaine station 
sur notre cbcmin, oil il y a des puits et un vieux chateau, afin 
de voir qui s’y trouve. Mohammed Dukbi nous a donne 
des lettres pour les Kreysheh ; si on les trouve la, il n’y aura 
pas de difficulte; ils sont assez puissants pour nous proteger 
contre n'importe qui. Dans tous les cas, nous partons de- 
main. Nous sommes desireux d’entrer enfin dans le desert; 
la vie est fatigante dans ces villes du Ilauran ; il y a trop de 
monde avec qui on est oblige d’etre gracieux, etles enfants 
sont trop hargneux. Ils ont joue tout le long du jour a cote 
de notre tente, ces ennuyeux petits miserables. Wilfrid est 
sorti une hcure cette apres-midi; il a tue quelques grouses, 
dont il y a des volees sans nombre dans les champs d’alen- 
tour ; moi, j’ai fait un croquis de la ville de derriere une 
muraille. 

On a enfin trouve un homme qui consent a nous accom- 
pagner; il a fair de promettre. C’est un Shammari du 
Djebel Shammar, qui, pour une raison ou pour une autre, a 
quitte sa tribu, sans doute pour avoir commis un crime 
contraire a la loi nomade; il a vecu durant ces quel- 
ifues annees a Salkhad, oil il a epouse une femme druse. 
11 plane quelque mystere sur sa profession et sa maniere 
de vivre, mais il a une figure sympathique et, inalgre son 
pauvre costume, un air de distinction. Il nous plait a tous 
les deux, et Hussein parait avoir des renseignements sur son 
compte. En outre, il a deja fait le voyage du Nedjed en entier, 
il est alle et revenu dc Salkhad au Djof. Il a bcsoin, il ce 
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qu’il dit, de retourner dans son pays natal. Mohammed, de 
son cote, a decouvert un homme aux cheveux rouges, ne a 
Sokhne, et a ce titre presque son compatriote ; il sera con- 
ducteur de chameauxsous la direction d’Abdallah; de sorte 
que notre caravane est revenue a son effectif originaire, c’est- 
a-dire au chiffre de huit personnes *. 

Demain, nous pouvons esperer dormir dans le desert. 

1. Helas! depuis que ceci est ecrit, nos amis de Melakli ont eprouve de tristes 

revers. Au mois de septembre 18T9, Midhat-pacha, afin de signaler la prise de 
possession de son gouvernement de Damas, et de maintenir la reputation d’e- 

nergie que l’Europe lui a faite, a envoye un corps de troupes afin de reduire les 
Druses mddpendants. Ceux-ci, dont la liberte etait menacee, ont obtenu d’abord 
un succfes. Ils ont atteint et battu les troupes turques qui s’avancaient h travel's 
le Leja; l’expedition a du rentrer h Damas avec une perte de quatre cents 
hommes. Mais, un mois plus tard, Midhat a pris sa revanche. II a achete 

Mohammed Dukhi, ou il lui a persuade d’entrer dans le Hauran oriental avec 
ses nomades. Tandis que ceux-ci bloquaient les villes, une colonne de troupes 
reguliferes avan$ait par les montagnes et a pu occuper Salkhad, Melakh et le reste 

du district, qui lut contraint de se soumettre. Un gouverneur ottoman remplace 

les cheiks indigenes, et les bienfaits de la loi turque se sont etendus sur chaque 
village du Hauran. 



CHAPITRE IV 

« Car tous les rocliers sont jetes k l’aventure, 
noires murailles de granit, noirs bancs do 
pierre. » 

(Walter Scott.) 

Nous partons avec ardeur. — Le Harra. — Une thdorie du mirage. — 
Le camp des Beni Sokkhr. — Le Wadi er-Rajel. — Un diner de Noel 
au desert. — L’ouragan de sable. — Nous atteignons Kaf. 

22 decembre. —Gelee blanche qui a disparu a sept heures 
et demie. Hussein nous a fait accompagner par deux 
homines, l’un son homme de confiance et un autre. II nous 
a aussi donne des lettres pour Ali el-Kreysheh et le cheik 
de Kaf. Mohammed, au sortir de Melakh, etait tier du succes 
de cette visite ; it me raconta les jolies choses qu’Hussein axait 
dites de nous. Hussein avait vu d’autres Franjis, mais aucun 
n’entendait comme nous les shoghl arab (les moyens arabes). 
Ils etaient venus a la tete d’une escorte yoir les mines ; c’e- 
tait lui-meme que nous etions venus voir. « Ah! dit Mo¬ 
hammed, ils sont maintenant assis a prendre le cafe et a 
parler de nous. 11s se racontent les uns aux autres que le Beg 
et moi sommes freres, et que nous voyageons ensemble, 
comme c’est la verite, en quete de parents, et afin de nous 
faire des amis par le monde. II n’y a rien de si asil (noble) 
que de voyager et de se faire des amis. II y avait une fois un 
vieillard qui avait un fils et peu d’autre bien. Quand il vint 
a mourir, il appela son fils et lui dit : « Mon fils, je suis a 
« l’heure de la mort et je n’ai rien a vous laisser sauf un con- 
« seil, et ce conseil le void : batissez-vous des maisons dans 
« chaque partie du monde.» Etle tils, qui etait depourvu d’in- 
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telligence, se demanda comment il pourrait faire, vu qu’il 
n’avait pas d’argent pour batir des maisons, et il partit a la 
recherche d’un homme sage qui put lui expliquer les der- 
uieres paroles de son pere. Et il voyagea pendant de lon¬ 
gues annees, et visita chaque partie du monde, se fit des 
amis dans chaque ville et a la fin trouva l’homme sage qui 
lui dit qu’il avait fait comme son pere lui avait ordonne de 
faire; car, ajouta-t-il, vous avez des amis partout, et lamaison 
de yotre ami n’est-ellepas la votre? » 

Nous aussi nous etions dans l’enthousiasme, car lcs choses 
paraissaient maintenant aller bien. Nous nous dirigions au 
sud sur la route d’Ezrak par des villages en ruine et cii et la 
un coin de terre cultivee. A chaque instant nous faisions 
lever des bandes de grouses du desert occupees a manger 
des graines de zueyti, espece de chardon qui croit en abon- 
dance dans les terrains en friche. Wilfrid en abattit huit 
d’un seul coup, et dans un village nous achetames des per- 
dreaux a un homme qui chassait avec un fusil a meche, de 
sorte que nous fumes pourvus de provisions pour un jour ou 
deux. Assad a emmene un beau levrier de la race a long 
poil, qui a un ncz merveilleux a la chasse. Son maitre de¬ 
clare qu’il voit le gibier, car les Arabes ne semblent pas 
comprendre la theorie de l’odorat. 

Apres deux lieures d’une marche rapide, nous faisions 
halte a un village appele Metem, oil Assad a des amis, et 
oil nous sommes contraints de subir ii plusieurs reprises la 
ceremonie du cafe, qui nous fait perdre beaucoup de temps. 
Alors une nouvello discussion s’eleve quant ii la route ii 
suivre. Il est arrive quelqu’un d’Ezrak annoncant que les 
Sirhan y sont campes, ct les Sirhan, nous le savions, etaient 
en amitie avec Hussein el-Atrash. Assad et Salman, son com- 
pagnon, rcfuserent de nous suivre sur cette route; ilsetaient 
d avis de passer la nuit a Metem afin d’aviser, ce qui n’etait 
pas dans nos projets. Notre resolution etait d’aller a Kaf, par 
n importe quel chemin, sinon par Ezrak. Quelqu’un sug- 
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gera de nous rendre aupres d’El Kreysheh, qu’on disait dans 
le Wadi er-Rajel, d’autres aupres des Sirdieh qui etaient 
campes a un jour de marche a Test, ll etait difficile de pren¬ 
dre un parti; mais, au puits du village oil nous abreuvions 
les animaux, on rencontra un homrae et sa femme qui 
savaientoii rencontrer les Sirdieh. 11s etaient en route pour 
les rejoindre; cela nous decida en faveur des Sirdieh. Les 
Sirdieh etaient les amis d’Hussein, et les guides des Druses ne 
firent aucune objection; Awwad le Shammari n’en fit pas 
non plus. On quittadoncla route d’Ezrak; on tourna a Test, 
hors des terrains de culture. Metem est le dernier village 
que nous aurons vu; le desert est devant nous jusqu’au 
Nedjed. 

Nous voici campes a l’extremite d’un plateau d’oii l’on a 
unc immense perspective de plaines et de collines. Wilfrid 
est tres affaire a dresser une carte grossiere du terrain, qui 
pourra servir demain, si l’on vient ii s’egarer. Awwad declare 
de son cote qu’il connait toutes les parties du desert depuis 
cct endroit-ci jusqu’a Ivaf, et il indique un point au sud-est, 
audelii duquel estsitue Kaf. Les Druses, qui sont des cita- 
dins, sont deja nerveuxa l’aspect du desert; ils temoignent 
de l'humeur d’etre obliges de camper loin des villages et 
des tentes. Notre campement est cache dans un ancien cra- 
tere de volcan, oil l’on est a l’abri du vent, qui est tresfroid. 
11 y a la au-dessous de nous une tontaine appelee Ain el- 
Ghiaour (la fontaine des infideles); d’apres les Druses, ceci 
estlc theatre d’une grande bataillc livree par les Arabes de 
la premiere invasion, et dans laquelle ils mirenl les chre- 
tiens en deroute. En ce temps-la, toute la contree que nous 
avons parcourue et peut-etre les terres accidentees placees 
en face etaient tres habitees; on parle d’un couvent ruine, 
a quelquc distance au nord-ouest, encore connu sous le 
nom de Ed Deyr. II existe la des paturages de rotha, dont les 
chameaux font leurs delices. Nous avons fini de diner; tout 
repose en paix, le ciel est plein d’etoiles. Nous sommes assis 
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sur le bord du cratere a causer de nos plans pour domain. 
Les Sirdieh, a ce qu’il parait maintenant, sont a un khabra 
ou etangappele Shubboi'tia, qu’on aurait pu apercevoir avant 
le coucher du soleil conime une ligne jaune au nord-est, 
trop loin de notrc chemin pour aller les y rcjoindre. Awwad 
est d’avis d’aller droit a Kaf, et de courir la chance de ren- 
contrer les Arabes qui pouvaient clre sur notre passage. El 
Kreysheh est quelque part devant nous, ainsi qu’ibn Majil, 
l’Akid des Roala,dont nous avons fait laconnaissance l’annee 
derniere. A touthasard, il faut prendre une bonne provision 
d’eau et marcher en avant a lapointe du jour. 

23 decembre. — Al’aube, on remonte au bord du cratere 
et on regarde dans la plaine. Le spectacle elait merveilleux : 
des wadis d’une forme chaotique, des pierres volcaniques de 
couleur noire, encore plus noires dans le del jaune du matin. 
11 y a toujours quelque chose de mysterieux dans une grande 
plaine, surtout dans une plaine comme celle-ci ou, on peut 
le croire, aucun Europeen n’a mis le pied, que memo les 
habitants du Hauran connaissent peu. Elle ne pouvait d’ail- 
leurs pas avoir eu d’histoirc depuis les jours de Og, roi de 
Basan. Mais il n’y ayait pas a s’appesantir sur ce point de 
vue ou ii ruminer les motifs rornanesques qui nous avaient 
conduits lii; il y avait ii examiner les alentours, ii chercher 
quelque trace d’un campement arabe. Apres avoir scrute le 
terrain dans tous les sens, on decouvrit enfin une legere co- 
lonne de fumee au nord-est, a 10 ou 11 milles de dis¬ 
tance, et une autre ii l’orient. La premiere doit indiquer le 
campement des Sirdieh, la seconde peut-etre celui des 
Kreysheh. Satisfaits de ce resultat, nous rejoignons notre 
monde en train de monter a dos de chameau et nous partons 
au lever du soleil. 

Nous avons trebuche toute la journee dans les cailloux du 
Ilarra, dans d’etroits sentiers a peine larges pour laisser 
passer les chameaux; il a fallu faire un grand circuit pour 
se retrouver en fin de compte iv 11 milles du point de de- 
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part. Nous avions marche de compagnie avec nos nouyelles 
connaissances qui allaient au campement des Sirdieh ; mais, 
arrives au has d’un groupe de collines, ils prirent au nord 
et nous dirent adieu, au vif desappointement des Druses qui 
ne goutent pas du tout cette chasse aux oies sauvages, a la 
recherche des Kreysheh, et encore moins l’idee d’allcr droit 
a Ivaf. Ils nous suivent neanmoins, quand ils voient que 
nous ne voulons ecouter aucune raison, et, on doitajouter, 
de bonne humeur. Un grand charme du caractere arabe, 
est qu’il n’a pas de malice, meme a propos de bagatelles. II 
ne boude pas non plus. Ils ne pretendaient pas connaitre 
beaucoup le pays, de sorte qu’on put charger Awwad de la 
direction a suivre. II n’etait pas question d’aller en ligne 
droite; le Harra est une region impraticable pour les cha- 
meaux comme pour les chevaux, a cause des pierres qui 
l’cncombrent, sauf la oil il y a des senders. La marche etait 
glaciale; un vent froid nous frappait au visage ; c’etait bien 
le toucher de l’hiver. Cette region pleine de pierres polies 
doit pourtant etre une fournaise en ete. J’ai remarque que 
ces pierres etaient regulierement orientees. Du cote qui re¬ 
garde le nord, elles sont grises, enduitcs d’une sorte de li¬ 
chen, de sorte qu’a l’oeil du passant elles changent de cou- 
leur a chaque instant. II n’v a pas signe de vie, a peine 
quelques petits oiseaux, aucun vestige d’habitants ou de 
voyageurs recents. Les pistes qu’on suit en general sont 
le lit des wadis qui courent sans but et sans direction. Ils 
avaient l'aspect des chemins traces par les moutons ou les 
chameaux, si les pierres n’etaient pas trop grosses pour 
croire que ces animaux ont pu les ecarter. Malgre tout, je 
pense qu’ils doivent etre une oeuvre artificiellc, celle des 
pasteurs du temps passe, a l’usage de leurs troupcaux. On 
nous a dit qu’au printemps, tout le Harra est couvert d’une 
herbe excellente. II est remarquable que partout oil se trouve 
une depression du terrain, il v a un espace libre oil il n’y a 
pas de pierres, et oil l'eau de pluie sejourne et forme un 
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etang. Pourquoi n’y a-t-il pas de pierres? Le sol est une 
argile seche, a surface tres unie, fenduc en carres regu- 
liers, si unie, que, meme a sec, elle conserve l’apparence de 
l’eau et reflechit la lumiere. C’est sans doute la cause des 
curieux effets de mirage qui se produisent dans le desert, 
car il ne faut pas oublier qu’a cet egard 1’illusion la plus 
complete a lieu aux endroits ou on devrait naturellement 
trouver del’eau, c’est-a-dire ou l’eau a sejourne. 

Yers onze heures et demie, nous arrivons soudain sur un 
terrain decouvert qu’on aurait pris d’abord pour un khabra 
ou etang passager, mais qui se trouva faire partie d’un long 
wadi courant du nord au sud, avec des vestiges d’eau cou- 
rante au milieu. Destamaris, des buissons, des pieces de ga- 
zon frais, attestaient qu’on avait passe la recemment. Awwad 
et lcs Druses reconnurent que c’etait le Wadi er-Rajel, oil 
les Kreysheh devaient avoir leur campement. La question 
etait de savoir s’il fallait le remonter ou le descendre. Tandis 
qu’on discutait, un troupeau de moutons fut signale, puis un 
jeune garcon qui nous dit qu’il etait un Sirdieh, mais quo 
les Kreysheh etaient a envii'on deux heures en descendant la 
vallee. Cela tombait bien ; c’etait precisement notre chemin. 

Nous sommes au camp d’Ali el-Kreyshch, ou nous avons 
ete recus avec hospitalite par un jeune hornme de sa famille, 
en 1'absence du cheik. Ali est ii Mezarib avec cinquante ca¬ 
valiers, afin d’escorter les jerdeh dans leur marche vers 
Maan. 

Nous avons entendu cette nuit quelques chants et les ac¬ 
cords du rebab. Parmi les chants qui m’ont plu, j’ai reconnu 
la vieillc ballade des Shammar sur Abdul Kerim et l’homme 
qui n’a pas de jument. 

24 decembre. — Les Kreysheh, au camp desquels nous 
sommes, appartiennent aux Beni Sokklir, tribu nombreusc 
et assez peu guerriere qui occupe toute la contree depuis la 
route des pelerins ii l’orient jusqu’ii l’extreme frontiere du 
llarj'a. C’est un desert de pierres. On dit qu’ils doivent ii ce 
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fait leur nom de Beni Sokkhr, enfants des rochers. Ils nous 
ont assure qu'ils ont vecu dans le Harra « de tout temps ». 
Ils ne sortent pas du Nedjed, disent-ils, comme les Anazeli: 
ils sont Shimali, Arabes du Nord. On nous a enumere di\ 
fractions des Beni Sokkhr, chacune ayant un cheiksepare, 
quoique toutes nominalement sujettes de Fendi el-Faiz, on 
plutot de son fds Sottan, car Fendi est un vieillard qui a cede 
son autorite effective. Ces fractions ne sont autre chose, sans 
doute, que des groupes de la tribu qui portent le nom de 
leurs cheiks, dont Sottan est le principal, le second El 
Kreysheh, et apres lui Dreybi ibn Zebbed. Les Kreysheh 
ont des chameaux et des moutons ; ils paraissent jouir d’une 
certaine prosperite; mais ils n’ont pas beaucoup de juments, 
et celles qu’ils possedent ne sont pas du meilleur type. Us 
elevent des faucons et des levriers. 

11s nous ont donne des nouvelles des Boala. Ibn Majil que 
nous avons rencontre l’annee derniere pres de Sotamm ibn 
Shaalan et qui prit notre parti dans les negociations de paix ou- 
vertes avec les Sebaa, eslmaintenantsepare de Sotamm. llest 
quelque part du cote du Djof, de sorte que nousle rencontre- 
rons peut-etre. Sotamm s’est dirige vers le nord, afin d’atta- 
quer les Welled Ali. Les Kreysheh sont les amis d’ibn Majil, 
mais en guerre avec Sotamm, autre curieux exemple de 
l’inconsistance de la politique nomade. File est aussi chan- 
geante que les nuages: elle se transforme si vite, que si on 
ecrivait l'bistoire du desert, un espace de dix annees offrirait 
plus d’accidents qu'un siecle de l’histoire europeenne. 

Durant les negociations relatives a la poursuite de notre 
entreprise, je vins a parler des femmes d’Ali el-Kreysheh. 
II y en avait deux au campement, Ilazna et Fassal. Je 
n’en vis qu’une, Fassal, qui occupait la tente des femmes 
avec les gens attaches a sa personne et trois enfants, deux 
petits garcons et une fillette reinarquablement malpro- 
pre et, ce qui est rare parmi les nomades, ayant mal aux 
veux. Fassal est une creature simple et pcu interessante 
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mais sensible, qui a un avantage sur Hazna, qui n’a pas 
d’enfants, la pauvre femme. Elle m’apprit qu’elle etait 
dans une fraction de la tribu qui est plus au nord; les nou- 
velles de Damas l’interessaient; elle m’interrogea sur le 
nouveau Yali et sur Mohammcl ibn Smei'r, une grande re- 
nommee locale. Elle parut tres contente d’une boite de su- 
creries que je lui offris, et, quand je pris conge, me recon- 
duisit jusqu’au bout de la tente avec des benedictions. 

Je trouvai nos tentes pliees et tout pret pour le depart. Un 
arrangement etait intervenu avec le jeune homme qui repre- 
sentait notre hote. Nous aurions un zellem (un homme) qui 
nous accompagnerait jusqu’a Kaf moyennant la somme 
de 10 medjidies (40 shillings). Assad et Salman etaient a 
faire leurs adieux; ils retournaient a Melakh. Ils furent tres 
heureux de recevoir chacun 1 livre turque. Assad nous 
laissa un levrier, chien noir et pele, qui se mit a gernir pi- 
toy ablement en voyant son maitre s’eloigner; j’aime ce chien 
a cause de cela. 

Au sortie du camp des Kreysheh, il se leva un vent apre 
de l’ouest-sud-ouest, qui dura la journee entiere et nous 
penetra jusqu’aux os, malgre les fourrures et les vete- 
ments epais dont nous pumes nous couvrir. La direc¬ 
tion suivie est au sud-sud-est; nous sommes au dela des 
collines, sur une plaine egale toujours couverte de pierres 
noires. Le seul accident de la journee fut la rencontre d’un 
large khabra (Khabra el-Gurrthi), triste bas-fond d’argile 
dessechee et de sable qui exigea deux heures de traversee, 
quoique les chameaux fussent au pas accelere. Le vent sou- 
levait d’enormes nuages de sable qui firent de ce lieu le plus 
vilain qu’il y ait dans nos souvenirs. Le froid etait trop in¬ 
tense pour nous permettre de dire grand'chose. Nous etions 
accroupis sur nos dcluls, le dos au vent, nos tetes enve- 
loppees dans nos vetements. On nc rencontra personne de tout 
le jour, sauf une bande d’unc douzaine de chameaux con¬ 
duits par deux Arabes aux regards sauvages qui nous decla- 
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rcrent etre des Sherarat; aucun etre vivant, si Ton excepte 
un lievre qui se leva dans les pierres, que les chiens pour- 
suivirent a quelques centaines de pas, sur un terrain qui au- 
rait brise tous les os d’un levrier anglais, mais sans recevoir 
de blessure apparente. Vers deux heures, a notre grande sa¬ 
tisfaction, on retrouva le Wadi er-Rajel, avec lequel nous 
avions fait un angle. 11 y avait la une terre molle, de l’herbe, 
de l’cau, car le wadi a roule beaucoup d’eau, il y a un mois, 
et il en reste. Ce paturage etait d’ailleurs a ne pas negliger; 
on prit la resolution de passer la nuit en cet endroit. Pen¬ 
dant qu’on dechargeait les animaux, une troupe de gazelles 
regardait des bords du wadi; peut-etre venaient-elles boirc. 
Mohammed se mit a leur poursuite avec un rifle ; on l’en- 
lendit decharger douze coups l’un apres l’autre; mais il re- 
vint les mains vides. Notre tente est dressee a Fabri d’une 
grossiere muraille de pierres branlantes, construite par des 
pasteurs afin de protegee leurs troupeaux. Le vent souffle 
encore en tempete ; il est froid comme il convient la veille de 
la Noel. Mais Ilanna nous a prepare du curvy, qui avec de 
la soupe, du burghul, du plum-pudding tire d’une enveloppe 
de fer-blanc, nous constituent un mechant diner, pendant 
qu’Abdallah s evertue a nous faire du pain, et Awwad a faire 
bruler du cafe. 

Mercredi25 decembre. — Jour de Noel. Nous sommes enfin 
sortis du Harra et sur un terrain decouvert. Le desert noir 
etait dcvenu un cauchemar avec ses pierres horribles, ses 
scntiers tortueux qui empechent les chameaux de parcourir 
plus de 2 milles a l’heure. On en fera 3 maintenant ou 
3 un quart. 

Apres avoir employe une demi-heure a sortir du wadi, 
on eut la bonne fortune de rencontrer de magnifiques 
flaques d’eau cachees dans les anfractuosites d’un rocher; on 
s an eta afin de faire de 1 eau. C’etait une occasion rare en 
cette saison de trouver le Wadi er-Rajel en cet etat. Lapluie 
qui l’avait ainsi arrose devait etre une pluie d’orage tombee 

6 
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sur le versant oriental du Djebel Ilauran; il n en etait pas 
tombe une goutte ailleurs. 11 n’y avait d herbes d automne 
que sur ses bords. Les Ivreysheh avaient descendu la vallee 
dans son etendue, mangeant et buvant le long du chemin 
sans laisser un brin d’herbe derriere eux; on rencontrait 
partout les traces du passage de leurs bestiaux. Ca et la, on 
distinguait l’emplacement de leur camp, des pierres placees 
en ligne sur les trois cotes d’un carre. 11 y en avait un qu’ils 
venaient de quitter. On fit lever nombre de vautours et 
de corbeaux autour de la carcasse encore fraiche d’un cha- 
meau, puis on apercut l’empreinte des pieds d’un cheval; 
c’est le temoignage ordinaire que les ghasths et les marau- 
deurs, qui font la joie du pays, laissent de leur passage. Pour 
leur satisfaction, les indigenes ont etabli que des accidents 
comme la rencontre des brigands ou d’une bande apparte- 
nant a une tribu ennemie, viennent de Dieu (min Allah); ils 
sont a mettre dans la meme categorie que la pluie et le beau 
temps, que les maladies et la bonne sante, toutes chosesque 
les nomades considered comme fortuites. 

Ayant rempli nos pcaux de bouc et quitte le Wadi er- 
Rajel pour tout de bon, il n’y a plus d’espoir de trouver d’eau 
jusqu’a notre arrivee aKaf. lei la vallee, avant d atteindre le 
Wadi Sirhan, fait un coude a l’ouest, et se trouve par con¬ 
sequent en deliors de notre chemin. Il y a eu a traverser 
quelques dunes couvertes d’un gravier caillouteux, diver¬ 
sion agreable au sortir du Harra, puis nous avons chasse a 
deux ou trois reprises les gazelles qui, de temps a autre, 
etaient en vue. Nous songions a notre diner de Noel, et au- 
rions ete heureux d’ajouter quelque chose a notre ration de 
riz, qui etait notre seule ressource; mais ni les levriers ni 
les juments n’etaient en etat de fournir une course. Un de 
nos efforts parut devoir etre plus fructueux : e’etait une 
charge sur une troupe de gazelles qui s’etaient laisse appro- 
cher de plus pres; mais les chiens ne purent mettre la dent sur 
rien. Les coups de feu n’curent pas plus d’effet; il fallut, en 
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outre, courir apres Sayad, le levrier noir et pole, qui s etait 
aventure a plus de 2 milles a la poursuite des gazelles, — on 
craignait de le perdre, — puis reprendre notre course afm de 
rattraper les chameaux. Cela avait exige trois quarts d’heure; 
notre monde etait alarme et Abdallah en colere que nous 
eussions ete si loin, car Mohammed etait avec nous. Ces 
plaintes etaient justes et les recriminations legitimes; quand 
on est en voyage, on n’est pas a la chasse. Sans parler du 
danger de rencontrer l’ennemi, d’autre part, il y a toujours 
le risque que quelqu’un ne vienne a s’egarer dans un pays 
comme celui-ci, oil les chameaux nelaissent aucun vestige 
de leur passage : un ecart a droite ou a gauche de la ligne 
droite, un accident de terrain, et l’on est perdu. Nous fumes 
obliges d’en convenir et de promettre de ne pas recom- 
mencer. Pourtant un hasard des plus inattendus nous offrit 
de quoi diner. Nous n’avions pas fini de discuter qu’on 
apercoit un chameau en train de paitre seul dans la plaine, 
a moins dun mille de distance. Ce fut un cri general de : une 
prise! Tout le monde partit a sa poursuite, les uns a pied, les 
autres a cheval. Nous etions en tete naturellement; Fanimal 
fut ramene au galop. C’etait un jeune chameau ne au prin- 
temps, bien portant et dont la vue arracha des larmes a 
Iianna, larmes de colere, non de pitie. II est effravant de 
penser que personne de la troupe n’eut un mouvement de 
pitie. La scene m’inspirait un melange de compassion pour 
la pauvre victime, et de degout pour nous-memes qui vou- 
lions en faire notre proie. II ne fut pas question du pro- 
prietaire; les chameaux qu’on trouve egares dans le desert 
sont declares par acclamation la propriete du premier 
venu. Nous etions de fait un ghasti (troupe de brigands), et 
le jeune chameau etait loyalcment notre prise ; de sorte que 
le pauvre chameau fut amene devant nous. 

Le diner ainsi assure, j’avais a voir ce qu’on pourrait 
arranger de plus en l’honneur de la journee. 

26 decembre. — Mohammed, Abdallah, Awwad, les deux 



84 PELERINAGE AU NEDJED. 

Ibrahim et Ilanna, tous, en un mot, passerent la soiree en 
fete et mangerent le chameau en entier, sauf les fausses 
cotes qu’on nous apporta, et les epaules qu’on garda pour 
aujourd’hui. On s’etait partage la tache de le tuer, de 
l’ecorcher, de le depecer, de le faire cuire; tous etaient ega- 
lement prets a mettre la main a l'ceuvre. On parle quelque- 
fois de la chair de chameau, non seulement comme n etant 
pas mangeable, mais dangereuse. En realite, elle estbonne; 
quand il est jeune, elle ressemble a du mouton; quand ll 
est vieux, elle est coriace, pas de mauvais gout, autant que 
mon experience me permet de le constater. De fait, si on la 
sert sans les os, il est difficile de la distinguer de la chair du 

mouton. 
Nos serviteurs, apres s’etre ainsi empiffres, s’endormirent 

profondement, et memo, lorsque soudain, vers deux ou trois 
heures du matin, le vent se leva avec un bruit assourdis- 
sant, il ne put les eveiller, jusqu’a ce que leur tente s’ecrou- 
lat sur eux, comme la notre fit aussi. Nous etions eveilles 
et aurions pu la maintenir dcbout, si nous n’avions pas ete 
paresseux pour nous lever et pour 1 assujettir sur ses pieux. 
Lorsqu’elle fut tombee sur nous, il etait inutile de faire 
autre chose que de rester comme nous pouvions sous ses 
mines et d’attendre le jour. Heureusement les principaux 
pieux n’avaient pas ete arraches, et le sable, car cet oura- 
gan etait un orage de sable, — s’etait accumule sur les bords 
de la tente ecroulee ; il n’y eut pas d’autre dommage. Le 
matin, les serviteurs nous proposaient de rester ou nous 
etions ; nous ne voulumes pas en entendre parler. On n’avait 
d’eau que pour deux jours; c’eut ete une folie de nous 
attarder; de sorte qu’apres avoir ecarte le sable, ou plutbt 
apres nous l’etre mis dans les yeux, on se mit a plier les 
tentes et a charger les betes. Le vent continuait d etre vio¬ 
lent et le froid piquant; 1’air charriait du sable. L’ouragan 
souffiait du sud-oucst. On avait etabli le campement a l’abri 
d’un petit monticule non loin du Tell Guteyfi, qui se trouva 
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etre le point qu’avait indigue Awwad d’A'in el-Ghiaour. Une 
fois cet endroit depasse, on se trouva dans une plaine de- 
couverte exposee a toute la furie des elements. Le vent etait 
plus violent que jamais. Les orages de sable sont frequents 
dans ces parages, car le Tell Gutevfi, forme de pierres vol- 
caniques comme dans le Harra, est a moitie enseveli sous 
les sables. On le voyait scintiller a distance, a travers Fair 
epais. Bientot l’obscurite croissante nous empecha de nous 
apercevoir les uns les autres. Le soleil luisait faiblement 
et par intervalles dans les nuages de sable. Tout ce qu’il etait 
possible de faire etait de se tenir ensemble, et de ne pas se 
perdre de vue. A un moment donne, il fallut s’arreter, tour- 
ner le dos au vent, se couvrir les yeux et la tete de ses 
vetements, en attendant que la tourmente fut passee. Rien 
n’aurait pu lui resister. Encore etions-nous loin d’avoir 
aucune crainte de danger; il n’y en a pas; on a tout le 
temps d’observer le pittoresque de la situation, les cha- 
meaux, entraines, se serrant les uns contre les autres, afin 
de se proteger mutuellement, avec leurs longs cous tendus, 
la tete basse, les objets de campement prenant la fuite, nos 
vetements tourbillonnant dans le vent, le tout vu a travers 
la brume jaune du sable qui fait que les choses apparais- 
sent comme se promenant dans Fespace. Les animaux 
avaient une physionomie fantastique et desesperee, comme 
des creatures antediluviennes envahies par les flots. Mal- 
gre tout, il n’y avait pas de danger, car la direction du 
vent etait constante. Nous l’avions en face, nous le savions, 
et grace a de patients efforts, on reussit a avancer un peu. 
Tout a coup la plaine de sable sur laquelle nous ehemi- 
nions parut s’abaisser devant nous, et au bas d’une vaste 
depression du sol, on put distinguer des tamaris qui bril- 
laient a travers l’ouragan. C’etait done un refuge a notre 
portee. 

On s’installa confortablement sous un buisson, oil l’on 
put savourer les delices de cette accalmie. Le sol est com- 
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pose d’un sable profond, blanc comme la neige ; les tentes, 
a peine dressecs, y etaient a moitie enterrees; on aurait pu 
imaginer qu’on etait chez soi, sous la neige, un jour de 
boxes. Nous avions allume un feu dc tiges de tarfa, a l’inte- 
rieur de notre tente, et degustions l’excellent cafe d’Hanna. 
Oil peut-on se trouver mieux chez soi quo nous n’etions 
dans notre tente ? Awwad nous a surpris beaucoup aujour- 
d’liui par ses objections, lorsqu’on lui a propose de dresser 
les tentes; il pretendait qu’il etait impossible dc les fixer 
dans du sable. De la part de Mohammed ou de quelque 
autre citadin, cela nous aurait paru naturel ; mais Awwad 
est un nomade de naissance et doit avoir canape des centai- 
nes de fois dans le Nefiid. Pourtant, il n’a jamais entendu 
parler d’enterrer les pieux d’une tente. 

Un naalheur est arrive durant Forage. Lc vieux coquin 
de chameau acliete a Mezarib, qui a essaye tant de fois de 
retourner dans sa famille, a fmi par s’echapper. Profitant 
de l’obscurite et sachant que le vent effacerait immediate- 
rncnt la trace de ses pas, il a decampe aussitot qu’on l’a eu 
decharge. Mohammed et Awwad, inontes chacun sur un 
chameau, sont a explorer les environs, mais sans cspoir de 
le retrouver; ils ne peuvent guere voir qu’a quelques cen- 
taines de pas autour d’eux; pour qu’il fut a portee de leurs 
veux, il faudrait qu’il eut pris la clef des champs dans la 
demi-heure qui vient dc s’ecouler. Mohammed a fait voeu 
de sacrifier un agneau ; il est probable que cela n’y fera pas 
grand’chose. 

27 decembre. — Nous sommes arrives a Kaf, apres une 
longue marche de 27 ou 28 milles, par lc sud-ouest. Durant 
la nuit, il est tombe un peu de pluie ; le vent s’est adouci. 
On etait parti a liuit heures, par une plainc dc gros sable, 
oil emcrgeaient de pctits tertres de gres. A midi, on arriva 
sur une piste bicn battue, route des. caravanes de sel entre 
Bozra et Kaf; ellc nous conduisit au dela d’une hauteur, 
jusqu’a une vallec fort etrange, qui se relie, ii ce qu’on nous 
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a dit, au Wadi Sirhan. Elle est de formation geologiquo 
extraordinaire. De chaque cote, la Crete de ses bords est de 
roche noire avec des pierres detachees de meme nature; 
au-dcssous on remarquc une couche de gees jaune, puis 
une autre couche noire, puis du sable pur, puis du sable 
melange de pierres noires isolees, puis un depot de calcaire 
et au fond de la craie. Le lit actucl du wadi est de beau 
sable blanc, seme de tamaris ct de buissons de guttub. Quand 
on y descendit, les cliiens debusquerent une gerboise qui 
offrit beaucoup de difficultes a prendre, quoique la pauyre 
creature frit de petite taille. Elle faisait des bonds prodi- 
gieux a droite, ii gauche, en avant, en arriere, de maniere 
que les cliiens emportes sur elle la depassaient toujours, et 
la manquaient chaque fois qu’ils essayaient de la saisir. 
Elle sauta enfin, comme par maladresse, dans la gueule de 
Shiekhah. Abdallah et les autres craignaient d’en manger; 
mais elle etait si endommagee, qu’il ne valait pas la peine 
de la faire cuire. A trois lieures, on escaladait le faite 
d'une autre hauteur, d’oii apparut soudain 1’immense Wadi 
Sirhan, objet, de notre part, de tant de conjectures. II sella¬ 
ble neanmoins- n’etre pas un wadi, mais le fond d’une an- 
cienne mer. Un petit point noir sur le bord d’une subbka 
ou lac sale maintenant a sec, tout a fait au-dessous d’un 
grand tell noir, indique l’oasis de Kaf, petit hameau de 
seize maisons avec un jardin a jialmiers d’ii peu pres un acre 
d’etenduc. 

J ai eu la mauvaise fortune de me fouler le genou, acci¬ 
dent penible et tres ennuyeux au milieu d’un voyage. Mon 
deli'll, qui est un animal tres remuant, a fait un mouve- 
ment au moment precis oil j’etais penchee, pour arranger 
quelque chose a la sheclad, ou selle, et m’a desarconnee. La 
doulcur est indicible, et je crains de rester quelque temps 
boiteuse et incapable de marcher. Mais noussommes a Ivaf. 



CUAPITRE V 

« Rafl counit apres elle l'epee nuo^il etait au 
moment de lui couper la t6te, quand elle lui 
cria : Grace! » 

(Abodlfeda.) 

Kaf'et llheri. — Encore des parents. — Le Wadi Sirhan. — Chasse aux 
sauterelles. — Hanna s’assied pour mourir. — Recits de brigandage 
el de violence. — Nous sommes surprispar un ghasft et faits pri- 
sonniers. — Statistique des Sherarat. — Le Dj6f. 

28 decembre. — Kaf est un joli petit village d’une physio- 
nomie originate, entierement different de tout ce qu’on 
peut voir en Syric. Tout v est en miniature, les seize petites 
maisons carrees, les petites tours a creneaux et les murailles 
crenelees de 7 pieds de haul, soixante-dix ou quatre-vingts 
palmiers qu’il y a dans le jardin arrose par des puits, 
quelques arbres, que je pris d’abord pour des cypres, mais 
qui se trouverent etre une espece delicate de tamaris1. Bien 
qu’il soit une si petite localite, Kaf a l’air singulierement 
florissant; tout y est soigne et bien entretenu ; il n’y a pas 
un creneau brise ou une porte hors de ses gonds, comme, 
certes, e’eut etc le cas en Syrie. II y a aussi une quantite 
de jeunes palmiers plantes parmi les grands, de jeunes fi- 
guiers, des vignes, ce qu’on trouve rarement dans le Nord. 
Les habitants ont un bon regard, paraissent convenables; 
ils nous effrayerent un peu d’abord en sortant de chez eux 
l’epee a la main. Ils la portent attachee a l’epaule ou la 
tienncnt des deux mains par la gaine. Sur plusieurs de 
ces gaines, on remarque de vieilles figures petrifiees de 

1. C’est I'ithel, arbre qui crolt dans chaque village de 1’Arabia centrale, mais 
non, autant que je sache, h l'etat sauvage. 
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martyrs du moyen Age, des tetes de l’epoque des croisades. 
Abdallah el-Kamis, cheik du village, pour qui nous 

avions des lettres d’Hussein, nous recut avec une politesse 
marquee; une chambre de sa maison fut balayee a notre 
intention. A l’exemple des autres chambres, elle ouvre sur 
une cour interieure, au milieu dc laquelle etait attache un 
jeune cheval de deux ans. Notre chambre a servi de maga- 
sin aux vivres; elle est sans ameublement d’aucune sorte ; 
mais nous fumes charmes de la trouver aussi sans habi¬ 
tants. L’architeclure ici est fort simple; des murs de terre 
sans fenetres, ni ouvertures d’aucune sorte, sauf quelques 
trous carres pratiques sous le toit. Le toit est en bois d'ithel, 
a traverses de palmier, couvert de branches du meme arbre. 
La chambre principale est appelee le kahwah, ou chambre 
du cafe ; sur l’un des cotes, a moins que ce soit au milieu, 
se trouve un foyer carr^ l’on fait le cafe. II n’y a pas 
de cheminee ; la.fumee s’echappe comme elle peut. Cela 
ne manque pas de confort autant qu’on le supposerait, car 
le bois qu’on emploie brule avec une belle flamme blan¬ 
che qui donne le maximum de chaleur et le minimum de 
fumee. C’est le ratha ou ghadal. On s’assied autour du foyer, 
pendant qu’on fait le cafe, solennite qui prend pres d’une 
demi-heure. 

Aussitot apres notre arrivee, on apporta une table chargee 
de dattes, dattes de la recolte de l’annee derniere, visqueu- 
ses et entamees, bonnes pourtant. Plus tard, dans la soiree, 
ce repas fut suivi d’un diner plus confortable de burghul et 
de volaille bouillie. On est frappe de la politesse generale : 
Abdallah, notre hote, s’est informe vingt fois de notre sante 
avant de nous faire d’autres questions; il n’etait pas facile de 
lui repondre par des compliments assortis. En realite, tout 
ici est pauvre et simple; mais on ne saurait s’empecher de 
sentir qu’on est au milieu d’un peuple civilise. On a fait 

1. Espece de tamaris. 
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beaucoup de bruit autour do Mohammed qu’on traite comme 
un cheik. Tudmur est connu de nom ; a cette distance on la 
considere comme une ville d’importance. 11 y eut une grande 
surprise de voir un homme de ce rang tenir aupres de nous 
une position voisine de la domesticite. Le soir, il fut l’objet 
de questions sans nombre sur l’objet de son voyage. On n’a 
pas encore vu de Franjis a Kaf, disent les habitants; on ne 
comprend pas le respect qu’on accorde ailleurs aux Euro- 
peens; Mohammed, cependant, leur a explique comment il 
etait le frere du Beg; il a affirme que notre voyage etait 
un voyage d’agrement, non de profit; de sorte qu’on nous 
traite avec autant de courtoisie que si nous etions des Arabes 
de naissance. Axvxvad nous a ete d’un grand secours; il est 
connu ici, oil il nous a servi d’introducteur. 

Kaf est independant de l’autorite du sultan, quoique les 
troupes turquesl’aient saccage deuxfois, la premiere en 1834, 
sous Ibrahim-pacha, la seconde il y apeu d’annees, lorsque 
le gouvernement de Damas envoya une expedition militaire 
dans le Wadi Sirhan. On nous montra les ruines d’un cha¬ 
teau, Kasr es-Said, sur une colline au dela du village, qu’I- 
brahim-pacha a detruit, et on entend des lamentations sans 
fin sur les prouesses accomplies par les soldats de Vexpedi¬ 
tion turque. Les habitants de Kaf se reconnaissent les sujets 
d’ibn Rashid, chef du Djebel Shammar. Quelques-uns des 
gens d’ibn Rashid etaient ici, il y a quelques jours; ils ve- 
naient percevoir le tribut annuel, s’elevant a la somme mi- 
nime de 20 medjidies (100 francs), qu’on est heureux de 
payer a ibn Rashid en retour de sa protection. Les habitants 
de Kaf sont enthousiastes de l’emir, comme ils l’appellent; 
ils n’ont, certes, aucun motif de souhaiter leur annexion a la 
Syrie. La petite ville de Kaf et Itheri, sa voisine, oil nous 
sommes en ce moment, ont au point de vue commercial plus 
de relations avec le Nord qu’avec le Sud, car elles tirent leurs 
ressources du commerce du sel qu’ils font avec Bozra. Abdal¬ 
lah el-Kamis parait etre dans l’aisance; ilpossede plusieurs 
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esclaves et a plusieurs femmes. Mais son bien consiste uni- 
quement en betail, a ce que j’ai pu remarquer; il nous aurait 
accompagne, disait-il, s’il avait eu un delul. II y a dans le 
village quelques chameaux, quelques dnes et des chevres. 

Makbul,leKreysheh,est parti; il y a maintenant achercher 
un Sherari qui nous mene auDjof. Nous voici a Itheri, oasis 
jumelle de Raf, a deux heures et demiea l’orient de celle-ci 
et qui est aussi dans le Wadi Sirhan. Elle n’est pas indiquee 
sur laplupart des cartes modernes, bien que Chesney l’ait indi¬ 
quee dans la sienne d’une maniere incorrecte. Nous trouvons 
par le barometre qu’elles sont toutes les deux au meme 
niveau, ce qui confirme notre conjecture que le Wadi Sirhan 
n’a pas de pente. Le Wadi Sirhan est une curieuse depression 
chaotique, sans doute le lit d’une ancienne mer comme la 
mer Morle ; il a environ 12 milles de large, si l’on en peut 
juger par les hauteurs qui sont au dela, et qui sont, sans au- 
cun doute, le rebord oppose du bassin. 11 y a ici des puits nom- 
breux, comme a Raf, larges et peu profonds, car l’eau est 
a 8 pieds au-dessous de la surface du sol. Ils servent a irriguer 
les jardins a palmiers. On rencontre aussi des puits de l’autre 
cote, tous peu profonds et au meme niveau. L’eau est potable, 
mais elle est loin d’etre bonne. Nous avons traverse un lac 
sale, aujourd’hui a sec; on y recueille le sel qu’emportent les 
caravanes. 

En route, Mohammed nous a entretenus de sa naissance et 
de ses ancetres. Les habitants de Raf ont entendu parler des 
ibn Arak; ils ont dit a Mohammed qu’il rencontrerait des 
parents en plusieurs endroits de l’Arabie, outre ceux du Djof. 
Il en existea Bereydeh, entre autres uncertain ibn Ilomeydi, 
dont Mohammed a entendu parler comme d’un cousin. Ici 
meme, a Itheri, la femme du cheik est une ibn Aruk de la 
famille qui reside dans le Djof. Les choses,au fait, semblcnt 
prendre la tournure que nous attendions. 

Itheri est une localite encore plus petite que Raf. Mais elle 
est fiere d’une construction ancienne et d’un chateau en mi- 
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mature situe a l’interieur dcs murs, quelque chose comme 
les maisons du Hauran. Au lieu d’etre construit en terre, la 
matiere ordinaire employee par les Arabes, ce chateau est 
bati en pierres noires bien equarries et posees dans un ordre 
regulicr. Sue le lintcau de la porte d’entree, il y a ou plutot 
il y avait une inscription en caracteres antiques, peut-etre 
himyarites, que nous aurions copiee si ellc avait ete lisible, 
mais que les intemperies ont presque effacee ‘. Nous avons eu 
a Itheri une conversation avec Jcruan, jeune homme mal- 
propre et lourd d’esprit avec dc longs cheveux boucles et une 
figure pareille a celle d’un terrier d’Ecosse. Il est le fils de 
Merzuga, cousine de Mohammed, et, par consequent, lui- 
meme cousin de Mohammed. Quoiqu’il n’y ait rien de plus 
tier qu un parent, c est une bote attentif. Sa mere est une 
femme intelligente et convenable; il est etrange qu’elle ait 
un fils inferieur a ce point. Ses autres enfants, car Jeruan 
est l’aine de quatre, jouissent de leurs facultes comme tout 
le monde, mais sont retenus au sous-sol. \ oila Merzuga qui 
vient me \oir avec un large plat de dattes a la main; elle 
s’arrete a causer. Elle est encore attrayante et a du etre 
extremement belle. Je remarque a ses doigts plusicurs an- 
neaux d’argent, qui ressemblent a des alliances. 

Elle affirme que nous trouverons au Djof un grand nom- 
bre d’ibn Aruk. Elle-meme a quitte le Djof dans sa jeunesse ; 
elle le decrit comme un paradis terrestre dont elle a ete arra- 
chee pour vivre dans cette miserable oasis. Itheri est en effet 
un endioit fort denue; il n y a que le jardin a palmiers de 
Jeruan. Apres une promenade dans ce jardin a laquelle ma 
foulure ne me permit pas d’assister, on prit place autour 
d’un bon diner d’agneau et de pain trempe qui avait le gout 
d’une patisserie excellente; suivant la modearabe qui defend 
de s’asseoir avec les hotes, Jeruan le servit lui-meme debout. 
Sa mere, le suivant des yeux, lui indiquait ce qu’il y avait a 

1. On nous a dit que cette inscription etait relative it un tresor cache, fable 
commune chez les Arabes qui ne savent pas lire. 
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faire ; il est evident, bien qu’il ait le bon sens de parler peu, 
qu’on le considerc, dans sa famille, comme un peu simple. 
Wilfrid raconte quo la promenade au jardin n’a pas manque 
d’agrement. Mohammed et Abdallah faisaient un eloge ver- 
beux de toutcequ'ilsvovaient, et faisaient a Jeruan,leur men¬ 
tor, des recits extraordinaires de la grandeur et de la richesse 
de Tudmur. Le jardin de Jeruan, le seul qui existe a Itheri, 
renferme quatre cents palmiers, dont beaucoup de jeunes ; 
il n’y en a aucun qui ait plus de vingt-cinq ans. Parmi eux 
etait une jeune plante de la variete dite hellua, la datte douce 
du Djof; il avait ete importe de la, et on le regardait comme 
unegranderarete.il futl’objet d’un concert d’admiration; on 
admira aussi les plants d’ithels. On les laisse pousser en haute 
futaie; les souches repoussent neanmoinsquandon les coupe 
a Page de six ans; ils atteignent 20 pieds de haut. 

Deux hommes venus du Djof, annoncent que tout vabien 
entrc Itheri et le Djof; cela signifie qu’il n’y a pas d’Arabes 
dans le Wadi Sirhan. Tant mieux, car nous n’avons pas de 
lettres d’introduction, et leur rencontre pourrait etre desa- 
greable. La saison est si avancee et les paturages si pauvres, 
que le Wadi Sirhan est abandonne depuisleprintemps; il n’y 
aura pas de route ni piste d’aucunesorte, et comme il y a au 
moins 200 milles jusqu’au Djof, nous aurons besoin d’un 
guide qui nous indique les puits. Nous en avons trouve un 
qui est un petit nomade a figure grotesque, un Sherari,qui est 
ici par hasard et consent a nous accompagner moycnnant 
10 medjidies. 

29 decembre. — Un vent d’est piquant soufflait ce matin a 
notre depart; j’ai vu un peewit, depayse comme un oiseau 
de terre sue la mer, qui errait ca et la sous le couvert des 
palmiers, sansesperance, epuise parson long voyage. Pauvre 
bete! il mourra la, car a 100 milles a la ronde, il n’y a rien 
dont un oiseau puisse faire sa nourriture. Il doit avoir ete 
chasse de son gite habituel, peut-etre de la vallee de l’Eu- 
phrate. 

7 
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Dans notre marche d’aujourd’hui le long des bords du 
wadi, nous avons depasse des promontoires de pierre venant 
des hautes terres et des bancs de sable venant de l’interieur 
du wadi. La hauteur des promontoires etait toujours a peu 
pres la meme, 2250 pieds an-dessus du niveau de la mer par 
le haut, 1850 pieds au-dessus par le bas. Ces mesures peu- 
vent etre considerees comme les deux niveaux respectifs du 
Hamad et du Wadi Sirhan. II existe en outre ca et la des 
monticules isoles de 3 ou 400 pieds plus eleves les uns que 
les promontoires, les autres que le fond du wadi. Tout le 
jour aussi nous avons rencontre des brisures de terrain a 
aretes vives, la plupart du temps dans des terrains sablonneux 
melanges de gres schisteux. La vegetation etait maigre sur 
les hauteurs, mais plus riche dans les terres basses. Dans les 
ravins sinueux debouchant dans le wadi, on rencontre des 
ghada a l’etat arborescent; mais, a part les ghada, il n’y a que 
des arbustes. lei Awwad nous raconte qu’il y a deux ans, il a 
ete depouille par un ghasu du Hauran. Il avait perdu six 
chameaux et tout ce qu’il possedait. Les Haurani etaient au 
nombre de huit; Awwad et ses compagnons n’etaient que 
six. Je lui demandai comment il se faisait que les voleurs 
avaient eu l’avantage. 11 repondit que e’etait la volonte de 
Dieu (min Allah). Le Wadi Sirhan parait un lieu bien propre 
a l’exercice de la profession de brigand. Awwad saisit cette 
occasion de causer. Je lui demandai pourquoi il avait quitte sa 
tribu des Shammar pour aller vivre au nord, en un pays 
aussi eloigne que Salkhad. 11 repondit que e’etait nasib, une 
chose fatale, qu'il avait epouse une femme de Sal had, qu’elle 
n’avait pas voulu quitter son pays. Je lui demandai de quelle 
maniere il gagnait sa vie. Il se mit a rire : « J’avais a moitie 
achete une jument, dit-il, et un delul et je faisais du ghazu 
(brigandage). Il y a neuf natifs de la tribu des Shammar dans 
le Hauran ; nous allions ensemble du cote de Zerka, ou dans 
l’ouest du Leja et nous prenions du betail la nuit. » Alors il 
nous montra les cicatrices effrayantes des blessures qu’il avait 
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recues dans ces occasions, et fit tater a Wilfrid une balle qui 
lui etait restee dans le cote. G’est une creature etrange, mais 
nous l’aimons, et, brigand ou non, il a tout a fait Fair d’un 
gentleman. G est dc plus un agreable compagnon ; il chante 
bien, il recite des ballades; il est bien accueilli partoul. 
A Kaf et a Itheri, il etait embrasse et choye par les hommes, 
jcunes et vieux, bienvenu des femmes dans cliaque maison. 

Cette matinee a ete glaciale; le vent perce nos fourrures. 
A midi et dcmie, apres quatre heures de marche, on arrive 
aux puits appeles kuraghir ; il y en a six dans une depression 
du sol, avecdes pistes de chameau dans toutesles directions. 
11 est evident qu’ii une certaine epoque dc l’annee, le wadi 
est habite; Awwad dit quo c’est par les Roala en hiver. 
Cette annee il n’y a pcrsonne. L’eau, comme celle de Ivaf 
et d’ltheri, estlegerement saumatre. Pres dc Kuraghi on ren- 
contra quelques gazelles qu’on poursuivit inutilement. C'est 
une vexation, car nous avons oublie de prendre des provi¬ 
sions et, a moins qu’on ne prenne ou qu’on ne tue quclque 
chose, on n’aura rien a manger jusqu’au Djof. Il faudrait 
avoir pense a cela; bien que les vivres ne soient pas abon- 
dants a Itheri, on aurait pu acheter un mouton et Femme- 
ner. La douleur causee par ma foulure est une distraction : 
mauvaise excuse, mais la seule a invoqucr. Je souffre moins a 
chevalque dans toute autre position. 

Depuis quatre heures, nous sommes campes a l’abri de 
quelques buissons de gh-ada; le vent est tombe pour le mo¬ 
ment. Il semble etre constant, a part une heure au coucher 
du soleil et une autre a l’aube. Nous n’avons a diner que du 
bouillon, du burghul et un melon d’eau, le dernier de ceux 
que nous avons apportes du Ilauran. 

30 decembre.— Toute la matinee est employee a parcourir 
de hautesterres comme celles du Harra, couvertes de pierces 
volcaniques, par un vent apre du sud et qui nous frappe au 
visage ; on peut a peine parler ou meme penser. On marche 
vers une rangee de collines inhospitaliercs appelees El- 
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Mismah; quand on y arrive, elles sont a droite, car on 
n’avance guere en ligne directe. Yu une quantite de saute- 
relles rouges, qui, lorsque le soleil commence a echauffer la 
terre, se mettenl a voter, et qu’on chasse et qu’on abat a 
coups de stick. On a pu en recueillir assez pour en faire un 
plat a notre diner. Quand elles volent, elles ressemblent a 
de grosses mouches de mai; elles ont le meme essor pesant 
et sans force, fuyant sous le vent, ayant a grand’peine le 
pouvoir de se diriger et d’eviter les obstacles. Quelquefois 
elles arrivent droit sur les cliameaux; d’autres fois elies 
s’abattent lourdement sur lesbuissons, oil elles sont aisees a 
prendre. Cependant, quand elles sont posees a terre, elles 
ont le regard attentif, prennent leur elan avec adresse, 
sautent et s’echappent au moment oil on va mettre la main 
dessus. Elles ont Fair d’avoir plus de sens que de capacite a 
se mouvoir. 

A deux heures, on arrive a d’autres puits, — Mahiyeh. 
— Plusieurs d’entre eux sont ensables; mais il y a un appro- 
visionnement suffisant d’eau saumatre. Ces puits sont creuses 
dans des bouquets de tamaris, d’oii on tit lever plusieurs 
lievres que les chiens ne purent chasser, car ils s’esquivaient 
toujours sous le couvert. Wilfrid et moi attendions le resultat 
de cette chasse inutile, d’oii dependait notre diner, et durant 
plus d’un mille nous fumes separes du reste de la troupe. Avant 
d’avoir rejoint, nous trouvames Hanna assis sur son hedum, 
couverture de nuit, et Abba el-lbrahim penche surlui, criant 
ensemble : Wall! Wah! Wahl 11 etait impossible de com- 
prendre ce qui etait arrive ou de tirer un renseignement de 
l’un d’eux, sinon qu’ils voulaient rester la oil ils etaient. Ces 
deux citadins assis sur leur lit, seuls dans le Wadi Sirhan, 
etaient un spectacle si absurde, que d’abord nous ne pumes 
nous empecher de rire ; mais il n’y avait pas de quoi rire; il 
n’etait pas possible de les laisser la. Nous insistames afin 
d’avoir une explication. Ily avait eu une querelle entre Ilanna 
et Abdallah. Ce dernier avait emmene le deliil d’Hanna 
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avec les chameaux, sans lui permettre de s’agenouiller 
afin que Hanna put le monter. Abdallah et Awwad etaient 
presses de s’eloigner le plus vitc possible des puits de 
Mahiyeh; Hamdan le Sherari avait dit que le lieu etait dan- 
gereux. Hanna s’etait mis en colere; dans sa colere ilavait jete 
son manteau, avait saute dessus avec ses fournitures de lit et 
s’etait assis sur le sol. Les autres l’avaient laisse pleurant et 
gemissant. C’est dans cet etat que nous l’avions trouve. II pro¬ 
pose qu’on l’abandonne lui et Ibrahim dans cet endroit ou 
ils seraient devores par les hyenes, dont on avait decouvert 
des traces. Cependant Ibrahim, qui ne s’etait arreteque pour 
lui tenir compagnie, etait pret a suivre; ce que voyant, 
Hanna ne fut pas long a se lever, et, abandonnant sa literie 
a son frere, il consentit ii nous accompagner. II n’etait pas 
bon de rechercher qui avait raison et qui avait tort: on fit 
arreter les chameaux, on amena le delul el l’on insista pour 
y faire monter Hanna, qui fit quelques facons. L’incident 
etait clos. Mohammed fut charge de ramener les Arabes a la 
paix, et nous avons reussi a obtenir, je crois, que Hanna ne 
serait l’objet d’aucune malice. Il est maintenant tout a fait 
impossible que quelqu’un retourne en arriere sans perdre 
la vie, et j’espere qu’ils seront raisonnables. 11 est desagreable 
de songer que la mesintelligence s’est mise dans notre 
petite troupe au moment precis ou elle est separee du reste 
du monde. Nous campons dans un coin du wadi ou les cha¬ 
meaux ont de l’herbe en abondance. Nous avons distingue 
cet endroit, ii grande distance, car nous sommes devenus 
perspicaces ii cet egard. Partout oil l’on rencontre des couches 
de terrains rocheux d’une certaine etendue, on peut etre sur 
de trouvcr de l’herbe. Il n’y a pas trace d’habitation humaine 
dans la region parcourue depuis Itheri, non plus que l’em- 
preinte du pied d’un chameau ou d’un homme. 

Les sauterelles frites sont bonnes a manger. 
31 decembrc. — Encore un long jour de marche. Nous 

voici ii la fin de l’annee dans un des lieux les plus desoles de 
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la terre. 11 a fait si froid la nuit derniere, que toutes les saute- 
relles Sont mortes. Elies gisent partout el servenl de nourri- 
ture aux petits oiseaux du desert, les alouettes et les culs- 
blancs. Nous avons repris le milieu du lit du Wadi Sirhan, 
qui est toujours au meme niveau; il est ici a peu pres plat, 
couvert de touffes de guttub et d’autres arbustes, tous sales 
au gout; le sol est friable et mou, ca et lii blanchi par le sal- 
petre. Awwadet les Sherari disent qu’il existe des fondrieres 
de sable, — haddda, litteralement un abime, — quelque part 
dans le voisinage, dans lesquelles enfoncent et disparais- 
sent sans laisser de traces, les hommes, les chaijieaux, les 
gazelles; nous n’en avons rien vu. En cotoyant le bord du 
wadi, nous decouvrons a l’improviste des gazelles qui nous 
menent sur un terrain plus eleve; c’est toujours le meme 
desert de pierres dont le Ibarra est le type. Parmi ces pierres, 
nous avons apercu une hvcne trottinanta son loisir. On ne l’a 
pas tuee neanmoins, ni elle, ni gazelles, et l’on est revenu sans 
vivres, comme a l’ordinaire. 11 n’y eut pas d’autre incident 
jusqu’a la decouverte d’un palmier isole sur un terrain de- 
couvert; pres de lui une jolie petite fontaine sortait des racines 
d'un epais massif de palmiers nains. Le trou a 3 pieds de 
diametrc, 2 pieds de profondeur et environ 1 pied d’eau. 
L’eau s’tdeve jusqu’au bord ou on la puise, mais ne coule pas. 
Les abords de la source offraient des traces du passage des 
by enes et des gazelles. C’cst l’endroit, peut-on supposer, oil 
les animaux du desert viennent boire, car c’est la seule eau 
a la surface du sol que nous ayons encore rencontree. Cette 
fontaine porte le nom de Maasreh (petit ii petit). C’est un 
lieu tres agreable oil on aimerait a camper; mais il est tou¬ 
jours dangereux de s’arreter danslc voisinage de l’eau; on y 
pourrait faire de mauvaises rencontres. Au dire d’Awwad, 
il a du exister lii une ville ou un village scion la tradition; 
cependant il n’y a pas apparence de mines. L’eau est douce 
et bonne, comme en temoignent les insectes qu’elle contient. 
Les Arabes jugent ii ce signe de la salubrite de l’eau. Il n’y a rien 
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an desert dont ii faille plus se defier que de l’eau claire dans 
laquelle il n’v a pas trace de vie animate. Nous avons pris 
notre campement sous une roclie basse trouee d’excavations 
qu’on dirait faites par 1’eau, mais qui sont la retraite des 
hyenes. On a d’ici une belle perspective en arriere sur les 
collines de Mizmeh. La soiree est sereine et froide,.mais on 
craint de faire un trop grand feu par crainte de l’ennemi. 

Halte prfes d'une fontaine. 

Ilamdan, notre guide sherari, creature bizai're aphvsionomie 
sauvage, nous a chante une jolie petite ballade qu’il a com¬ 
posite lui-meme, dit-il. Ce sont des stances de quatre lignes, 
a rimes alternees et qui ont trait a un episode de l’histoire 
de sa famille. Tandis qu’il la chantait, les autres Arabes 
battaient la mesure, repetant le dernier mot de chaque ligne 
avec la syllabe qui faisait rime ; c’etait d’un bel effet. L’his¬ 
toire etait simple; elle disait comment la mere et la soeur 
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d’Hamdan ayaient eu une querelle, et avaient porte leurs 
griefs a Hail au tribunal d’Obeyd ibn Rashid, puis comment 
leyieux cheik la termina en mettant une corde autour ducou 
de la fille, puis en ordonnant a la mere d’en tenir le bout 
et de continuer ainsi jusqu’a la fin de leurs jours. Sur quoi 
la fille ay ait embrasse sa mere, et Obeyd les ayait renvoyees 
chacune avec des presents, un delul, un manteau pour cha- 
cune, et 100 mesures de froment, present qu’il ayait conti¬ 
nue de leur donner jusqu’a ce qu’elles mourussent et quo 
donne encore le neveu d’Obeyd, Mohammed, le chef actuel 
du Djcbel Shammar. Ilamdan nous a fait aussi un recit in- 
teressant de la politique d’Hail; il ne cadre pas mal, en le 
reportant a une date ancienne, ayec celui de M. Palgrave. 
L’ibn Rashid actuel n’a pas un si aimable caractere que son 
frere Tellal; et le compte rendu que fait Ilamdan de sa car- 
riere, est asscz de nature a faire fremir. 11 parait qu’il aurait 
mis a mort une douzaine de ses parents, que les habitants du 
Shammar le craignent plus qu’ils ne l’aiment. Ceci n’est pas 
rassurant et pourrait nous empecher de pousser jusqu’au 
Nedjed. Nous yerrons quand nous serons au Djof, ou ilsera 
aise d’obtenir un supplement d’information. 

Le recitatif d’Hamdan, autant que je puis en reproduire 
la partie musicale, etait quelque chose comme ce qui suit : 

1janvier 1879. — Froid noir, temps calme. Nous ayons 
change de direction et marche presqu’au sud durant toute la 
journee, 25 milles autant qu’on peut le sayoir au juste par 
le milieu du Wadi Sirhan, sur un terrain uni de sable et 
de gres, entrecoupe ca et la de bancs de sable blanc couyert 
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de ghada. Notre plan est d’avancer, de planter nos tentes 
aux premieres lueurs de l’aube, de boire une tasse de cafe, 
de manger un biscuit ou un morceau de biscotte (kdk), puis 
de marcher jusqu’a trois ou quatre heures de l’apres-midi 
sans nous arreter un instant, tout en mangeant une demi- 
douzaine de dattes etun peu de biscotte. Aussitot qu’on s’arre- 
tera, avant que les tentes ne soient dressees, on allumera un 
peu de feu, on fera du cafe. Cela nous menera j usqu’au diner, 
vers le coucher du soleil. II est etrange combien peu de 
nourriture est necessaire en voyage. Nous n’en avons pas eu 
durant les quatre jours qui viennent de s'ecouler; nous n’avons 
euque du bouillon, duburghul, des dattes, quelques oignons 
frits, ou de la farine melangee avec de la poudre de curry et 
du beurre, cuits en gateau. Cette sorte de gateau est bonne 
etfacile a faire. Aujourd’hui, nous sommes dans l’abondance; 
les chiens ont pris un liexre. Le liexre du desert est a peine 
plus grosqu’un lapin de belle taille; ilyen a trop pour un et 
pas assez pour deux. Mais Mohammed a genereusement 
renonce a sa part; il dit qu’il peut attendre. 

Mohammed a profite de l’occasion d’un differend elexe a 
propos duchoix d’un campement, pour nous raconter quel¬ 
ques bribes de ses axentures au desert. Nouslui axons raconte 
les notres. II axait un frere plus jeune que lui, dont sa mere 
etait folle. C’etait un veritable enfant de la xille, « avec un 
visage blanc comme celui d’une fdle », qui savait lire et 
ecrire, mais en revanche ne savait rien du desert, — Moham¬ 
med, comme son grand homonyme, a toujours ete conducteur 
de chameaux. — A Tudmur, ils axaient constamment des 
demeles avec le cheikhat. Dans une de ces querelles, son 
frere avait ete envove par ses parents a Sokhne, le village le 
plus voisin, a environ 30 milles de Tudmur; il y demeura 
quelque temps chez un parent. A la fin, chagrine de vivre 
loin de chez lui, il lui tardait de revoir sa mere. Il partit 
avec un autre garcon de son age, — environ quinze ans, — 
afin de revenir a Tudmur. On etait au milieu de l’ete; ils 
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perdirent leur chemin et s’egarerent fort avant dans le 
Hamad oil its moururent de soif. Mohammed, qui etait alle a 
leur recherche, les trouva morts a cote l’un de l’autre. 

Dans une autre occasion, Mohammed faillit rcncontrer la 
mort. 11 voyageait seul avec ses chameaux sur la route de 
Karieteyn et tomha dans un ghazu de brigands desce-ndus 
des montagnes. Ils le depouillerent, ne lui laissant que sa 
chemise et un tarbush. Ilavait depose son fusil dansun buis- 
son afin de le soustraire aux regards; mais il n’avait plus 
autre chose ni a manger ni a boire, et on etait au milieu de 
1 ete. Karieteyn, le lieu habite le plus voisin, etait a 40milles, 
et il boitait d une blessure qu’il avait recue. Cependant, 
quand les brigands eurent disparu, il partit pour Karieteyn, 
marcha de nuit et de jour, jusqu’a ce qu’il arrivat a un en- 
droit ruinc nomine Kasr el-llayr, ou il tomba epuise et de- 
mcura vingt-quatre hcures incapable de se mouvoir, en proie 
aux angoisses de la soif. Alors il se disait il lui-meme : « Enfin 
il faut mourir », lorsqu une caravanc de chameaux venant 
de Sokhnc le rencontra. On le prit d’abordpour un esclave, 
car le soleil lui avait noirci la figure, et sa langue etait desse- 
chee au point qu’il ne pouvait parler; puis quclqu’un de la 
caravane le reconnut, et on lui donna de l’eau a boire. 11 
n etait pas encore en etat de se faire connaitre, mais on le 
placa sur un ane et on le ramena a Tudmur. Notre aventure 
a nous etait notre querelle avec Abunyad, et notre fuite 
d Akabah ii Gaza, quand nous risquames de mourir de soif. 

L’annee avait bien commence, sauf que Wilfrid avait souf- 
fert du froid. 11 en avait perdu la voix. 

2 janvier. — Le froid est vif; l’eau gele dans un seau. 
Nous somines arrives aux puits do Shaybeh ii liuit heures 
et demie et fait boire les chameaux. L’eau est tres saumatre ; 
le barometre aneroide marque 1950 pieds au-dessus du ni¬ 
veau de la mer; l’eau est ii 12 pieds de profondeur. Nous 
sonnnes tombes sur une sorte de piste, que nous avons 
suivie une partie de la matinee, mais elle n’est evidemment 
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pas frequentee. A une heure, on arrive a un autre puits, 
pres d’un etrange rocher, qu’on prendrait au premier abord 
pour un chateau. Nous avons traverse le wadi et nous nous 
trouvons sur la rive occidentale. Passe a une maison en 
mine qui n’estpas tres ancienne et nominee Abu Kasr, puis 
a un autre puits du voisinage ; puis, a quatreheures et dcmie, 
on campc sous des collines de sable couronnees de ghada, 

Puits de Shaybeh. 

lieu charmant non loin d’un quatrieme puits nomine Bir el- 
Jerawi: niveau du barometre, 1840 pieds. —Wilfrid a re- 
couvre la voix, mais il a encore froid. Je suis aussi fatiguee 
que jamais, quoique je souffre moins. Je crois souvent que je 
ne pourrai pas continuer le voyage. 

Vendredi 3 janvier. —- Nous avons eu enfin une aventurc, 
et fort desagreable ; c’est une severe lecon sur le danger de 
camper dans le voisinage des puits. Nous etions partis de 
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bonne lieure, mais nous avions perdu une heure entiere a 
puiser de l’eau au puits de Jerawi, que nous n’avions pas 
quitte ayant huit heures. Nous etions retournes en arriere 
marchant a Test a travers le wadi. La xnarche sur le sable 
blanc etait penible ; on allait lentement, sur un terrain 
ondule, sans autre point de repere que lcs monticules qu’on 
avait laisses cn arriere. Ca et la surgissaient dcs bancs de 
sable avec des bouquets de ghada; pres de l’un d’entre eux, 
Wilfrid et moi primesl’ayance, laissant les chameaux der- 
riere nous, et, descendant de cheval, attachames nos juments 
aux buissons, afin d’avoir quelqucs minutes de repos, et de 
pouYoir manger un morceau, tandis que nos levriers jouaient 
et couraient les uns apres les autres sur le sable. Nous avions 
fini, et causions de je ne sais plus quoi, quand les chameaux 
nous depasserent. 11s etaient a peine a 200 metres devant 
nous, quand soudain on entendit un thud, thud, thud sur 
le sable et un bruit de galop. Wilfrid sauta sur ses pieds, 
jeta un coup d’oeil autour de nous et me cria : « Montez sur 
votre jument; c’est un qhazti. » Au moment ou je me preci- 
pitais pres du buisson vers ma jument, j’apercus une troupe 
d’hommes a cheval, chargeant a toute bride, la lance au 
poing, a moins de 200 metres en arriere. Wilfrid etait deja 
debout, et je l’aurais ete aussi, si mon entorse et le sable 
mouvant ne m’eussent empechee de me lever. Je tombai. Je 
n’eus pasle temps de reflechir ; j’etais a peine sur mes pieds 
que l’ennemi etait sur nous et que j’etais renversee d’un 
coup de lance. Ils se retournerent alors contre Wilfrid qui 
m’attendait; quelques-uns avaient mis pied a terre afin de 
saisir la bride de son cheval. 11 avait mon fusil que je lui 
avait tendu, mais qui n’etait pas charge ; le sien et son epee 
etaient sur son delul. II est heureux qu’il eut des vetements 
epais, deux abbas l’un sur l’autre, outre des vetements an¬ 
glais par-dessous, de sorte que les coups de lance ne le bles- 
serent pas. Enfin les assaillants s’arrangerent pour lui 
prendre son fusil qu’ils lui briserent sur la tete; ils l’en 
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frapperent trois fois et casserent la crosse. La resistance 
paraissait inutile, et je criai au cavalier lc plus proche : « Ana 
dahilak (je suissous votre protection), » formule ordinaire de 
reddition. Wilfrid, a ces mots, pensant qu’il y en avait assez 
de cette lutteinegale d’uncontre douze,sautaa bas de sonche- 
val. Leskhayal(cavaliers), s’etant empares des deux juments, 
s’arreterent, etdes qu’ils eurent repris haleine, nous deman- 
derent qui nous etions et d’ou nous venions. « Nous sommes 
Anglais et nous venons de Damas, repondimes-nous ; nos 
chameaux sont la; venez avec nous et vous verrez. » Notre 
caravane, pendant que cela se passait, et cela n’avait pas 
dure plus de cinq minutes, s’etait formee en carre, et avait 
fait agenouiller les chameaux devant elle, comme nous 
pouvions en etre temoins de l’endroit ou nous etions. Je 
m’attendais peu a ce que ces gsns a cheval nous ecoutassent; 
mais celui qui semblait etre leur chef nous permit de mar¬ 
cher, ce qui me causa une douleur aigue, et nous suivit 
avec ses gens jusqu’a la caravane. On trouva Mohammed et 
le reste de la troupe retranches derriere les chameaux, les 
fusils en joue. Quand nous approchames, Mohammed sortit et 
s’avanca : « Min entum? (qui etes-vous ?) fut sa premiere 
question. —Roala min ibn Debaa. — Wallah? (le jurez-vous 
par Dieu?) — Wallah! (nous le jurons!) Et vous ? — Mo¬ 
hammed ibn Aruk de Tudmur— Wallah ! — Wallah! — Et 
ceux-ci sont desFranjis qui voyagent avec vous? — Wallah! 
Franjis, amis d’ibn Shaalan. » 

Tout allait bien; nous etions tombes dans des mains ainies. 
Ibn Shaalan, notre hote de l’annee derniere, s’etait engage a 
nous proteger ineme a cette distance dans le desert, et per- 
sonne de son peuple n’aurait ose nous toucher, du moment 
qu’ils le savaient. De plus, Mohammed etait un Tudmuri, et 
ne pouvait etre moleste par les Roala, car Tudmur paye tribut 
a ibn Shaalan, et les Tudmuri ont droit a sa protection. De 
sorte que, aussitot que cette circonstance fut revelee, le chef 
donna l’ordre aux siens de nous restituer nos juments, notre 
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fusil, ct tout ce qui etait tombe entre leurs mains ; meme le 
sac a tabac de Wilfrid lui fut rendu. Les compagnons du 
chef qui avaient pris les juments faisaient une figure de 
travers, se lamentaient amerement que nous fussions des 
amis. « Ah ! les belles juments, disaient-ils, etlebeau fusil! » 
Mais les Arabes ont le caractere bien fait, quels que soient 
d’ailleurs leurs defauts. Nous etions maintenant en bons 
termes, assis en cerclc sur le sable, mangeant des dattes et 
faisant circuler la pipe de paix. Ils etaient devenus nos hotes. 

Ce qui nous sembla etrange dans cette affaire, ce fut la 
bonne foi qu’ils mirent a croire tout ce que nous leur disions. 
Nous avions dit la verite, mais pourquoi nous croyaient-ils ? 
Ils ne connaissaient ni nous ni Mohammed ; ils avaient ac¬ 
cepts l’assurance que nous etions des amis, lorsqu’ils au- 
raient pu s’en aller avec notre bien sans s’en informer. 
Personne n’en aurait entendu parler ni su qui ils etaient. 

II parait qu’ibn Debaa (la hyene), le cheik, et ses com¬ 
pagnons etaient l’avant-garde du principal corps de Roala. 
Ils etaient venus voir quelles ressources en paturage il pou- 
vait y avoir dans le wadi; ils avaient carnpe a quelques 
milles du puits d’El-Jerawi, ou nous avions passe la nuit. Ils 
avaient ete faire de l’eau le matin, avaient apercu notre 
piste sur le sable, et l’avaient suivie en toute hate afin de 
nous surprendre. C’etait par un pur accident qu’ils nous 
avaient trouves separes de la caravane, et ils nous avaient 
charges des qu’ils nous avaient vus. Tout depend de la rapi- 
dite dans ces sortes d’attaques, etcelle-ci avait reussi. S’il y 
avait eu la moindre hesitation de leur part, nous aurions pu 
nous mettre a couvert derriere nos chameaux. Ils n’auraient 
pas essave de nous molester, car, bien qu’ils fussent douze 
contre huit, ils n’avaient que des lances, tandis que nous 
avions des armes a feu. L’aspect de ces jeunes Roala etait 
sympathique. Malgre leur rude maniere d’agir, il etait aise 
de voir que e’etaient des gentlemen. Ils etaient honteux de 
s’etre servis de leurs lances contre moi, et se confondirent en 
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excuses; ils avaient vu quelqu’un on manteau; ils n’avaient 
pas soupconne que ce put etre une femme. Au fait, leur erreur 
n’avait rien de surprenant; ils etaient hors d’haleine, sur- 
excites par la course ; ils ne songeaient a autre chose qu’a 
l objet de leur dcsir, les juments. La perte de ces juments, 
je le crains, leur fit plus de peine que la rudesse de leur 
conduite ii notre egard. Apres ces explications etl’expression 
qu’ils manifesterent de leurs regrets, ils s’eloignerent. Mo¬ 
hammed ne tenait pas ii prolonger l’entrevue ; il pensait 
prudemment qu’on avait fait avec eux une connaissance 
suffisantc. II etait evident qu’Awwad n’etait pas tranquille. 
J’imagine qu’ila plus d’une dette de sang sur la conscience, 
et e’est genant devant des etrangers. Les autres aussi 
n’etaient rien moins que fiers et disposes ii causer; de sorte 
qu’on se resigna sans peine a dire adieu a ibn Debaa, et a 
lui laisser prendre conge. 

Les juments du ghazu etaient petites, repletes et actives, 
avec des epaules developpees et la tete fine; elles apparte- 
naient plutotau type poney qu’ii l’espece Anazeh, comme les 
notres. La plupart etaient de nuance baie. II y en avait une 
qui portait un frein. 

Quand les Roala furent partis, nous fimes l’inventaire de 
nos blessures. Wilfrid, dont l’etat fut examine, n’avait que 
des contusions. La corde epaisse qu’ii porte autour de la tete 
avait recu les coups, et, quoique la crosse de son fusil fut 
brisee, il avait la tete en bon etat. Les lances n’avaient pu 
pcrcer ses vetements. Quanta moi, le seul mal qui me soit 
arrive, est l’aggravation de mon entorse. Mais je pouvais 
presque oublier la douleur que je ressentais par la colere que 
j’eprouvais d’etre la cause de l’accident. Sans elle, nous au- 
rions pu rejoindre nos chameaux et recevoir l’ennemi d’une 
autre facon. On me demanda si je n’avais pas ete effrayee; je 
n’avais pas eu le temps; plus tard le depit faisait taire tout 
autre sentiment. Wilfrid pretend, mais je ne puis me re- 
soudre a le croirc, qu’ii a eu peur et tut sur le point de se 
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sauver et de m’abandonner, mais quo la reflexion le deter- 
mina a rester. Cette affaire parait plus alarmante, maintenant 
qu’elle est terminee, qu it n’etait peut-etre naturel. 

Comme le reste de la caravane, Mohammed est fort 
decontenance de la part peu heroi'que qu’il a prise a Tac¬ 
tion. L’attitudc purement defensive de la caravane etait sans 
doute prudente, mais elle convenait assez peu aux idees 
chevaleresques que Mohammed a toujours affectees. 11 a pris 
le parti de se faire des reproches; nous lui repondons qu’il a 
fait comme il convenait de faire. Si nous avons ete surpris 
de cette facon, c’etait certes de notre faute ; et si l’ennemi, 
comme il aurait pu se faire, avait ete un ramassis de bri¬ 
gands et de gens mis hors la loi, notre salut aurait dependu 
de ce fait que nous aurion% pu rejoindre la caravane intacts 
comme une forteresse, apres avoir ete devalises. Si elle s’etait 
lancee en desordre a notre secours, elle se fut exposee a une 
defaite, ce qui, dans un pays desole comme celui-ci,ne nous 
aurait laisse d’autr'es ressources que de mourir de froid et 
d’epuisement. 

11 y a done lieu de nous feliciter que l’aventure n’ait pas 
tourneplus mal. Tant que je serai boiteuse, il ne m’arrivera 
plus de descendre de cheval; et tant que je vivrai, je n’atta- 
cherai plus mon cheval a un huisson. 

Il parait que durant la hagarre, on a fait beaucoup de 
voeux de tuer un mouton; il y aura une fete au Djof, si 
nous y arrivons jamais. 

La tranquillite est revenue; Ham dan le Sherari chante 
les amours d’un jeune homme et dune jeune fille que 
des brouillons ont separes Tun de l’autre, et qui ont trouve 
Texpedient de correspondre ensemble en attachant des let- 
tres au collier dc leurs chevres qui vont paitre. 

4 janvier. — Il n’v a pas a muser ce matin; tout le monde 
est devenu serieux. On part a sept heures, on avance rapi- 
dement de 30 milles sans s’arreter, a raison de 3 milles 
et demie a Tlieure. Nous avons definitivement quitte 
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le Wadi Sirhan et faisons route droit au Djof a travers 
le Hamad. II n’y a pas d’eau dans cette direction; en re¬ 
vanche il y a moins de chance de rencontrer un ghazu 
Le sol est de gravier avec quelques plantes de loin en loin 
et des inegalites de terrain qui genent le pas des chameaux 
A une heure, on arrive a des collines de gres d’apparence 
errugineuse. C’est la hsiere des terrains accidcntes au mi¬ 

lieu desquels est assis le Djof. Nous avons monte toute la 
journee; au point culminant de la route, le barometre mar¬ 
que 2660 pieds. On trouve la nombre de petits creux, 
employes, nous explique Hamdan, a recueillir et a vanner le 

Semh> Petite graine r°uge qui croit a l’etat sauvage dans 
cette partie du desert et dont les habitants du Diof font 
leur nourriture. 

L n pen plus tard, on signale deux hommes montes sur un 
delul, les premiers etres humains, si Ton excepte le ghazu, 
qu on ait rencontres depuis que nous avons quitte Kaf. Wil¬ 
frid et Mohammed sont alles voir qui ils sont. Mohammed, 
afin de racheter, j’imagine, l’inertie qu’il a montree dans 
une occasion recente, tire plusieurs coups de fusil et par- 
vient a les etfrayer. Ce sont de pauvres gens ayant pour 
tout vetement une vieille chemise. Ils portent un sac de 
dattes sur un des flancs de leur chameau, sur l’autre une 
outre d’eau. Ils sont, disent-ils, a la recherche d’un homme 
perdu dans le Wadi Sirhan, un de ceux qu’ihn Rashid a 
envoyes a Ivaf percevoir le tribut. II etait tombe malade, 
n’avait pu suivre ses compagnons, et on ne l’avait pas revu’. 
Le gouverneur du Djof les envoyait a sa recherche. Ils de- 
clarerent qu’on etait a quelques heures de la ville. 

Pendant ce temps-la, j’etais restee avec les chameaux 
ecoutant les propos d’Awwad et de Ilamdan, qui mouraient 
d’envie de voir les deux natifs du Djof. Enfin Awwad n’y 
tint plus et pna Ilamdan de l’accompagner. Ils sauterent 
tous les deux du chameau qu’ils montaient et coururent de 
toute la vitesse de leurs jambes a la rencontre des Djofi, qui 
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continuaient leur route, pendant que Wilfrid et Mohammed 
revenaient. Wilfrid, a son arrivee, me tendit une poignee 
des mcilleures dattes que j’aie jamais mangees, et que les 
homines du Djof lui avaient offertes. Le Sherari et Awwad 
revinrcnt enfin, sans dattes, mais porteurs de tous les com- 
merages du Djof. 

Notre campement est etabli ce soir aupres de quclques 
monticules de gres rouge, jaune et pourpre dune forma¬ 
tion pareille a celle qu’on rencontre sur quelques points de 
la peninsule du Sinai. 11 y a la une perspective splendide 
vers le sud; on distingue dans le lointain une chaine de 
collines bleues1, qui, a ce qu’on nous assure, sont situees 
derriere le Djof, a la frontiere du Nefud. 

On a interroge Hamdan sur sa tribu, les Shcrarat, dont il 
donne le releve suivant par sections : 

El-Hueymreh : cheik El-Hawi. 
El-Helesseh — ibn Hedayaja. 
El-Khay&li — Zeyd el-Werdi. 
Shemalat — Fathal el-Dendeh. 

Les Sherarat n’ont pas de chevaux, mais possedent la 
plus belle race de drcmadaires qu’il y ait en Arabie. Cette 
espece porte chez eux le nom de Benat Udeyhan (filles 
d’Udeyhan). Avec un Bint Udeyhan, dit-il, si on partait ce 
soir au coucher du soleil de l’endroit oil nous sommes, on 
arriverait demain au lever du soleil a Kaf, c’est-a-dire a 
une distance de 180 milles. II n’y a pas longtemps qu’un 
voleur a pris un delul sherari a Mezarib, avec lequel il est 
parvenu a Hail en sept jours et sept nuits. 

5 janvier. — Longue chevauchee de 22 milles, tou- 
jours dans l’attcnte d’apercevoir le Djof, attente toujours 
decue. Le terrain, fort irregulier, se decoupe en collines et 
hauteurs fantastiques; le niveau est moins eleve qu’hier: 

1. Le Djebel el-Tawil. 
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on a descendu toute lajournee. Dc temps en temps on jettc 
un regard sur le Wadi Sirhan, qui apparait a droite dans 
le lointain, avec des montagnes au dela. Devant nous passe 
une succession sans fin de hauteurs rocheuses. Enfin, du 
sommet de l’une d’entre elles se detache une ligne noire, 
qui semble encore plus noire dans la jaune confusion des 
collines de gres et des wadis nus. Ce doit etre le chateau de 
Marid. II a Fair d’une forteresse vraiment imposante, 
bien que triste au milieu de cette desolation. On pousse 
dans cette direction, avec l’impatience de le considerer de 
plus pres, sur une chaussee naturelle de roclie blanche que 
Awwad et Ilamdan affirment etre la continuation de* la 
route romaine partant de Salkhad. Nous aurions autant 
aime le croire, mais il etait trop clair que cette route etait 
l’oeuvre de la nature. Nous la suivimes durant quelques 
milles, puis elle disparut. Tout a coup nous arrivons au 
bord d’une vaste cuvette, et la, tout pres, nous decouvrons 
une grande oasis de palmiers, entouree de murailles flan- 
quees de tours a de cours intervalles. Une petite ville est 
groupee autour du sombre chateau : e’est le Djof. 



CHAPITRE VI 

Et'Laban lui dit : « Vous fetes mes os et ma 
chair. » Et il demeura pres de lui l’espace 
d'un mois. 

(Genijse.) 

L’oasis de Djof. — Nous avons un entretien avec le lieutenant d’ibn 
Rashid. — Une bande de vaches du desert. — Bal au ch&teau. — 
Prieres. — Nous allons a Meskakeh. 

Le Djof n’est pas du tout ce que nous nous figurions. 
Nous pensions trouver unc vaste region pleine de cultures; 
il se trouve que e’est une simple bicoque. II n’y a rien 
hors des murs, a peine quelques pieces de terre carrees, 
d’un dcmi-acre ou environ, verdies par de jeunes pousses 
de cereales. Elies sont arrosees a l’eau de puits cornmc les 
jardins de l’interieur; quelques filets d’eau courent it tra- 
vers, disposes de maniere a former comrne des quartiers 
de galette. Tout le bassin du Djof n’a que 3 milles dans 
sa plus grande largeur, et parait, ce qui ne fait aucun 
doute, le lit desseche d’une petite mer. Comment, quand, 
pourquoi s’est-il desseche, ce n’est pas de ma competence. 
Tout ce qu’on en peut dire avec Mohammed, e’est que e’est 
le secret de Dieu (min Allah)] mais la preuve de son ori- 
gine pelasgique est evidente partout. Il semble moins eleve 
que le reste du- Wadi Sirhan, avec lequel il communique 
probablement. On pourrait croire d’abord que c’a ete le 
dernier flot de cetle mer quand ellc s’est retiree. Pourtant 
ce n’est pas le cas, car sa partie la plus basse est exac- 
tement au niveau des creux qu’on trouve dans le wadi. 
Ses puits sont a 18 ou 1900 pieds au-dessus du niveau 
de la mer. Ils sont peu profonds; l’eau est a quelques 
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pieds de la surface du sol. On la tire a l’aide de chameaux 
atteles a une longue corde garnic d’un seau qui se vide lui- 
meme quand il arrive au bout, dans une sorte d’auge. 
La ville avec ses jardins tous cntoures d’un mur en terre 
de 10 pieds d’elevation, a environ 2 milles de long, du 
nord au sud, sous un demi-mille de large. Le reste de 
l’oasis est une plaine de sable, parsemee ca et la de bas- 
fonds formes d’une argile sablonneuse, qui retiennent l’eau 
des pluies, et se couvrent d une croute de sel quand l’eau a 
disparu. 

Partout ou on a creuse un puits, on l’entoure d’un petit 

jardin clos par un mur et plante de palmiers. 11 existe une 
douzaine de ces fermes du dehors, de l’etendue de deux 
ou trois acres chacune. On trouve a un certain endroit qua- 
tre ou cinq de ces maisons reunies avec leurs jardins qui 
ont 1 aspect d’un hameau. Toute la surface du bassin, a 
part les oasis, est d’une blancheur eblouissante, sur laquelle 
les bosquets de palmiers font des taches noires. Le Djof 
ne contient pas plus de six cents maisons, sortes de boites 
carrees en terre, agglomerees la plupart autour des ruines 
du chateau de Marid; pas toutes neanmoins, car il v a une 
demi-douzaine de groupes separes sur divers points du bos¬ 
quet. Beaucoup de ces maisons possedent une tour ou partie 
plus elevee, et on rencontre de petites tours a intervalles 
irreguliers sur toute l’enceinte des murs exterieurs. Le 
principal relief de la ville, outre le chateau de Marid, con- 
siste dans un chateau neuf construit hors de la ville et 
habite par le lieutenant d’ibn Rashid. Il est place sur une 
elevation de terrain. C’est une construction imposante, 
carree, avec des murs a creneaux de 40 pieds de haut, 

llanques de tours rondes et carrees qui depassent de 
20 pieds le reste du chateau. Celui-ci n’a pas de fenetres, 
mais il est perce de trous par oil l’on peut tirer; chaque 
tour est garnie d’excroissances pareilles a des machicoulis, 
et qui servent au meme but. 
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11 n v a dans la yille de Djof rien qui ressemble a nn 
bazar; il n’y a pas meme de rues, dans le sens ordinaire 
du mot, mais un grand nombre de ruelles etroites et tor- 
tueuses, avec des murs en terre de chaque cote. En en¬ 
trant dans la ville, nous trouvames ces ruelles bordees 
d’hommes armes, portant des epees commc nous en avons vu 
a Kaf, le visage sombre, et, je crois, peu enchantesde notre 
visite. Ils repondaientsimplement a notre Salaam aleykum, 
sans faire un mouvement; ils nous laisserent passer sans 
aucune demonstration hospitaliere. Neanmoins, c’eut ete 
une erreur de les supposer indifferents ; leur froideur appa- 
rente etait du formalisme arabe. Quand Mohammed entrc- 
prit de s’enquerir de ses parents et de leur residence, ils 
lui indiquerent poliment la direction a suivre; meme deux 
ou trois d’entre eux nous accompagnerent. On nous con- 
duisit par un tas de chemins detournesjusqu’a l’autre ex¬ 
tremity de la ville ; puis l’on nous fit sortir par une porte 
et l’on nous mena vers Tune de ces fermes isolees que nous 
avions apercues du haut des collines. Ce n’etait pas loin ; 
il n’y avait pas plus d’un quart de mille. Au bout de quel- 
ques minutes, nous etions descendus de cheval et hospita- 
lierement assis dans l’elegant kahwah de la maison d’Hus- 
sein. 

Quel est au juste le dcgre de parente d’Hussein avec 
Mohammed, je n’ai pas encore ete capable de le decouvrir. 
Mohammed lui-meme le sait a peine, mais il est clair 
qu’ici la consanguinite, si legere qu’elle soit, est une chose 
d’importance. Nous n’etions pas plutot assis au foyer d’Hus¬ 
sein, a surveiller la cuisson du cafe, que survint un autre 
parent de Mohammed, attire par la nouvelle de notre arri- 
vee, puis un autre, se plaignant bruyamment qu’on eut 
accepte l’hospitalite de Hussein et non la leur. 11s serrerent 
Mohammed dans leurs bras. Tout ce qu’on put faire pour 
les apaiser fut de leur promettre qu’on irait passer une 
semaine pres de chacun d’eux, aussitot que notre visite a 
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Hussein serait terminee. Le sang ici n’est pas de l’eau. L’ar- 
rixee subite d’un cousin au xingtieme degre fait dresser 
I’oreille a tout le monde. 

On avait immole un agncau; chacun de nous cut le luxe 
d’un bain pris dans sa tente, et celui de pouvoir changer 
de vetements. Les tentes sont etablies dans un petit jardin 
de palmiers derriere la maison ; on y est en paix, en me- 
sure de penser a tout ce qu’on a xu, et de faire des plans 
pour l’avenir. 

6 jativier. — Hier au soir, pendant qu’on etait a prendre 
le cafe pour la neuf ou dixieme fois depuis l’arrixee, deux 
jeunes gens etaient entres dans le kahwah et s’etaient assis. 
11s etaient ricliement xetus de jibbehs en soie, et de chemi¬ 
ses brodees sous leurs abbas de laine. Ils portaient des 
kefiyehs de Coton rouge sur la tete, entoures d’une corde 
blanche, et des epees a poignee d’argent. Chacun, dans le 
kahwah, s’etait lcxe a leur approche. Nous pensions que ce 
devaient etre les fils du cheik ou de quelque grand person- 
nage du Djof. Wilfrid chuchota une question a l’oreille 
d’Hussein, qui se mit a rire, et dit que ce n’etaient pas des 
fils de cheik, mais « zellemet ibn Rashid », les gens d’ibn 
Rashid, ses soldats au fait. Leur kefiyeh rouge et leur epee a 
poignee d’argent font partie de leur uniforme. Ils xenaicnt, 
comme nous le savions main tenant, de la part de Dowass, 
gouxerneur du Djof en exercice, nous inviter a nous rendre 
au chateau, et, bien que nous fussions peines de quitter le 
tranquille jardin d’Hussein et sa bonne hospitalite, la pru¬ 
dence nous conseillait d’accepter. Ni Hussein ni personne 
ne croyaient possible de faire autrement, car le gouverne- 
ment d’ibn Rashid au Djof est absolu, lesdesirs de son lieute¬ 
nant sont desordres: non qu’il paraisse exister de mauvais 
sentiments entre la garnison et les habitants. Les soldats que 
nous axons xus, semblent xixre en excellents termes axec 
tout le monde, et sont dans de si bonnes dispositions, qu’il 
est difficile que des differends s’elexent. Mais le Djof est 
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une ville conquise, tenue en etat de siege d’une maniere 
permanente; la discipline y est rigoureuse. Toute la cara- 
vane se rendit aux abords de la residence officielle et campa 
sous les mars du chateau. Le kasr, qui, je l’ai dit, est situe 
hors de la ville, a ete construit, il y a une douzaine d’annees 
par Metaab ibn Rashid, frere de l’emir Tellal (ami de 
M. Palgrave), et si moderne qu’il soit, il a une physionomie 
tout a fait moyen age, car l’architecture ne change pas en 
Arabie. C’est un monument original avec ses quatre tours, 
ses redans perces de meurtrieres et sans fenetres. Il n’y a 
qu’une porte, et elle est petite, pratiquee dans un angle de la 
muraille et toujours fermee. A l’interieur, le corridor d’en- 
tree se contourne et se tord ; il debouche sur une petite cour 
entouree de hauts murs, dans laquelle se trouve, avec un 
kahwah, plusieurs petites chambres obscures et sombres 
comme celles d’un donjon. La reside le depute gouverneur 
avec six soldats, jeunes gens de Hail; a eux sept ils forment 
la garnison, gouvernent et font la police du Djof. Le gou- 
verneur est precisement alle a Meskakeh, l’aulre Ftourgade 
du Djof, situee a 20 milles de distance. C’est un esclave 
negre, nous a-t-on dit, mais un homme important, et 
ami personnel de l’emir. 

Le Djof, autant que nous avons pu l’apprendre par l’in- 
termediaire de Mohammed, car nous n’aimons pas a faire 
beaucoup de questions nous-memes, etait jadis un apa¬ 
nage des ibn Shaalan, cheiks des Roala, et pave encore 
tribut a Sotamm; mais, il y a de cela une yingtaine d’an¬ 
nees, Metaab ibn Rashid Fa conquis; et depuis il a toujours 
ete considere comme partie integrante du Nedjcd. Ily eut une 
ou deux insurrections qui ont ete xigoureusement repri- 
mees ; les Djofi n’oseraient a cette heure lever le doigtcontre 
Femir. A l’occasion d’une de ces revoltes, Metaab a fait cou- 
per un grand nombre de palmiers, et a moitie mine la ville, 
de sorte qu’elle est forcee d’attendre et de faire la meilleure 
figure qu elle peut. Ln realite, le gouvernement aurait de la 
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peine a etre oppressif. Ces six soldats avec la meilleure vo- 
lonte du monde, no sauraient trop comment faire les mata- 
mores dans une ville de quatre ou cinq mille ames. Ce sont 
de gais compagnons, forts, actifs, qui font ici une annee de 
service et sont ensuite releves. Ce sont des volontaires; ils 
n ont pas de paye, mais tirent, j’imagine, quclque avan- 
tage de lcur service. Ils semblent tout devoues a l’cmir. 

H y a quatre ans, nous ont-ils dit, le gouverneur turc de 
Damas a dirige une expedition militaire contre le Djof 
(cellc dont on nous a parle a Kaf) et l a tenu quclques mois 
sous son joug. Ibn Rashid s’en est plaint au sultan, a me¬ 
nace d’expulser la garnison turque et de discontinuer le 
tribut qu’il paye au cherif de Medine, si les troupes n’etaient 
pas retirees. On les a retirees. Le tribut que paye l’emir est 
pour ses possessions exterieures, tellcs que Kaf, Tevma et 
le Djof, que les Turcs ont essaye de subjuguer a diverses 
reprises. II est cependant tout a fait independant du sultan, 
et ne reconnait pas de suzerain. La grandeur d’ibn Saoud et 
des Wahabites est aujourd’hui un souvenir du passe; Mo- 
bammed ibn Rashid est le plus puissant souverain de l’Ara- 
bie. Nous avons entendu faire des recits charmants sur le Ne- 
djed, au moins sur la partie nord du Nedjed. Onpeut,dit-on, 
voyager partout sans escorte, depuis le Djof jusqu’au Kasim. 
Les routes sont sures. On n’a pas entendu parler depuis des 
annees d’un vol commis sur les terres de l’emir. Celui qui 
volerait un pain, sur une route, aurait la lete coupee. Ibn 
Rashid ne permet pas de ghazus contre les vovageurs; 
quand il fait la guerre, c'est a ses ennemis. Les ibn Iladdal 
et les ibn Majil sont ses amis, mais il est en mauvaise har- 
monie avec Sotamm et les cheiks Sebaa. 

Il y a, au chateau, deux canons de douze, d’origine an- 
glaise. Ce sont de vieilles pieces sans valeur, mais elles ont 
servi, parait-il, au siege de Djof par Metaab. 

Les Djofi sont d’une race differente des Shammar du Ne¬ 
djed, ils sont d’origine presqu’aussi melangee quelesTudmuri 

9 
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ou les paysans de 1’Euphrate. Hussein el-Kelb, notre pre¬ 
mier hote ici, declare appartenir a la race des Tai, et que 
plusieurs de ses voisins sorit des Sirhan ou des Beni Laam. II 
n’est pas en realite le cousin, mais le cousin du cousin de 
Mohammed; les vrais cousins de celui-ci sont a Meskakeh. 
Quoique nous fussions confortablement installes cbez lui, 
nous ne le sommes pas moins bien au chateau, et il est plus 
interessant de vivre au kasr. Dowass, le depute gouverneur, 
estun homme aimable ; ses soldats sont polis et obligeants : 
e’est une joyeuse bande parlant librement de toute chose, 
meme de politique. Ils assurent qu’ibn Rashid sera en- 
chante de notre visite; mais il importe de voir d’abord 
Johar, le gouverneur noir. Il y a plusieurs esclaves dans ie 
fort, mais pas de femmes. Les soldats ont laisse les leurs a 
Hail, ou ils doivent rentrer apres leur temps de service. 11 
n’y a pas de chevaux dans le Djof, sauf un poulain de deux 
ans appartenant a Dubejeh, l’un des soldats, qui admire de 
tout son coeur notre shagra (jument baie); il n’y en a pas de 
si belle au Nedjed, dit-il. Le Djof n’a pas non plus de betes de 
somme, pas meme d’anes. Les quelques chameaux qui sont 
dans la ville sont employes a tirer de l’eau; bref, les seuls 
quadrupedes quo j’ai remarques, sont quelques chevres, et 
dans le kasr, trois vaches a demi etiques. Comme il n’existe 
de vegetation d’aucune sorte a beaucoup de milles a la 
ronde, les chameaux et les vaches sont reduits a manger de 
la paille hachee; ils refusentles dattes. 

Notre diner d’aujourd’hui se compose d’un agneau et de 
trois autres plats. L’un est une espece de pate semblable a 
celle qui sert a coller du papier; le second est un melange 
de beurre ranee et d’oignons coupes; le troisieme est du 
pain trempe dans l’eau; le tout est mauvais, a part l’agneau. 
Cependant, en guise de surprise, on nous servit un filet de 
vache du desert, sans doute d’antilope du Nefud, cuit dans 
la cendre, un des meilleurs mets dont j’aie encore goute. 

Le soir, il y cut un divertissement de danse et de chant, 
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auquel Dowass et les soldats participerent. 11s executerent 
ane sorte de danse a l’epee; l’un des executants frappait sur 
un tambour de bois de palmier et de peau de cheval, tan- 
dis que les autres, l’epee posee sur l’epaule, chantaient en 
mesure et dansaient d’un air solennel. A un moment donne, 
ils brandissaient leurs epees et poussaient des cris compa¬ 
rables a ceux qu’on entend chez nous dans les chasses a 
courre. Une fois ou deux, il y eut des huees comme si on 
avait siffle dans une cle, et avec le meme accent. Les sons 
proferes etaient aigus, comme ils sont d’ordinaire dans la 
musique arabe. En voici un echantillon. 

La danse terminee, on melangea dans une coupe enorme 
du sucre de datte avec du jus de trengs (tres gros citrons); 
puis on absorba une quantite de ce liquide a l’usage des so- 
cietes de temperance. Nous voici enfin tranquilles, hors du 
chateau, qu’on ferme la nuit; nous pouvons ecrire a notre 
aise ou dessiner au clair de la lune, chose qu’on n’ose pas 
faire a la lumiere du jour. 

7 janvier. — Hamdan, notre guide sherari, qui avait 
disparu, est rentre ce matin d’une maniere furtive, afin de 
reclamerce qu’on lui doit. II declare qu’il a peur des gens du 
chateau, et ne saurait vivre avec nous desormais. 

Un messager est arrive de Meskakeh avec une invitation 
de Johar a notre intention; nous irons demain. Johar ne 
sera pas notre hote; il n’a pas de maison qui lui appar- 
tienne; nous descendrons chez nos parents, les ibn Aruk, 
qu’on a definitivement decouverts. Nassr ibn Aruk, le chef 
de lafamille, a la nouvelle de notre arrivee, a envove son fils 
avec un message pressant; c’est chez lui que nous descen¬ 
drons. Le jeune homme est modeste, de bonne tenue, sans 
pretentions, honnete et plein de franchise, si I on peut s’en 
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fier a son visage; il est visiblement emu de l’honneur que 
lui fera notre visite. 

Nous avons recu des visites toute la matinee, d’abord no¬ 
tre premier hote Hussein el-Kelb, d’autres parents, quel- 
ques notables de la ville. Hussein nous apprend que Beyt 
Habub, mentionne par M. Palgrave, vit encore, mais que la 
plus noble de toutes les families locales est cello de Mehsin 
ibn Dirra, jadis chcik du Djof, maintenant reduit a la con¬ 
dition des autres sujets de l’emir. Ibn Dirra, a ce que dit 
Mohammed, n'cst rien moins que satisfait des changements 
politiqucs survenus dans le Djof; mais il craint de montrer 
plus qu’un mecontentement discret, car Mohammed ibn 
Rashid detient son fds aine comme garantie de sa bonne 
conduite. Ce jeune homme reside a Hail oil il n’est pas pre- 
cisement prisonnier, mais dans l’impossibilite de retourner 
aupres des siens. Dans toutes les maisons ou nous avons ete 
recus, il a fallu boire sans fin des tasses de cafe aromatise 
avec du girofle (.hejl), manger indefiniment des dattes, le 
helwet el-Juf, qu’ils affirment etre la meilleure datte de l’A- 
rabie; elles ont un parfum excellent. Cependant elles sont 
trop douces et trop sucrees pour etre dun usage general. 
Les habitants du Djof vivent presque uniquement de dattes, 
non de Yhelivet, qui n’est pas a beaucoup pres une espece 
commune. 11 y a ici autant de sortes de dattes qu’ii v a de 
sortes de pommes dans nos vergers, et tout a fait differentes 
les unes des autres. L’espece qu’on mange d’ordinaire est 
legerement coloree, croquante et plus ronde que Yhelivet; 
elles sont de forme irreguliere et de la couleur d’un cheval 
bai. Ce serait une erreur de croire que les dattes sont meil 
leures lorsqu’elles sont fraiches; au contraire, elles s’amollis- 
sent avec le temps. Les bonnes especes contiennent une si 
grande quantite de sucre, que lorsqu’on les met dans un plat 
decouvert, elles fondent a moitie et forment un sirop pres¬ 
que entierement compose de sucre: je suis persuade qu’on 
en pourrait fabriquer du sucre ordinaire. 
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La maniere de faire le cafe est a peu pres la meme que 

chcz les nomades du Nord, mais elle est plus lente. II y a 
d’abord un travail interminable a l’extraire des gousses, 
qui sont plus petites et plus colorees que cellos dont on fait 
usage en Europe ; puis on le brute, on le pile longtemps dans 
un mortier sans arriver a en faire une poudrc bicn fine; 
une autre besogne consiste a laver et rincer les pots a cafe 
cinq ou six fois de suite; enfin on fait bouillir le cafe trois 
fois. Les mortiers du Djof sont tres beaux, en gres rouge, 
pierre commune dans le pays, et sont, je crois, un article 
d’exportation. J’aimerais a en emporter un ; mais ils sont 
trop lourds et forment le quart de la charge d’un chameau. 
Le modele sur lequel ils sont faits est simple et distingue; 
il n’y aurait rien de surprenant a ce qu’il fut d’origine anti¬ 
que. Les aulres objets manufactures dans le Djof, dont j’ai 
connaissance, sont les ceinturons a cartouche et les abbas 
en laine. Les premiers sont brillants avec leurs extremites 
en argent; tous nos serviteurs en ont achete. Les abbas sont 
tisses avec de la laine venant de Bagdad; Awwad en a paye 
un 6 medjidies etdemi. 

Nous avons jete un regard sur le chateau de Marid, la 
seule construction en pierre qu’il y ait dans le Djof. Elle 
remonte au moven age, pourrait-on dire; elle n’est certes 
point un monument classique, et n’a rien qui la rende re- 
marquable. A distance elle a un plus grand aspect. 11 v a des 
cartes qui le placent loin de la ville meme; de fait, il est a 
1’interieur des murs, dans le quartier de l’ouest. Il est a 
2000 pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Pendant que nous etions en visite chez ibn Dirra, nous 
assistants a une scene qui caracterise le gouvernement pa- 
terncl d’ibn Rashid: e’etait le premier signe de wahabisme. 
La prierc de midi fut annoncee du haut de la mosquee voi- 
sine, car il n’y a pas de minaret a Djof. Durant un moment, 
personne ne parut decide a se deranger; notre presence etait 
une excuse. Alors un vieillard a plivsionomie aigre com- 
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menca a sermonner les plus jeunes de la compagnie, les in- 
vita nt a se lever et a se rendre a la priere ; puis, voyant qu’on 
ne l’ecoutait pas, il donna l’cxemple. Pcrsonne de l’assem- 
blec ne bougeait encore, lorsque soudain sautcrent sur leurs 
jambes les deux soldats qui nous avaient accompagnes, 
criant: « Kum! kum! (levez-vous !) », mots accompagnes de 
quelques coups de plat d’epce sur le dos des recalcitrants, qui 
se rendirent a la mosquee, a l’exception de notre hote, pour 
qui sa situation personncllc etait une excuse. 11 est evident 
que la religion est peu goutee ici; sauf le vieillard a la figure 
aigre, pcrsonne n’avait fair de prendre la priere au serieux, 
car les soldats, lorsqu’ils eurent accompli le devoir de con- 
duire les membres de la reunion ii la mosquee, en sorti- 
rent sans ceremonie et vinrent reprendre leur siege. Les 
signes exterieurs de religion ne sont pas dans les mceurs 
arabes. 

II y aura ce soir une autre danse a l'epee et une nouvcllc 
debauche de limonade. 

8 janvier. — Matinee nuageuse, presque brumeuse avec 
une ondee de pluie. Nous avons dit adieu a Dowass et a sa gar- 
nison ; tout le monde paraissait afflige de notre depart. Ce 
sont de braves et bonnetes gens qui nous ont traites avec 
beaucoup d’egards. La derniere attention de Dowass a mon 
egard fut le don d’un enorme citron aussi gros qu’unc noix 
de coco. Les trengs (citrons) sont acides; ils ont une ecorce 
d’un pouce d’epaisseur, assez agreablc au gout pour qu’on 
puisse la manger, quoiqu’elle soil un peu ligncusc. 

Meskakeh, oil nous sommes arrives aujourd’hui, est ii 20 
milles du Djof; il existe entre les deux villes une piste bien 
battue. Notre troupe etait nombreuse ; plusicurs Djofi etaient 
venus, afin de nous tenir compagnie; il y avait en outre 
Areybi ibn Aruk, fils de Nassr, et un autre Aruk, cousin de 
celui-ci, enfin un bomme arme d’un fusil, qui doit nous ac- 
compagncr a Hail. Excepte nous, toutc la troupe etait apied; 
les Djofi vont toujours a pied, n’ayant ni chevaux, ni cha- 
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meaux, ni memo d'anes. L’un d’enlre eux portait la coquille 
d’un ceuf d’autruche suspendue a une sorte de reseau, et qui 
lui servait de gourde a eau. II m’apprit que les autruches ne 
sont pas rares dans le Nefud, qui est tout proche. Lepaysage, 
durant tout le parcours, etait fantastique, souxent pittores- 
que. On remonta en premier lieu le rebord du vase a punch 
au fond duquel est placee la ville de Djof, puis on rencontra 
des fermes ruinees sur un sol nu recouxert de sel dans ses 
parties basses. Toutc la xallee n’axait pas un mille de 
large. La route s’elexa soudain a plus de 100 pieds sur un 
banc de sable escarpe, ensuite a 160 autres pieds sur des 
hauteurs pierreuses; on redescendit dans une subbkha bor- 
dee d’une haie de tamaris justement en fleurs, apres quoi 
xint une plaine de graxier, semee de grenailles de fer qui 
ressemblent a des crottes de moutons. A deux heures du Djof 
existe un trou plein d’eau que les indigenes appellent une 
source; l’eau y est a 8 pieds de profondeur. Dans les 
vxadis oil l’eau a coule, car il a plu il y a un mois, des 
plantes bulbeuses d’un xert eclatant, des fleurs de crocus, 
donnent a ce canton une fausse apparence de fertilite. En 
d’autres endroits, des rochers couxerts de lichen, des gres 
roses couronnes de grenailles de fer, attiraient le regard, et, 
a distance xers le nord, les contreforts d’unc montagne, le 
Djebel Iiammamlyeh ou la montagne des pigeons, qui est des 
plus remarquablcs. Elle peut axoir un millier de pieds au- 
dcssus du Djof. Bien au dela xers le nord-est et l’orient court 
une ligne horizontale a peu pres de la meme hauteur, qui est 
le commencement du Iiamad, car tout le pays que nous 
xenons de traxerser, se trouxe dans l’aire de l’ancienne mer 
qui, on doit le supposer, couxrait le Wadi Sirhan, le Djof 
et le Meskakeh. 

Sur l’une des roches dont je xiens de parler se trouxe une 
inscription ou plutot des figures de chameaux et de chevaux, 
graxees sur une surface d’enxiron S pieds de large. A 
cause des circonstances, on ne pouxait pas en prendre copie. 
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Meskakeh, bien qu’elle ne soit pas le siege da gouverne- 
ment de Johar, est une ville plus grande que Djof. On dit 
qu’elle contient sept cents maisons, et ses jardins a palmiers 
ont une etendue deux fois plus considerable que ceux de 
Djof. La situation des deux villesest a peu pres la meme : un 
large bassin entoure de collines de gres; mais le bassin de 
Meskakeh est moins regulier; il est entrecoupe de bancs de 

Vieille eitadelle de Meskakeh. 

sables, de monticules rocheux. Meskakeh, comme Djof, pos- 
sede une -vieille eitadelle perchee sur un rocher de 100 
pieds de haut qui domine la ville. Celle-ci est batie d’une 
maniere irreguliere; il n’y a pas de muraille continue au- • 
tour de ses jardins. Beaucoup de ces jardins sont separes, les 
maisons forment des groupes, qui n’ont pas ete endommages, 
comme a Djof, par les guerres recentes. Meskakeh a done un 
aspect tres tlorissant; il n’y a pas un acre de terre irrigable 
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qui ne soit couvert de plantations. Tout estpropre et soigne, 
les creneaux des murs en bon etat; chaque maison semble 
batie d’hier. Des champs d’orge les entourent avec des 
haies de branches de palmier tressees; les rues et les ruelles 
sont coquettement entretenues. On parcourut la ville sans 
s’arreter jusqu’a 2 milles au dela, ou se trouve la ferme de 
Nassr. Nous sommes maintenant au sein de la famille des 
ibn Aruk, qui, apres tout, n’est pas un mythe, mais une 
realite hospitaliere. On nous recut a bras ouverts, comme si 
on nous avait attendus chaque jour depuis un siecle. Ces 
gens-la connaissent la ballade des ibn Aruk et la genea- 
logie de Mohammed beaucoup mieux que lui. De sorte que, 
pour le moment, nous void dans l’abondance de toute chose, 
etsi, en definitiye, nous n’allons pas plus loin, nous pourrons 
nous avouer a nous-memes que nous n’axons pas voyage 
tout a fait en vain. 



CIIAPITRE VII 

Et Lia avait les yeux tendres, mais Rachel 
etait belle. 

(Genese.) 

Les ibn Aruk du Djof. — Mohammed contracte une alliance matri- 
moniale. — Nous marchandons le douaire de la fiancee. — Un gou- 
verneur negre et sa suite. — Un orage. 

Nous nous arretames trois jours pres de Nassr,de ses fils, des 
femmes de ses fils et de leurs enfanls, dans leur ferme pai- 
sible. Nous avions besoin de ce repos ; il nous fournit d’ail- 
leurs unc experience precieuse, et c’etait une occasion ex- 
cellentc de penetrer dans la vie domestique dcs Arabes, plus 
avant quc nos voyages anterieurs ne nous avaient encore 
permis de le faire. Ce n’est pas que les ibn Aruk de Mes- 
kakeh offrent par eux-memes un interet particular. Comme 
leurs parents de Tudmur, ils ont vecu longtemps parmi les 
gens du peuple, epousant des femmes indigenes, se rapetis- 
sant aux exigences sordides de l’existence urbaine; mais ils 
etaient honnetes et pleins de cceur, et le souvenir de leur 
origine, qu’ils avaient religieusement conserve, mettait, a l’oc- 
casion, un rayon de soleil dans le terre-ii-terre de leurs occu¬ 
pations quotidiennes. Nassr, le meilleur de Ja generation qui 
s’en allait, ressemblait a un petit laird d'Ecosse, pauvre et 
denue, mais qui sait qu il a dans les veines du meilleur sang 
que ses voisins, un de ceux qui, tous les jours de l’annee 
sauf un, ne songent qua gagner 6 francs, mais qui, en ce 
jour unique, se rappellent qu’ils sont gentlemen et chefs de 
maison. Ses fils etaient doux, modestes, sans arrogance, et, a 
l’exemple de la plupart des jeunes Arabes, avaient des in- 
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clinations plus romanesques que leur pere. 11s avaient meme 
une certaine comprehension des sentiments chevaleresques, 
surtout Turki l’aine, chez qui le sang nomade etla tradition 
nomade survivaient presque a l’exclusion des interets com- 
merciaux, tandis que, chez Areybi son frere, ceux-ci contre- 
balanfaient les autres. Malgre notre preference pour Turki, 
nous aimions les deux freres, dont Wilfrid s’etait fait des 
amis. 

Leur parente avec Mohammed est moins eloignee queje 
n’avais suppose. L’ancetre de Mohammed, Ali ibn Aruk, 
etait un des trois freres qui dans une querelle de sang, ou 
plutot, comme le croit Wilfrid non sans vraisemblance, afin 
d’echapper a la domination des Wahabites d’il y a un siecle, 
quitta l'Aared, dans le Ncdjed, et marchavers lenordjusqu’ii 
Tudmur, ou il se maria et se fixa. Un autre des trois freres, 
Abd el-Kader ibn Aruk, s’etait arrete et etabli dans le Djof; 
il est l’aleul de Nassr. Quant au troisieme, Mutlakb, les des¬ 
cendants des deux autres ne savent rien de son sort, sinon 
que, n’aimant ni Tudmur ni le Djof, il regagna le Nedjed. 
Quelques vagues nouvclles de sa mort leur parvinrent; mais 
ils ignorent ou et comment il mourut. Nassr est arrive de 
Djof a Meskakeh, il y a peu d’annees. 

11 est maintenant le chef de la famille, au moins le chef de 
la branche qui habitel’oasis de Meskakeh. Mais la vit, dans 
une maison adjacente a la sienne, son plus proche cousin 
Jazi ibn Aruk, frere de notre amie Merzuga et pere de deux 
jolies fdles. Ceux-ci, avec quelques autres parents, font une 
belle petite reunion de famille, etablis ensemble dans leur 
ferme de la banlieue de Meskakeh. 

Naturellement notre premiere pensee en arrivant parmi 
eux fut de songer a une femme pour Mohammed. Je saisis, 
a sa requete, la premiere occasion de me mettre en rapport 
avec les femmes de la famille. Je les trouvai toutes aimables 
et empressees, quelques-unes intelligentes. La plupart des 
jeunes sont avenantes. La personne la plus importante du 
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harem etait la femme de Nassr, une petite vieille nommee 
Shemma (lumieres), grele, ridee, avec de longues boucles 
de cheveux gris, et les yeux eteints de l’extreme decrepitude; 
bien qu’elle eut a peine plus de soixante ans, elle paraissait 
tout a fait usee. Elle etait la mere de Turki et d’Areybi ; 
j’avais entendu dire a Mohammed que Nassr n’avait jamais 
eu d’autre femme. C’etait une erreur, car, a ma premiere 
visite, elle appela une femme plus jeune d’une chambre 
voisine, qu’elle me presenta. Cette deuxieme femme de 
Nassr entra avec deux petits garcons de deux a trois ans, 
dontl’aine, —car ils portent des nomsbizarres, — s’appelait 
Mattrak (gourdin). En depit de son nom, c’etait un enfant 
aimable et de belle complexion; il ressemblait en cela a sa 
mere dont l’attitude respectueuse vis-a-vis de son ainee 
Shemma me fit une impression favorable ; elle etait en 
outre d’une reelle beaute. Le petit garcon, Mattrak, que je 
reconnuspour 1’avoir apercu pendant la matinee avec Nassr, 
dans notre jardin, m’avait fait l’effet d’etre son petit-fils. 
Nassr, selon la coutume des vieillards arabes, etait en train 
d’eplucher l’enfant. J’avais fait cadeau a Mattrak d’un petit 
vetement rouge, achete a l’intention de Mansur, petit garcon 
de Sotamm, a l’epoque ou nous songions a visiter les Roala ; 
maintenant l’enfant se carrait dans ce vetement dont il fai- 
sait ressortir la beaute a deux petites filles, ses sceurs. Ils 
couraient ca et la durant ma visite, occupes a apporter des 
plats de dattes et a les manger lorsqu’ils les avaient appor- 
tes. Puis apparurent les deux femmes de Turki, l’une belle, 
l’autre commune, et l’unique femme d’Areybi qui etait jolie 
et nouvellement mariee. Elies semblaient en meillcurs 
termcs les unes avec les autres qu’il n’est ordinaire parmi les 
femmes et surtout les belles-filles. Elies etaient soucieuses 
de me plaire; je fis de mon mieux afin de satisfaire leurs 
desirs hospitaliers quant a la nourriture. Elies m’offrirent 
des dattes de toutes les especes, les unes seches, les autres 
juteuscs, des dattes douces et acides, des dattes longuemcnt 
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conservees et des dattes fraiches, des tas de pulpe. II n’etait 
pas aise a unc seule personne de faire honneur a ce trop 
d’abondance. 

Shemma traitait toute cette jeunesse avec un ton d’auto- 
rite qui n excluait pas la bonte. Cependant elle parlait peu ; 
les autres, au contraire, etaient tres loquaces, m’accablaient 
de questions. II aurait fallu plus d’arabe que je n’en savais 
pour y repondre. Pendant ma visite, Nazzch, la fille mariee 
de Nassr, soeur de Turki et d’Areybi, survint avec sa fille et un 
immense plat de dattes. Elle avait fait tout le chemin depuis 
Meskakeh, qui est a 3 milles de distance, chargee de l’en- 
fant, pesante petite creature de quatre ans, aussi bien que 
des dattes; elle entrait haletante et charmee de me rencon- 
trer. C’etait une jeune femme vive et agreable, tres ressem- 
blante a son frere Turki, c’est-a-dire ayant plus de sante que 
de distinction. Chacune des jeunes femmes que je vis dans 
cette premiere entrevue aurait pu repondre aux projets 
matrimoniaux de Mohammed ; il etait malheureux qu’elles 
fussent toutes mariees ou trop jeunes. Je demandai s’il v en 
avait d’autres dehors; on me repondit que c’etait tout ce 
qu’il y avait dans la maison de Nassr, mais que le cousin 
Jazi avait deux grandes filles qui n’etaient pas encore 
mariees; de sorte que je me trns en repos jusqu’a ce que 
j’eusse une occasion de les voir. 

En attendant, Mohammed avait fait des recherches de son 
cote; le premier jour de notre arrivee n’etait pas fini, qu’il 
vint me conter des merveilles au sujet des filles de Jazi. II y 
en avait trois, disait-il, toutes plus belles les unes que les au¬ 
tres, Asr (l’apres-midi), Hamu et Muttra ; mais les deux ai- 
nees etaient deja fiancees ; on pourrait olitenir Muttra. Je 
pus observer qu il etait deja terriblement amoureux, car, chez 
les Arabes, on fait beaucoup de chemin en peu de temps. 
Avant d avoir vu les femmes dont ils parlent, ils en sont en- 
thousiastes par oui-dire. Il me pressait de ne point tarder k 
faire une visite a la mere et semblait croire que j’avais inu- 

10 
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tilement perdu mon temps chez le cousin oil il n’y avait per- 
sonne a marier. Mohammed m’a declare de longtemps qu’il 
se laisserait guider par mon choix. Je decouvrirai tout de 
suite, a ce qu’il pretend, non seulement si Muttra est jolie, 
mais si elle a le caractere propre a faire une femme conve- 
nable. 11 avait calcule qu’on pourrait bien demander 40 li- 
vres (1000 francs) pour son douaire. C’etait beaucoup sans 
doute, mais elle etait vraiment asil (noble); l’occasion etait 
unique. Une fille de Jazi! la niece de Merzuga ! une 
bile d’une excellente famille! une ibn Aruk ! on ne rencon- 
trait pas tous les jours des ibn Aruk! 40 livres etaient a 
peine assez. II avait confiance dans mon jugement; j’etais 
pleine de discernement; j’avais vu les femmes et les filles 
de tous les cbeiks Anazeh; je verrais ce qu’il en etait ; 
j’etais incapable de me tromper. Encore eut-il ete bon 
qu’Abdallah m’accompagnat, afm d’etre temoin de ce qui 
arriverait. Abdallah, en sa qualite de parent, pourrait etre 
admis chez Jazi dans une occasion comme celle-ci, quoique 
lui, Mohammed, ne le put pas; on pourrait peut-etre meme 
l’autoriser a voir la jeune fille, comme par hasard. « Avec 
nous, les ibn Aruk, les femmes et les jeunes filles sont 
toujours voilees ; c’est une coutume que nous avons apportee 
duNedjed, car nous ne sommes pas comme les nomades. Au 
fait, dans une circonstance comme celle-ci, la conclusion 
d’un mariage, un homme d’un certain age, qui depend de 
nous, ou un parent pauvre, est quelquefois autorise a voir et 
a en faire un rapport. » Je lui promis de faire tout ce que je 
pourrais pour arranger cela. 

Done, le lendemain, on envoya Turki apres lui avoir 
souffle un mot de l’affaire. II alia sur-le-champ annoncer ma 
visite a la mere et aux filles de Jazi. Mohammed lui expliqua 
qu’il convenait que la mere fut mise au courant de l’objel 
de ma visite, sans qu’il fut necessaire d’en faire part aux 
jeunes filles. Nous nous rendimes, Turki, Abdallah et moi, 
a la maison de Jazi. 
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La maison de Jazi est contigue a celle de Nassr. Un jardin 
les separe. Elle est encore plus petite. Ce n’est pas, j’imagine, 
un endroit oil on rencontre des princesses. Mais, en Arabie, 
il ne faut pas juger des choses par l’apparence; a la porte, 
parmi plusieurs dames, se tenait Saad, fils aine de Jazi, 
qui nous conduisit, a travers la cour, a une chambre inte- 
rieure absolument obscure; il n’v entrait que le jour venant 
de la porte. C’cst en Arabie que l’expression aveugler la 
porte de quelqu'un (to darken one’s door) doit avoir ete 
inventee, car il n’y a pas de fenetres dans les maisons ordi- 
naires. Il regnait dans cette chambre une odeur de bouc ; 
elle ressemblait plutot a une etable qu’ii une salle de recep¬ 
tion. D’abord je ne distinguai rien, mais je pus entendre 
Saad, qui etait dans l’obscurite, secouer quelque chose dans 
un coin, et, comme mes yeux s’habituaient au-demi-jour, je 
decouvris que c’etait une jeune dame, une des trois a qui 
nous venionsfaire visite. C’etait Asr, la seconde, une grande 
et agreable personne, qui ressemblait a son cousin Areybi, 
avec son nez court et aquilin, et ses yeux noirs. Elle vint au 
jour avec de grandes demonstrations de timidite et de con¬ 
fusion, tenant son visage dans ses mains et se detournant 
meme de moi; elle alia jusqu’a eviter de repondre a mes 
efforts en vue de lier conversation. Puis tout a coup elle 
s’enfuit a travers la cour vers un autre rcduit, oil nous la 
retrouvames avec sa mere et sa sceur Muttra. Je savais a 
peine que penser de tout cela, car, en dehors de sa timidite, 
il etait clair qu’Asr devait avoir un caractere sauvage. Les 
manieres polies de sa mere Haliyeh et de sa jeune soeur 
Muttra confirmerent cette presomption. La figure de Muttra 
me plut au premier abord. Elle avait le regard particuliere- 
ment ouvert ethonnete, fixe droit sur vous avec ses grands 
yeux noirs comme ceux d’un faon ; elle avait en meme temps 
une grande fraicheur de teint et la voix gaie. Alors je ne fis 
plus attention a la rudesse de Asr ; j’invitai la jeune fille a 
faire avec moi une promenade autour du jardin, ce qu’clle 
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fit, me montrant le peu de chose qu’il y avait a voir, me 
donnant des indications sur le puits et sur la facon de tirer de 
l’eau. Le jardin, outre des palmiers, renfermait des figuiers, 
des abricotiers, des vignes, un carre d’orge verte sur le- 
quel paissaient quelques chevreaux. Muttra me dit qu’en 
ete ils vivent de fruits, qu’on ne conserve ni les abricots ni 
les Agues, mais seulement les dattes. Je remarquai quelques 
jeunes palmiers, ce qui est toujours un signe de prosperite. 
Le puits avait environ 10 pieds carres a l’orifice, il etait 
soigneusement entoure d’une margelle de pierre ; l’eau etait 
a quelques pieds de la surface du sol. On pent trouver de 
l’eau partout a Meskakeh, me dit-elle, et toujours ii la meme 
profondeur. Jc fusfrappee de l’intelligence de Muttra durant 
cette conversation; sa jolie touriiure et son honnete visage 
m’etaient sympathiques; ils me deciderent sans difficulty a 
penser que Mohammed serait heureux d’obtenir Muttra en 
mariage. Ce qui promettait aussi en faveur de cet avenir, 
c’etait d’observer que Haliyeh, la mere, etait une femme 
pleine de coeur ; mais je ne pouvais rien entendre a la con- 
duite etrange d’Asr, la sceur ainee. Cependant Abdallah, 
debout a la porte, avait pris des notes; il en etait arrive ii 

la meme conclusion que moi; de sorte que nous nous eloi- 
gnions avec un bon rapport a faire au pretendant qui atten- 
dait dehors avec impatience. 

L’ardeur de Mohammed fut sur le point d’arreter les ne- 
gociations. 11 avait deja commence a parler de son mariage, 
et il lui arriva ce qui etait arrive jadis ii Jacob, fils d’Isaac. 
Jazi, imitant la conduite de Laban et comptant sur l’impa- 
tience de son cousin a vouloir se marier, eleva d’abord le 
douaire de 40 a 60 livres, puis entreprit de substituer Lia 
a Rachel, e’est-a-dire Asr, au mauvais caractere, a la jolie 
Muttra. 

C’etait un rude coup aux esperances de Mohammed; un 
conseil general de la famille fut appele ii discutcr l’affaire et 
a en decider. Le conseil se reunit a notre tente, sous la pre- 
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sidence de Wilfrid. D’un cote, siegeaient Mohammed, puis 
Nassr en qualite de chef de la famille; de l’autre, Jazi et Saad 
representaient la fiancee, pendant qu’entre les deux parties 
un petit hom'me ratatine etait humblement agenouille ; il 
n’etait pas memhre de la famille, mais nous avons appris 
plus tard qu’il exercait l’office professionnel d’entremetteur. 
Hors de la tente etaient assembles les amis et les parents plus 
eloignes de la famille, Abdallah, Ibrahim Ivasir, et une demi- 
douzaine d’ibn Aruk. Ils commencerent par s’asseoir a une 
distance respectueuse, mais, comme la discussion s’echauf- 
fait, ils se rapprocherent peu a peu, et en xinrent a donner 
chacun son opinion. 

Mohammed etait pale, en proie a une forte emotion; mais 
Wilfrid parlait pour lui et dirigeait les debats. Lesoin de les 
raconter serait une trop longue histoire ; ils etaient parfois si 
animes, que la negotiation menacait d’echouer. Jazi arguait 
qu’il lui etait impossible de donner sa plus jeune fille, alors 
que les deux ainees n’etaient pas mariees. — Hamu, il est 
vrai, etait promise, et il n’en etait pas question, mais Asr, 
quoique promise aussi, etait libre en realite. Jeruan, le fils 
si mal equilibre de Merzuga, a qui elle etait fiancee, n’etait 
pas un mari qui lui convint. C’etait un imbecile, et Asr ne 
l’epouserait pas. Quand une jeune fille declare qu’elle ne 
veut pas epouser son fiance, elle redevient libre, et peut 
rechercher le mari qu’elle aime. —C’etait impossible. Nous 
inyoquames l’exemple du mariage de Jedaan avec une 
jeune fille dejii fiancee, et les tristes suites qu’il avait cues. 
On demontra que le desistement de Jeruan etait necessaire a 
Asr, et Mohammed parla dans le meme sens : « Ya ibn 
ammi, ya Jazi o Jazi! comment pourrais-je agir ainsi, et 
pecher contre mon cousin ? comment pourrais-je lui prendre 
sa fiancee ? ce serait certes une honte pour nous tous. » On 
insista sur le choix de Muttra; ce serait elle ou ce ne serait 
personne. Enfiu la candidature d’Asr fut retiree. On discuta 
ensuite ‘sur ce point que Muttra n’etait qu’une enfant a 
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peine agee d quinze ans, incapable d’entreprendre un si 
long voyage que celui de Tudmur. Au fait, oil etait Tudmur? 
quel habitant du Djof avait encore ete si loin? Mohammed 
repondit que si la jcunesse de Muttra etait un obstacle, un 
an ou deux le feraient disparaitre. 11 voulait bien attendre 
une annee, memo deux ou trois, s’il etait necessaire. II etait 
un ibn Aruk, habitue a la patience. Quant a Tudmur, 
c’etait loin ; mais est-ce qu’il n’en venait pas ? est-ce qu’il ne 
se disposait pas a y retourner? II enverrait un de ses freres, 
au moment convenu, avec une escorte de vingt hommes, de 
trente hommes, de cinquante, s’il le fallait. Apres ce plai- 
doyer, le mariage fut enfin agree, en ce qui concernait la 
personne de Muttra. Mais la question du douaire ne fut pas 
si aisee a regler. Sur ce point on faillit echouer pour de bon. 
Wilfrid avait toujours entendu payer ce douaire au lieu et 
place de Mohammed. Pourtant il avait evite de s’en expli- 
quer jusqu’a ce que l’affaire fut arrangee. Aussi laissa-t-il a 
Mohammed le soin de la discuter, afin d’arriver au meilleur 
marche possible. Lii-dessus Mohammed etait competent en 
depit de la faiblesse de son coeur, et soutenu par Abdallah qui 
prit la chose au point de vue purement commercial, il par- 
vint a convenir de la somme, et la conference fut levee. 

Des difficultes, neanmoins, devaient encore surgir. Le 
lendemain, quandje me rendis ala maisonde Jazi avec quel- 
ques petits presents destines a la fiancee, je trouvai Jazi qui 
me recut sur le pas de sa porte avec une contenance embar- 
rassee, a ce que je pus deviner. Haliyeh fit comme son mari; 
elle etait assise dans le kawhaw en compagnie assez etrange. 
Elle repondit fort brievement aux questions que je lui fis sur 
Muttra. La conversation retomba sur « le temps et les 
moissons », ou plutot sur le substitut arabe du sujet, un dis¬ 
cours sur les sauterelles. On avait eu le matin un orage ac- 
compagne de tonnerre, ce qui etait d’ailleurs une surprise 
agreable. 11 ferait pousser de l’herbe dans le Nefud, ou les 
sauterelles n’avaient jamais ete si nombreuses que cette 
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annee. Je demandai encore une fois apres les jeunes fiiles, 
sans obtenirde reponse. Enfin, fatiguee de cette conversation 
oiseuse eta bout de patience, je m’ecriai: « 0 Jazi, qu’v a-t-il? 
J’avais cru que vous et Haliveh etiez contents de 1’alliance 
de Mohammed. » A cela, il repondit d’une voix monotone : 
« Inshallah, inshallah, » et Haliyeh repeta: «Inshallahn, ainsi 
que l’etranger. Je vis qu’il y avait quelque chose de grave, 
car on ne repondait pas a ma question, et je me levai pour 
sortir. 

Haliyeh me suivit dans la cour et m’expliqua ce qui etait 
arrive. Asr, a ce qu’il parait, mettait tout le monde en 
rumeur par la violence de son caractere. Elle ne voulait pas 
entendre parler du mariage de sa soeur, qui se mariait avant 
elle et faisait un si bon parti. Elle meprisait Jeruan, bien 
qu’il fut cheik de Kaf; elle voulait epouser elle-meme le 
cheik de Tudmur. Elle avait tourmente le vieux Jazi, afin 
qu’il retirat son consentcmcnt; enfin Muttra avait peur d’elle. 
Qu’y avait-il a faire? Je declarai qu’il n’y avait pas arevenir 
sur ce sujet, que, si elle et son mari n’etaient pas en etat de 
gouverner leurs fiiles, Mohammed chercherait une femme 
aillcurs, que j’esperais et que j’etais sure qu’Asr ne serait pas 
assez folle pour se mettre en travers du bonheur de sa soeur, 
ce qui ne lui serait d’aucun profit. Son mauvais caractere 
etait une raison de plus pour qu’elle n’epousat pas Moham¬ 
med ; enfin que la famille avait a prendre un parti au sujet 
de Muttra, une fois pour toutcs, parce que nous allions quit¬ 
ter Meskakeh et qu’il fallait savoir a quoi s’en tenir. Je vis 
alors les deux jeunes fiiles, je leur parlai de la meme maniere 
et avec tant d’efficacite qu’.au bout de quelques heures Mo¬ 
hammed, desespere de cesevenements, vint m’annoncer d’un 
air joyeux que le contrat de mariage serait signe le soir 
meme. 

II le fut en effct, non sans qu’on eut eleve difficulte sur 
difficulte el deploye un miserable esprit de maquignonnage 
a l’occasion du douaire. II n’y eut de convenable que Turki. 
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Le montant du douaire fut definitivement fixe a SO livres 
turques l. Wilfrid refusa d’v ajouter un centime, meme 
afin d’acheter l’acquiescement d’un cousin qui parut au der¬ 
nier moment sur la scene, reclamant ses droits sur Muttra, 
ou un equivalent en argent. Ce marchandage est vraiment 
indigne, etles Anglais ontbien raison d’abandonner aux gens 
de loi les arrangements a faire en pared cas. 

Enfin on s’arrangea; le contrat de mariage fut ecrit ct 
signe, et tout le monde fut content. Le reste de la soiree s’e- 
coula en rejouissances. On tua et on mangeaun chevreau, 
on chanta des chansons, on raconta des histoires, sans que, 
on le pense bien, la ballade des ibn Aruk fut exclue du 
programme. Nassr, qui est poete, recita une ode improvisee 
pour la circonstance. Parmi les hotes de la fete, etaient deux 
pelerins qui revenaient de la Mecque, au moins ils le preten- 
daient, puis quelques jeuncs gens do Svrie qui fuyaient la 
conscription. On les admit avec lesautres, commes’ils avaient 
ete des parents de la famille. Ainsi se terminerent les nego- 
ciations relatives au mariage de Mohammed. 11 reviendra 
l’annee prochaine ou il enverra chercher Muttra. Pour le 
moment, il consent a attendre. 

Pendant ces arrangements de famille, nous avions a pour- 
suivre une negociation plus importante pour nous; e’etait 
d’obtenir du gouverneur la permission de nous rendre a Hail. 
La premiere chose a faire etait d’acquerir l’amitie de Johar, 
car tout, dans cet Etat despotique, depend de son bon ou 
de son mauvais vouloir. S’il lui avait plu de nous renvoyer 
a Kaf par le Wadi Sirhan, je ne sais quelle resistance nous 
aurions pu lui opposer. Le Djof n’est pas un endroit d’oii il 
soit agreable d’etre renvoye. Il est a plus de 300 milles 
du point le plus rapproche de la vallee de l’Euphrate, et 
sans la permission du gouverneur, personne n’aurait ose 
faire un mille dans notre compagnie. En consequence, le 

. La livre turque est de 23 francs. 
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lendemain de notre arrivee a Meskakeh, nous nous presen- 
tames chez Johra, qui avait ete prevenu de notre visite et 
qui nous recut avec apparat. 

Johar est un negre tout a fait noir, avec les qualites repul- 
sives de l’Africain. II est de haute taille, gros et vaniteux. II 
avait revetu ses plus beaux habits pour nous recevoir, plu- 
sieurs brillants jibbehs de soie l’un sur l’autre, une paire de 
culottes bleu de ciel, — chose nouvelle pour nous en Arabie, 
— un abba noir et un kefiyeh de pourpre. II portait une 
chemise empesee qui craquait chaque fois qu’il faisait un 
mouvement. 11 avail ceint une magnifique epee a poignee 
d’or; il avait en meme temps l’aspect d’un despote barbare 
et de quelqu’un qu’on est curieux de voir. II nous fit atten- 
dre pres de dix minutes dans le kahwah, afin, j’imagine, 
d’ajouter a son importance; puis il arriva une procession 
d’hommes armes, tous porteurs d’une epee a poignee d’ar- 
gent, de baudriers a ornementsd’argent, de kefiyehs bleus et 
rouges entoures d’epais aghals blancs. Il affecta d’etre affable 
plutot qu’il ne prit Fair cnnuye d’un personnage royal, pas¬ 
sant dans la conversation d’un sujet a un autre sans transi¬ 
tion, demandant aux gens de sa suite l’explication de ce que 
nous venions de dire ou lcur faisant des questions. 11 me pa- 
rut eminemment absurde de voir ce negre, qui est encore 
esclave, au centre d’un groupe de courtisans de race blanche, 
car tous ces Arabes, dont la plupart sont nobles par le sang, 
s’arcboutaient devant lui, prets a obeir a un de ses regards 
oua rire de ses pauvres plaisanteries. Apres quelques instants 
d’un silence plein de dignite, Johar, comme j’ai dit, devint 
affable et questionneur. Nous venions duNord, etpouvionslui 
fournir des nouvellesde la guerre. Que faisait Sotamm et que 
faisait ibn Smeir ? Le dernier est evidemment un heros aux 
yeux des habitants du Djof ou plutot de Hail, car ils ne sont 
point amis de Sotamm, et le vieux Mohammed Dukhi est 
considere comme le grand rival de Sotamm. Nous fumes 
heureux de pouvoir lui dire que nous avions vu ibn Smeir 
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lui-meme, a Damas, il n’y avait pas un mois. Johar nous ap- 
prit en revanche que, d’apres un rapport apporte recemment 
a Meskakeh pour un Sleb, les Roala avaient ete defaits dans 
une bataille par Mohammed Dukhi, et que Sotamm avait ete 
tue, nouvelle qui nous fut penible a entendre. 

Alors, mais sur un ton qui annoncait un moindre interet, 
Johar nous parla du sultan. II avait fait la paix avec les Mos- 
covites. Johar fut heureux de le savoir. La paix etait une 
bonne chose, et maintenant « inshallah es Sultan mabsatin, 
— le sultan, nous l’esperons, estsatisfait. » II disait cela avec 
une raillerie sentimentale, un accent protecteur et une voix 
nazillarde qui etaient tout a fait comiques. En ce moment Mo¬ 
hammed dit quelques mots a voix basse a quelqu’un de la 
suite; ils sortirent ensemble afin de presenter a Johar 
les cadeaux que nous lui apportions. On avait interroge Mo¬ 
hammed, je crois, au sujet de notre position sociale et de 
l’objet de notre voyage, et il avait repondu comme il lui avait 
ete prescrit d’avance, que nous allions a Bassorah rejoindre 
des amis, et que nous etions venus par le Djof afin d’eviter 
la voie de mer. Quoique ce ne fut pas la toute la verite, ce 
l’etait jusqu’ici, etc’etait une reponse facile a comprendre et 
a faire agreer de ceux a qui on la faisait. Mohammed ajouta, 
en outre, que, puisque le hasard nous avait amenes sur les 
terres de l’emir, le bey anglais voulait offrir ses respects a 
ibn Rashid dans la ville d’Ha'il, avant d’aller plus loin, et 
desirait obtenir de Johar les guides indispensables'. Apres 
quelques explications et moyennant certaines reserves, le 
gouverneur y consentit. Ges beaux habits que nous lui avions 
donnes avaient amolli son coeur ; je crois qu’entre lui et Mo¬ 
hammed on parla aussi d’un petit cadeau en argent. 

Quand nous nous retrouvames en presence de Johar, cette 
fois sur la terrasse de sa demeure, le visage du negre etait 
plein dc sourires ; l’afl'aire de notre voyage etait convenue. On 
etendit des tapis et on s’assit afin de dejeuner sur la terrasse. 
Le dejeuner se composait de viande cuite au riz avec une 
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sauce acide pour le riz. Apres l’ablution d’usage et le el- 
hamdu lillah, nous nous retirames tres contents d’en avoir 
fini avec les mouches et le soleil ardent de la terrasse de 
Johar. La tournure qhe les choses avaient prise n’etait pas 
non plus une petite satisfaction, comme Wilfrid le remarqua 
quand nous fumes remontes sur nosjuments pour rentrer 
au logis. Joliar etait l’image d’un despote fantaisiste; s’il 
avait ete de mauvaise liumeur, il aurait pu nous faire cou- 
per la tete sans plus de ceremonie qu’il n’en mit a nous invi- 
ter a dejeuner. Notre derniere journee passee a Meskakeh ne 
fut done pas troublee. 

11 janvier. — Chaque matin, depuis que nous sommes ici, 
il y a du brouillard, et aujourd’hui samedi, comme je l’ai 
deja dit, il a plu tres fort. La pluie etait accompagnee de 
tonnerre et d’eclairs, comme je crois que c’est presque tou- 
jours le cas dans cette partie du monde. Je suis tres surprise 
d’apprendre, a propos d’eclairs, que personne a Meskakeh 
n’a ou'i dire qu’ils eussent quelquefois tue quelqu’un. Mo¬ 
hammed confirme ee qu’on en dit, en ajoutant qu’il en est de 
memea Tudmur. Il a paru etonne, quand je lelui demandai, 
que les eclairs pussent etre dangereux, et il declare qu’ils n’oc- 
casionnent jamais d’accident dans le desert. Ceci est extraor¬ 
dinaire. La surface du sol a Meskakeh est a peu pres de sa¬ 
ble pur. La pluie passe a travers le sol a mesure qu’elle 
tombe; il n’en reste de trace que dans les bas-fonds, ou une 
sorte de sediment la retient a peine. 

Cette apres-midi le ciel s’est eclairci; nous avons fait une 
petite expedition au sommet d’un monticule voisin de la mai- 
son de Nassr. C’est une montague de gres de couleur orange 
dans sa partie inferieure, mais que les intemperies ont 
brunieparle haut. Elle n’a pas plus de lOOpieds d’elevation ; 
elle est solitaire et commande une perspective etendue, ori- 
ginale comme les perspectives du Djof; les alentours imme- 
diats sont interessants. Aproximite, on apercoitla ferine, un 
clos carre de trois ou quatre acres avec ses palmiers et ses 
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ithels, ses deux maisons basses en terre, ses puits, son air 
commode et soigne a plaisir. Au dela, versl’ouest, on distingue 
trois autres fermes, de petits paradis perdus dans le desert de 
sable et de roches, puis Meskakeh dont les hauts palmiers 
sont seuls visibles avec la masse noire de sa citadelle dans un 
horizon fantastique. La longue ligne de ses palmiers court 
au loin dans la direction du sud, disparait dans un ensemble 
confus de collines de sable. Ces collines de sable fixent no- 
tre attention; elles indiquent la frontiere du Nefud. Ce n’est 
pas encore le grand Nefud, mais un groupe de dunes cou- 
ronnees de ghada, qui ressemblent assez a celles qui bordent 
la ligne du chemin de fer de Calais ou de Boulogne. Nous 
aurons a les traverser et nous partons demain. 

Pendant que j’etais assise a prendre un croquis du pavsage, 
Wilfrid, qui avait escalade une grande pierre, au sommet 
du monticule, vint annoncer qu’ii avait decouvert une ins¬ 
cription. Depuis notre arrivee dans la region des gres, nous 
avions cherche des traces d’inscriptions antiques, mais jus- 
que-la nous n’etions parvenus a decouvrir que des vestiges 
illisibles, a peine quelques dessins representant des chameaux 
et des gazelles. Cette fois, il y avait trois lettres IIHO, dont 
deux etaient des lettres grecques. 

11 etait evident, a la nuance des incisions, qu’elles n’avaient 
pas ete gravees d’hier. Nous avons bati lii-dessus tout un 
svstemc de conjectures bistoriques sur Meskakeh et son role 
dans les temps classiques. 

Au retour, on trouva Mohammed qui avait pris avec Johar 
les derniers arrangements relatifs a notre depart. Le grand 
liomme avait eleve des objections sur un point ; mais elles 
etaient tombees devant un dahab ou piece d’or; il avait 
consenti a nous donner un guide de profession pour tra¬ 
verser le Nefud. Il parait qu’il y a deux chemins par ou l’on 
peut atteindre Hail, l’un de treize, l’autre de dix jours 
de marche. Le premier est le plus frequente, dit-on, par 
les chameaux pesamment charges ; le sable y est moins 
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profond, mais il est probable que nous choisirons le plus 
court, ne fut-ce que pour voir le Nefud dans sa plus belle 
horreur. Le Nefud a ete, durant tout notre voyage, l’objet 
de nos reves, comme le nec plus ultra du desert. On fait 
d’etonnants recits des perils I qu’il olfre, des pcrsonnes qui 
n’ont pu en sortir vivantes. Cesdix jours de marche repre¬ 
sented quclque chose comme 200 milles, et l’on ne ren¬ 
contre quo deux puits, l’un a la fin du second jour, l’autre 
au huitieme. Le guide montera un chameau qui lui appar- 
tient, emportera deux outres d’eau; nous en emportons 
quatre de plus que lui, ce qui nous en fera liuit en tout. 
Cela pourra sufFire a nos juments ainsi qu’a nous-memes, 
mais il'faudra la menager. Ilya, d’autre part, un approvi- 
sionnement suffisant de dattes et de pain; on emmene 
aussi un des deux chcvreaux de la ferine ; on a mange l’autre 
comme on a vu plus haut et il ivy a pas eu moyen de s’en 
procurer un de rccliange. Il est tres difficile ii Meskakeh de 
se procurer des provisions de ce genre. Ce n’est qu’en em- 
ployant des precedes ii la turque que Johar est parvenu a 
nous fournir un chameau charge de grains. 

La pluie a cesse et la lune luit. Nos preparatifs sont faits 
en vue de traverser le Nefud; dans quelques heures nous 
serons en route. Il nous faudra toute notre energie dans les 
dix jours qui vont suivre. 

II 



CI1AP1TRE VIII 

Nous traversions un immense ocean de sable 
rougektre et delid, sans limites k nos regards, 
amoncele en bancs enormes courant paralle- 
les les uns aux autres du nord au sud, ondu- 
lation par ondulation, chacune d’une hauteur 
moyenne de trois cents pieds ; leurs pentes 
et leurs sommets etaient sillonnes dans tou- 
tes les directions par le vent capricieux du 
desert. Dans les intervalles, le voyageur se 
trouve comme emprisonne dans une fosse 
de sable oh l’air est suffocant, enferme de 
chaque cdte entre des parois brulantes. 
D’autres fois, pendant qu’il chemine peni- 
blement sur leurs versants, il decouvre com¬ 
me une vaste mer de feu, qui se tord sous 
l’etreinte des vents, et flotte, sous 1’effort d’un 
courant oppose, en petites vagues rouges. 

(Palgrave.) 

Mohammed amoureux. — Nous entrons dansle desert de sable rouge. 
— Gdologie du Nel'fld. — Radi. — Les grands puits de Shakik. — 
Vieille connaissance. — Contes du Nefhd. — Les soldats morts de 
soif. — Les amoureux. — Nous sommes sur le point de rester dans 
les sables. — La terre enfin. 

12 janvier. — Nous avons quitte la ferine ce matin sous 
un brouillard epais, au milieu des benedictions des ibn 
Aritk. Ils nous ont bien traites; nous etions peines de leur 
dire adieu, surtout a Turki et Areybi, bien que desappointes 
dans notre attente sur le caractere de la famille. Malgre 
leur noble origino et le souvenir qu’ils ont garde du Nedjed, 
ils ont contracts les defauts des Arabes des villes au sujet 
de l’argent. Nos sentiments etaient choques de voir Nassr, 
notre hote, solliciter au depart une legere gratification pe- 
cuniairc. C’clait it l’intention des femmes, a l'en croire, 
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niais c’etait bicn a ]a siennc. Aucun cheik du desert n’eut 
consenti a queter ainsi des medjidies, si pauvre qu’il eut 
ete. Les enfants solliciterent de leur cote ; Paine avait besoin 
d’un manteau, parce que son frere en avait obtenu un; le 
cadet, d’un jibbeh, parce qu’il avait deja un manteau. D’au- 
tres membres de la fainille se presentment tenant a la main 
de petites peaux pleines de dattes, qu’ils offraient en guise 
d’adieu avec l’arriere-pensee d’avoir quelque chose en re- 
tour. Tout cela etait dans la regie, et nous n’etions pas fa- 
ches que notre monnaie put les rendre heureux; mais cela 
cadrait mal avec les beaux sentiments qu’ils avaient l’habi- 
tude d’afficher en toute circonstance, meme quelquefois hors 
de saison, sur les devoirs de l’hospitalite. 11 faut oublier ces 
legers desappointements, ou meme n’en etre pas etonne: 
nulle part on n’est parfait ; un voyageur n'a pas le droit 
d’attendre plus a l’etranger qu’il ne trouverait dans sa 
patrie. En Angleterre, on ne nous aurait peut-elre pas recu 
du tout, tandis qu’ici nous avons ete recueillis fort honne- 
tement, regrettes au depart, quels qu’aient pu etre les motifs 
de ces demonstrations. Aussi Wilfrid embrassa-t-il solen- 
nellement tout le monde, et echangea-t-il les promesses de 
bienveillance et de mutuel espoir de se revoir. J’allai au 
harem faire mes adieux aux dames; la, heureusement, il 
n’y eut pas a embrasser tout le monde. Enfin l’on se mit en 
route. 

Notre direction est au sud du cote des collines que nous 
avons entrevues hier. Pour le moment, elles nous cachaient 
Meskakeh et ses bosquets de palmicrs; nous en etions reduits 
une fois de plus a notre troupe de huit personnes, plus 
Radi, notre nouveau guide, et decidement sur le chemin de 
Hail. Ces dunes de sable ne sont pas encore le Nefud ; elles 
se rapprochent assez de ce qu’on rencontre ailleurs dans 
le desert, par exemple, dans le Sahara ou dans certaines 
parties de la presqu’ile du Sinai. Elles ont un aspect sin¬ 
gular ; elles sont de sable blanc, ont de 50 a 100 pieds 
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de haut, avec des intervalles de terrain plus solide, el cou- 
vertes d’une vegetation relativement abondante. Le ghada 
v prend la taille d’un bel arbre au tronc noueux, prcsquc 
blanc, au fcuillage d’un gris de plume. Nous avons ren¬ 
contre quelques bergers avec leurstroupeaux, qu’ils amenent 
paitrc de la ville, et des bandes de femmes occupees a recueillir 
du bois a b ruler. Toute la matinee, Mohammed nous amusa 
beaucoup a causer avec ces femmes qui ramassaient du 
bois. Avant de partir, il avait reussi a se menager une en- 
trevue avec sa fiancee et la sceur de sa fiancee. II s’imagine 
etre en proie a un amour desespere, quoiqu’il no sachc pas 
au juste quelle est cello qu’il prefere. Quclquefois c’est Mut¬ 
tra, comme il convient; quelquefois c’est l’autre, sans autre 
motif, ace que nous pouvons comprendre, sinon que celle-ci 
est de plus grande taille et plus agee, car il n’a pas vu leur 
visage. Ses conversations d’aujourd’hui avec les femmes 
qui recueillaicnt du bois ont montre chez lui une naivete 
d’esprit que nous ne lui soupconnions pas. Partout oil l’on 
apercevait quelqucs-unes de ces femmes, il voulait aller a 
leur rencontre; arrive aupres d’elles, il entamait avec la plus 
vieille et la plus laide une discussion ardente sur les mou- 
vements de son coeur. Il commencait par leur demander si 
elles etaient de Meskakeh, puis il faisait tomber la conver¬ 
sation sur la famille des ibn Aruk. S’il arrivait qu’elle fut 
connue de ces femmes, il demandait vaguement combien 
il y avait de filles dans la maison de Jazi, quelles etaient 
celles qui etaient mariees et celles qui ne l’etaient pas. Alors 
il donnait a entendre qu’il avait entendu dire que l’ainee 
d’entre elles etait tres belle ; puis il faisait des questions 
sournoises sur la plus jeune et finissait toujours par avouer 
qu’il etait lui-meme un ibn Aruk de Tudmur, et qu’il etait 
fiance a celle des deux jeunes filles non mariees que la 
vieille femme vantait davantage. Cette facon d’agir lui avait 
fait perdre la tete sur les deux soeurs; tantot il s’imagi- 
nait etre le plus heureux des bommes, tantot que Jazi 
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s’etait debarrasse en sa favour dc celle de ses filles qui etait 
la moins recommandable. Dans ces moments-la, il se tour- 
nait vers moi et me suppliait de recommencer pour la cen- 
tieme foisla description dcs qualites de Muttra, ce qui l’apai- 
sait jusqu’a ce que quelqu’un cut provoque de nouveaux 
doutes dans son esprit. 

Apres une course de 8 milles dans les dunes de sable, 
on arrive a l’improviste au village de Kara, le dernier qu’on 
doive rencontrer d’ici a plus d’un jour. II est domine par 
une montagne rocheuse sur laquelle il y a des ruines, et 
conticnt de soixante-dix a quatrc-vingts maisons. Les pal- 
miers .et les itbels qui l’entourent tranchent sur la physio- 
nomie desolee des environs. Le brouillard etait dissipe et le 
soleil assez chaud pour nous faire sentir l’agrement d’un 
repos de quelques minutes a l’ombre du mur de terre qui 
sort d’enceinte a l’oasis. Quelques habitants sortirent et 
nous parlerent de Kara et de son cheik, pendant que nos 
jumcnts se rafraichissaient au puits voisin. Ils nous annon- 
cerent que nous rcncontrerions a quelque distance un camp 
des Roala, car leurs chameaux etaient venus s’abreuver au 
puits. Autrefois Kara, comme Djof et Meskakeh, etait un fief 
des ibn Shaalan ; il paye encore un tribut a Sotamm; en 
rctour, il fait payer aux nomades l’eau qu’ils viennent pren¬ 
dre. Il n’y a pas de danger d’attaque de la part des Roala ou 
de qui que ce soit; on est ici sur les terres d’ibn Rashid, ou 
le brigandage est interdit sur les grands chemins. Ces vil- 
lageois etaient hospitaliers ; ils nous offraient de nous rece- 
voir, si nous voulions nous arreter a Kara ; mais il n’y avait 
la rien d’assez interessant pour nous retenir, et l’on passa 
outre. Karapossede, comme Djof et Meskakeh, un chateau en 
ruine situe sur une colline basse; il est vrai que ces ruines 
se reduisent a des fondations de murs en pierres construites 
sans ciment. 

Peu de temps apres avoir quitte le village, on tomba sur 
une bande de Roala qui accompagnaicnt plusicurs centai- 
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nes de chameaux et venaient faire de l’eau a Kara. 11s 
etaient sans armes et marchaient pacifiquement corame des 
paysans italiens. Ils nous apprirent que lcur camp n’etait 
pas sur la route, qu’il etait impossible d’y arriver avant la 
nuit, mais qu’on trouverait Beneyeh ibn Shaalan, cousin de 
Sotamm, pres du puits de Shakik, notre station d’eau de 
demain. Ce qui etait un fort argument en faveur de la 
securite qui regnait dans le pays, c’etaient les troupes de 
villageois qu’on voyait ca et la dans les dunes, a plusieurs 
milles de Kara, avec tous ces nomades repandus dans les 
alentours. II parait vraiment que l’ordre et les lois sont ob¬ 
serves sous le gouvernement d’ibn Rashid. Apres avoir en¬ 
core marche deux heures et demie sur un sol accidente, 
nous nous trouvames au bas d une haute rampe qui, lors- 
qu’on l’eut gravie, demontra qu’on etait parvenu a l’extre- 
mite de la depression de Meskakeh. Au dela, on deboucha 
dans une vaste plaine de gravier. Le spectacle de ces hau¬ 
teurs, quand on regarde derriere soi, est tres interessant. 
II peut fournir une idee de la geographic de toute la region, 
le grand bassin de Meskakeh avec ses monticules et ses 
bancs de sable, la rangee de collines sous lesquelles est 
placee l’oasis, la chaine duDjebel Hammamiyeh. Tout cela 
forme comme des iles dans le bassin qui renferme en outre 
Djof et les villages situes a l’orient. Maintenant Wilfrid 
commence a soupconner que le Djof et le Meskakeh ne sont 
en quelque sortc que l’extremite du Wadi Sirhan ou, si I’on 
veut, sa tete; car, dans son ensemble, il ne ressemble pas 
mal a un tetard dont le Djof serait le nez. 

Le Hamad, c’est-a-dire la plaine oil nous somrnes, est a 
350 pieds plus haut que Kara et Meskakeh, soit. ii 2220 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Elle est absolument unie 
et depourvue de vegetation. C’est un terrain plat et noir 
encombre de graviers et de galets ou pierres rondes, s’eten- 
dant au sud a perte de vue et tout ii fait different du bassin 
qui est au-dessous. Nous fumes on ne peut plus surpris de 
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rencontrer devant nous line plaine a ce point decouverte, 
car on s’attcndait a da sable, mais lc sable, quoiqu’on ne put 
encore l’apercevoir, n’etait pas loin, et de fait ceci etait 
coniine la greve du grand Nefud. 

A trois heures et demie, on distingua devant soi une raie 
rouge a l'horizon qui grandit et s’etendit a mesure qu’on 
en approchait, se dirigeant a Test et a l’ouest sur une ligne 
continue. On aurait pu la considerer d'abord coniine un 
effet de mirage, mais, arrives a proximite, elle apparut 
comme divisee en une sorte de vagues, et de couleur rouge 
facile a confondre avec une mer orageuse vue du rivage, 
car elle s’elevait, comme parait faire la mer quand les vagues 
sont liautes, au-dessus du niveau de la terre. Alors quel- 
qu’un cria : le Nefud! et, bien que nous n’en voulussions rien 
croire, nous fumes bientot convaincus. Ce qui nous sur- 
prenait, etait sa couleur; c’etait la couleur de la rhubarbe 
et de la magnesie; elle n’avait rien de pareil a celle du 
sable que nous avions eu a contempler jusque-la, rien non 
plus qui repondit a notre attente. C’etait pourtant le Nefud, 
le grand desert rouge de I’Arabie centrale. Dans l’espace 
de quelques minutes, nous y fumes au galop et nos jumcnts 
tremperent leurs pieds dans ses premieres ondes. 

13 janvier. — Nous avons passe toute la journee dans le 
Nefud, qui est interessant au dela de nos esperanccs, et 
charmant par-dessus le marche. II est tout a fait different 
de ce que je me rappelle avoir lu dans M. Palgrave, qui le 
donne comme un cauchemar d’une horreur indicible. II 
est vrai qu’il l’a traverse en ete, et qu’on est maintenant 
au milieu de 1’biver, mais le changement de saison ne peut 
pas avoir change beaucoup ses conditions physiques, et je 
ne comprends pas la manicre dont M. Palgrave en decrit 
les caracteres esscntiels. La chose qui frappe au premier 
abord dans le Nefud, c’est sa couleur. II n’est pas blanc, 
coniine les dunes de sable que nous avons vues hier, ni jaune, 
comme le sable de quelques parties du desert d’l^gypte; il 
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est d’un rouge eclatant, presque cramoisi le matin sous 
l’humidite de la rosee. Le sable n’est pas precisement fin, 
mais il est parfaitement pur, sans melange de substance 
etrangere, de galet, de gres ou de terre; partout il est ega- 
lement de meme nuance et de meme composition. Ce serait 
neanmoins une grave erreur de le supposer sterile. Le 
Nefud, au contraire, est plus riche en bois et en paturages 
que n’importe quelle partie du desert que nous avons tra- 
versee depuis Damas. Il est uniformement herisse de buis- 
sons de ghada, et de buissons d’une autre essence, le yerta, 
qui, a cette epoque de l’annee ou il n’y a pas de feuilles, 
ressemble exactement a la vigne epaisse et nattee. Ses lon¬ 
gues tiges noueuses et son tronc fibreux lui donnent a ce 
point l’apparence de la vigne, qu’une legende raconte que 
c’etait originairement de la vigne. « Le rasul Allah (pro- 
phete de Dieu), dit Radi, vint un jour a un endroit ou se 
trouvait un vignoble et rencontra uuelques paysans qui le 
taillaient. Il leur demanda ce qu'ils faisaient et quelle plante 
c’elait lii. Eux, craignant de lui deplaire ou desireux de se 
moquer de lui, repondirent que c’etait de Yyerta; le mot 
yerta etait le premier qui leur vint a l’esprit. « Yerta 
« inshallah, que ce soit de Yyerta! » repliqua le prophete. De¬ 
puis lors la plante du desert cessa d’etre la vigne et de pro- 
duire des fruits. » Il y a, de plus, diverses especes d’arbustes 
a l’usage des chameaux, une en particulicr, Yadr, nouvelle 
pour nous, qui peut, dit-on, nourrir les moutons durant un 
rnois sans qu’ils aient besoin de boire, sans parler de plu- 
sieurs varietes d’herbes. Les chameaux et les juments sont 
done enchantes de la rencontre ; nous ne le sommes pas 
moins de l’abondance du bois a bruler. Wilfrid declare que 
le Nefud a resolu pour lui le mystere des races de chevaux 
de l’Arabie centrale. Dans le desert veritable, il n’y a rien 
dont un cheval puisse se nourrir; ici, il y a abondance. 
L’aspect du Nefud explique tout cela. Au lieu d’etre le lieu 
terrible qu’ont deceit les quelques voyageurs qui l’ont par- 
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couru, il est en realite la patrie des nomades darant une 
portion considerable de l’annee. Son unique defaut est le 
manque d’eau, car il y a tres peu de puits. Le long de ses 
bords, la population est dense ; Radi nous apprend qu’au 
printemps, lorsqu’il a plu et que l’herbe est verte, les noma¬ 
des ne manquent de rien sinon d’eau, car leurs chameauxont 
du lait; ils vont des semaines entieres sans eau, disperses a 
l’interieur du desert. 

Nous avons marche tout le jour fort lentement a travers 
le Nefiid, occupes a en etudier les traits. A premiere vue, il 
nous a fait l’effet d’etre la figure du chaos, le chaos avec des 
bosses par-ci, des trous par-la, des collines en long et en tra¬ 
vers, un enchevetrement de collines dans une confusion abso- 
lue; mais, apresquelquesheures de marche, nous avons com¬ 
mence a discerner de l’uniformite dans ce desordre que nous 
travaillons a debrouiller. Le signe le plus caracteristique 
du Nefud, ce sont les vastes excavations avant la forme du 
sabot d’un cheval disseminees ca et la et que Radi appclle 
des fuljs. Quoiqu’ils varient d’etendue depuis 1 jusqu’a 
200 acres, ils sont tous pareils par leur forme et leur direc¬ 
tion. 11s ressemblentexactement au pas d’un cheval qui n’est 
pas ferre, e’est-a-dire que la pince est coupee et perpendicu- 
laire, tandis que le rebord du sabot diminue graduellement 
jusqu’a rien du cote de l’eperon; la fourchette elle-meme est 
visiblement representee, quoique d’une facon grossiere, par 
une brisure au centre, occasionnee par les eaux courantes. 
Le diametre de quelques-uns de ces fuljs doit efre au 
moins d’un quart de mille, et la profondcur du plus profond, 
parmi ceux que nous avons mesures aujourd'hui, est de 
230 pieds, ce qui est a peu pres exactement le niveau de la 
plaine de gravier que nous avons traversee hier, et qui, bicn 
qu'ici il puisse y avoir quelque doute, doit se continuer sous 
le sable. G’estle plus probable, car au fond de ce fulj le plus 
profond, nous avons trouve de la terre solide, cequi n’existe 
pas ailleurs. Le plus profond que nous ayons mesure en- 
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suite, n’avait que 140 pieds, il v avait encore du sable dans 
sa partie la plus basse, c’est-a-dire juste a l’endroit qui est 
au-dessous de la fourchette. Quoique la surface des parois 
des fuljs soit de sable pur et que le dessus immediat en doive 
continuellcment se modifier, il est evident que la forme gene- 
rale de chacun n’a pas change depuis des annees, peut-etre 
depuis des siecles. Ce qui le demontre, c’est la vegetation; 
clle n’a pas cru en un jour; or elle couvre les fuljs comme 
le reste du Nefud. De plus, notre guide, qui parcourtle Nefud 
dans tous les sens depuis quarante ans, affirme que les fuljs 
ne changcntpas; aucun orage de sable ne comble les bas- 
fonds ou ne deplace les hauteurs. Il connait les uns et les 
autres, etles a vus depuis l’enfance: « Dieu les a faits ainsi. » 
Wilfrid a cherche quelque theorie naturelle qui en expii- 
quat la formation ; il n’a pu encore decouvrir si elle etait 
due a Faction du vent ou a celle de l’eau, ou aux inegalites 
du terrain subjacent. Pour le moment, il incline vers la 
theorie de l’eau. Nous serons peut-etre en etat d’y voir plus 
clair un de ces jours quand nous en auronsvu davantage; en 
attendant je reserve mon jugement. Nous avons eu un long 
jour de marche, avancant avec peine avec les fanons de nos 
chameaux dans le sable; il est temps de songer a Hanna, qui 
travaille a nous confectionner un repas. Hauteur de notre 
campement, 2440 pieds ; le plus haut niveau d’aujourd’hui 
a ete de 2560 pieds. On n’a rencontre personne de la journee, 
sauf un Roala monte sur un delul; il nous a dit qu’il y 
avait un camp a notre gauche, nous Favons cherche, mais 
nous n’avons apercu que des chameaux a une grande dis¬ 
tance. 

14 janvier. — Autre matinee claire, mais avec un vent 
froid du sud-est. Rien n’est plus beau ni plus etincelant que 
le soleil d’hiver reflechi par le sable rouge. Les fuljs ont ete de 
nouveau l’objet de notre examen. Nous trouvons qu’ils sont 
tous dans la meme direction ou presque dans la meme direc¬ 
tion, c’est-a-dire avec la pointe du pas de cheval vers l’ouest, 
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quoique la portion la plus escarpee de leur pentc varic un 
peu. Le cote sud, quelquefois le cote nord, est plus abrupt 
quc le cote qui regarde l’orient. Ceci tendrait a indiquer que 
c’est le vent plulot que l’eau qui est la cause de ces depres¬ 
sions. En outre, sur le bord des plus larges fuljs, on rencontre 
generalement un amoncellement de sable avec une Crete, 
comme on voit au somraet d’un pic de neige. Le vent en est 
evidemment la cause; le cote sous le vent est escarpe, tandis 
que le cote au vent est arrondi. Ces cretes semblent se mo¬ 
difier quand le vent change; elles sont depourvues de vege¬ 
tation, et, ce qui est singulier, le sable dont elles sontformees 
est moins colore que le reste. On peut conjecturer de loin 
l’existence d’un fulj profond par la presence a l’horizon d’un 
de ces amoncellements de sable. Mais il est rare, dans le Nefud, 
qu’on puisse avoir une grande perspective; on est toujours a 
monter ou a descendre avec effort des pcntcs de sable ou a se 
glisser comme un insecte autour de. ces grands bassins des 
fuljs. Le terrain est en general assez egal sur les bords des 
fuljs, etl’on va de l’un a l’autre afm de profiter de cette ega- 
lite de niveau. Nous avons escalade un ou deux des plus 
hauts pics de sable; du haut de l’un d’eux, on distingue, a en¬ 
viron 15 milles a l’ouest-sud-ouest, une chaine de collines 
avec un rocher isole en arriere; nous avons reconnu que 
c’etait le Ras el-Tawil qu’on nous avait montre a notre arri- 
vee dans le Djof. De ces hauteurs, on distingue aussi l’em- 
placement des fuljs et on peut remarquer qu’ils se suivent en 
enfilade, non pas toujours en ligne droite, mais comme ferait 
un wadi, avec des sinuosites lentes. Gela nous engagea a 
speculer encore sur la theorie de l’eau. Wilfrid pense que la 
plaine situee au-dessous des sables pourrait etre en pente, et 
partout oil l’eau tombe, car il doit pleuvoir ici quelquefois, 
elle descend a travers le sable jusqu’ii la terre solide et s’e- 
coule sous le sable le long de wadis sinueux et peu profonds; 
que le sable, sur ce parcours, s’affaisse graduellement jus- 
qu’au bas de l’inclinaison, et que partout oil il y a une cou- 
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pure dans la plaine d’en bas, un fulj se forme en avant *. 
Cette maniere de voir est iondee sur le fait que, dans les en- 

droits decouverts, la oil il v en a, le terrain est toujours in¬ 
cline vers 1 oucst. Radi nous assure que jamais l’eau ne s’ac- 
cumule dans les fuljs meme apres la pluie. Elle y accourt ct 
disparait. Tandis que nous etions a discuter ces points d’his- 
toire naturelle, on apercut tout a coup des chameaux en train 
de paitre sur les bords d’un fulj a moins d’un deini-mille plus 
bas ; nous sautames sur nos juments en grande hate. Je me 
suis applique un bandage qui me permet de monter a cheval 
avec rapidite et depuis notre a venture du Wadi Sirhan, nous 
prenons garde a l’ennemi. On alia voir ce que c'etait, et on 
trouva une demi-douzaine de gens, homines ct femmes, dans 
un fulj ; quelques chameaux paissaient pres d’une tente. La 
tente n etait qu une simple banne; aussitot qu’elles nous aper- 
curent, les femmes s elancerent afin de la plier, tandis que 
les homines couraient vers les chameaux et les faisaient age- 
nouiller. II etait clair qu’ils avaient peur. En un clin d’ceil, 
pendant que nous etions occupes a monter a cheval, la tente 
et les objets quelle contenait, tels qu’ils etaient, furent 
charges et prets a partir. Les Arabes sont tiers de pouvoir 
lever leur camp et marcher presqu’a la minute : dans le cas 
actuel, je crois que cela en pritapeine trois. Ilsparurent tres 
surpris et tres embarrasses a notre apparition; ils declarerent 
d aboid qu ils etaient des Roala, mais, quand nos gens nous 
i^joipUirent, ils avouerent qu’ils etaient des Howeysin, une 
tres pauvre tribu meprisee par les autres nomades, et qui est 
dans la meme situation que les Sleb. Cependant, a nos yeux, 
il etait impossible de les distinguer des autres nomades. 

Je demandai plus tard a Mohammed comment il se faisait 
que, dans le desert, chaque tribu etait si aisee a reconnaitre. 
11 me repondit que chaque tribu avait une maniere distincte 
de s’habiller et des signes reconnaissables de tout le monde. 

1. On trouvera, dans les Notes geographiques, un dessin montrant une section 
du Nefud, d’apres cetto hypothese. 
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Ainsi les Shammar sont en general de haute taille ; les Sebaa 
sont petits et armes de longues lances. Les lances des Roala 
sont plus courtes et leurs chevaux plus greles. Les Shammar 
du Nedjed portent l’abba brun, les Harb ont le visage noir 
presqu’au meme degre que les ncgres. Mohammed me donna 
encore sur d’autres tribus une foule de details dont je ne me 
souviens pas. II dit que Radi a reconnu tout de suite ces gens 
pour des Howeysin au mauvais etat de leur tente. 11 nous 
rappela la maniere dont nous avions ete trompes, l’annee 
precedente, par un ghazu rencontre dans le Hamad lc jour 
oil nous times la connaissance de Jedaan. II etait fort heureux, 
disait-il, que rien de desagreable ne nous tut alors arrive, 
car il avait appris depuis que les neuf personnes avec qui 
Wilfrid etait alle s’entretenir etaient en realite un ghazu 
d Amarrat, commando par Reja lui-meme, chcik des Er- 
fuddi. Les Erfuddi sont une section des Amarrat. Reja 
etait venu quelques semaines plus tard a Palmyre acheter du 
grain et avait sejourne deux jours dans la maisond’Ahdallah, 
et l'avait reconnu comme l’homme qui etait avec le Reg ce 
jour-la. Ces Amarrat etaient a discuter comment ils s’y pren- 
draient pour attaquer notre caravane, quandWilfrid etait alle 
a eux, et le fait de le voir arriver seul leur avait fait ima- 
giner que la caravane etait tres forte, et ils s’etaient decides 
a la laisser passer. Reja et Mohammed etaient maintenant 
amis. Reja avait, a son depart, fait don d’un faucon a Mo¬ 
hammed, qui lui avait offert en retour l’etrange cadeau d’un 
linceul. Les linceuls, nous apprend-il, sont tres estimes des 
nomades, et cclui-ci avait ete tisseparla mere de Mohammed. 

Aussitot apres cette alerte, on tomba sur un vrai camp de 
Roala, au moins un camp de leurs esclaves. Ce n'etaient pas 
des negres, bien qu’ils fussent tres noirs et de mauvaise 
mine. Ils nous apprirent qu’ils appartenaient a Reneyeh 
ibn Shaalan, cousin de Sotamm, et chef de la tribu qui etait 
a cette heure dans le Nefud. Ils nous offrirent un peu de lait 
de chameau, le premier dont nous ayons goute cette annee. 
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Nous commencames alors a descendre une longue vallee qui 
fait ici une coupurc dansle Nefudet danslaquelle se trouvent 
les puits de Shakik. Nous voici pres de l’un de ces puits, 
campes sur un terrain solide, sous la premiere vague de sable 
au dela dcs puits. Ils v en a quatre qui portent le nom 
de puits de Shakik, celui pres duquel nous nous trou- 
vons, un autre dans le voisinage, et deux a 3 ou 4 milles de 
distance en amont et en aval de la vallee. Ils sont tous, 
d’apres les oui-dire, de meme profondeur, 225 pieds, et 
d’apparence fort ancienne. Celui aupres duquel nous somraes 
est revetu de pierres taillees, et ses bords sont erailles par les 
cordes qui ont servi a tirer l’eau. On y remarque pourtant 
une petite poulie de hois sur laquelle on passe la corde, dis¬ 
position qui n’est pas habituelle dans le desert, oil l’on em- 
porte tout ce qui peut s’enlever. Une corde ou un seau n’au- 
rait guere de chance de rester une semaine a aucun puits. 
11 y avait dans le voisinage un cadavre de chameau autour 
duquel deux vautours et un chien etaient a l’oeuvre, mais pas 
d’autre etre vivant. 

Pendant que nous etions a examiner nos cordes, curieux 
de savoir si, en en liant les pieces et les morceaux, on parvien- 
drait a descendre jusqu’a l’eau, une bande de chameaux ar- 
riva au galop, la tete en avant et les pieds en Pair, suivie de 
quelques homines montes sur des deluls. C’etaient des gens 
d’ibn Shaalan ; a notre grande surprise et a notre grand plai- 
sir, l’un d’entre eux, nomme Rashid, nous reconnut pour de 
vieux amis. Nous l’avions rencontre, ii y a un an, tres loin 
vers le nord, a Sa'ikal, au camp des Roala. 11 etait venu a 
notre tente, disait-il, avec Abu Giddeli; nous nous rap- 
pelames parfaitement la circonstance. 11 est etrange de ren- 
contrer des amis dans un lieu tel que celui-ci, et cela montre 
combien les tribus du desert font de chemin dans l’espace 
d’une annee. Sa'ikal est ii 500 milles de Shakik, a vol d’oi- 
seau. Rashid offrit tout de suite de tirer l’eau qui nous man- 
quait. car il etait portcur d’une longue corde; les deux 
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troupes prirent le cafe et mangerent des dattes ensemble. 
Parmi les Roala etaient deux fils de Beneyeh, Mohammed 
et Assad. Le premier etait un jeune rustre tres sauvage, mais 
le plus jeune, age de neuf ans, etait un aimable jeune garcon. 
Ce fut lui que nous chargeames de porter a son pere nos 
compliments. Beneyeh ibn Ileneyfi ibn Shaalan est le cheik 
d’une fraction considerable des Boala, celle dont precise- 

Puits de Shakik. 

ment. nous avons entendu dire l’annee passee qu’elle avait se- 
journe dans le Nedjed. II est en mauvais termes avec Sotamm 
a propos d’une jument baie que Sotamm lui a prise de force 
il y a quelques annees. Les enfants n’avaient jamais vu un 
Europeen de leur vie ni ete plus loin au nord que le Wadi 
Sirhan. Nous aimerions a faire une visite a Beneyeh, mais 
ses tentes sont a un grand nombre de milles de notre route 
et nous n’osons pas jouer avec le Nefud. 

12 



178 PELERINAGE AU NEDJED. 

Un jeune chameau est ne aujourd’hui pres des puits. J’allai 
voir la petite creature qu’on avait laissee derriere avec sa mere, 
quand les autres chameaux etaient rcpartis. Je remarquai 
qu’il n’avait aucune de ces callosites que les chameaux plus 
ages ont aux genoux ct a la poitrine, et qui viennent de l’ha- 
bitude de s’agenouiller, mais que ses genoux etaient contu- 
sionnes par les efforts qu’il avait faits pour se lever. Nousl’y 
aidames, et au bout de trois heures, il etait en etat de s’eloi- 
gner a la suite de sa mere. 

15 janvier. — Ce matin, en regardant hors de la tente, je 
vis un halo autour de la lune et jugeai qu’il pleuvrait; mais 
cette bonne fortune n’est pas arrivee, bien que le ciel fut cou- 
vert et l’atmosphere suffocante. 

11 a fallu de grands efforts pour se mettre en route de 
bonne heure, non sans de nombreux « yalla, ijalla » de la 
part de Mohammed, le tout sans resultat appreciable, car 
nos gens avaient celebre le passage du Nefud qui a com¬ 
mence serieusement aujourd’hui. La fete avait fini par l’im- 
molation d’un chevreau; par suite, on etait lourd et lent. 
Wilfrid leur a fait un petit discours, hier au soir, sur le ca- 
ractere grave du voyage qu’on entreprenait. II y avait 100 
milles de sable a parcourir; il etait necessaire de menager 
ses forces avant de tenter cet effort. Avec la mcilleure vo- 
lonte du monde, on pouvait a peine esperer d’atteindre 
Jobba en cinq jours; peut-etre en mettrait-on six ou sept. 
Aucune caravane pesamment chargee comme est la notre, 
si l’on peut en croire Radi, n’a encore traverse le Nefud sur 
ce point. Si les chameaux succombent, il n’y a pas de secours 
a esperer, et, apres Shakik, il n’y a plus de puits. En conse¬ 
quence, on a fait Abdallah cheik de I'eau, avec ordre d’en dis- 
tribuer une ration chaque soir et defense d’en laisser prendre 
pendant le jour. Sur le boire et le manger, les Arabes sont 
tres enfants; ils boivent et mangent toute la journee si l’oc- 
casion se presente et ne reservent rien pour le lendemain. 
Ici, l’imprevoyance peut amener un desastre, et nous pen- 
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sons qu Abdallah aussi bien que Mohammed comprennent 
la situation. II y a quelque chose de sobre et de solennel dans 
ces grandes courses a travers les sables, meme pour les in¬ 
telligences les plus obtuses; aussi la marche d’aujourd’hui 
a-t-elle commence en bon ordre. 

Radi, le petit guide (son nom signifie vouloir), est decre¬ 
ment une excellente acquisition; il donne toutes les infor¬ 
mations desirables quand on l’interroge, et ce n’est pas un 
bavard impertinent; c’est un vieux petit vieillard, sec, 
noir et rabougri comme les souches de yerta qu’on voit ici, 
et qui sont les taillis du Nefud. II emmene avec lui son delul, 
qui est un paquet d’os a figure antique et ne semble pas pou- 
voir achever le voyage. Heure apres heure, Radi est perche 
dessus en silence, donnant, de sa main ridee, des indications 
ici et la sur le chemin il prendre. II porte avec lui, sur son cha- 
meau, un mortier du Djof en gres, qu’il destine a un parent 
d’ibn Rashid. Le mortier fait contrepoids a une outre pleine 
d’eau qui pend de l’autre cote. De temps en temps nean- 
moins il parle; il nous a fait plus d’un recit interessant a 
propos de ceux qui jadis ont peri dans ces parages. Dans 
presque tous les bas-fonds, il y a des os, ordinairement des 
os de chameau. Radi les appelle les « chameaux de Hussein », 
et si quelqu’un demande qui est Hussein, il se met a rire. 
Cependant, au fond d’un fulj, on apercoit des os d’une autre 
sorte. La un gliazu a peri, homines et deluls. C’etaient des 
Roala qui avaient franchi le Nefud afm de faire une razzia 
sur les Shammar, et qui, a leur retour, n’avait pu alteindre 
les puits de Shakik. Les os etaient blancs, mais il y avait des 
morceaux de peau encore adherents, quoique Radi affirme 
que l’evenement remonte a dix ans. A un autre endroit, il 
nous montra deux monceaux de bois, a 30 metres Fun de 
l’autre, qui indiquent le lieu oil un ghazu shammar, qui avait 
etc enlever des chameaux dans le Wadi Sirlian, fut surpris 
par le proprietaire des chameaux, un cheik sirhan, qui 
avait envoye sa lance a ces 30 metres de distance et perce 
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le Shammar ct sa jument, puis il nous montra les os de qua- 
rante hommes montes sur des chameaux appartenant a la 
tribu des Suelmat, qui s’etaient egares et etaient morts de soif. 

Le sable, durant plusieurs milles aux enxirons des puits, 
etait couvert de pistes de chameaux, ceux des Roala sans 
doute; ca et la on distinguait des pas de cheval; mais plus 
on axance en Arabie, moins il y a de cbeyaux. Ces quelques 
milles depasses, il n’y avait plus trace d’animaux, sauf des 
lezards. Radi nous conduisit d’abord dans la direction du 
sud jusqu’a une ligne de remarques visibles a ses veux, 
mais non a nous; elle courait au sud-sud-est. 11 appelle cela 
la route, la route d’Abu Zevd. 11 nous racontc la legende sui- 
vante qui s’y rapporte. — Il n’y avait pas plus d’apparence de 
route qu’il n’y en a sur la mer. — «11 y a longtemps, dit Radi, 
il y avait une famine dans le Nedjed ; les Rcni Ilellal etaient 
sans pain. Alors Abu Zeyd, chef de la tribu, reunit ses parents 
Merrcy et Yunis et leur dit : « Allons ii l’ouest chercher de la 
« nourriture pour les notres. » Et ils marcherent jusqu a ce 
qu’ils afrivassent a Tunis el-Gharb, qui etait ii cette epoque 
gouvernee par un emir appele Znati, et ils rcgarderent le 
pays, et il leur plut, et ils etaient sur le point de retourner 
chez eux avec des nouvelles, lorsque Znati les fit mettre en 
prison. Znati avait une fillc qui etait tres belle; elle se nom- 
mait Sfcri, et lorsqu’elle vit Merrey dans la prison, elle de- 
vint amoureuse de lui et lui proposa de l’epouser lui pro- 
mettant que sa vie et celle de ses compagnons seraient epar- 
gnees. Mais Merrey refusa et ne voulut pas d’abord y eonsen- 
tir. Sferi persista dans son amour, essaya de leur faire du 
bien, et interceda aupres de son pere afin que la vie des pri- 
sonniers fut epargnee. Znati commenca d’etre inquiet de ses 
prisonniers ; il entendait dire a sa fille qu’ils etaient de 
haute naissance; il ne savait comment faire. Lorsqu'elle 
leur fit part des inquietudes de son pere, ils lui proposerent 
de faire relaclier l’un d’entre eux, qui retournerait dans sa 
patrie afin d’en rapporter la rancon de ses compagnons. 11s 
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avaient decide dans leur cceur qu’on enverrait le seul Abu 
Zeyd et qu’il reviendrait non avec une rancon, mais avec tout 
son peuple a Tunis, afin de les delivrer. Et Sferi porta la pro¬ 
position a son pere et lui dit : « Deux de ces hommes sont de 
« noble naissance; le troisieme est un esclave, mais je ne sais 
« pas lequel c’est. Laissez aller l’esclave chercher la rancon 
« de ses maitres. » Et Znati dit: « Comment pourrons-nous 
« decouvrir quel est celui d’entre eux qui est un esclave, etle 
« distinguer des deux autres ? » Et elle repondit: « De cette 
« maniere : faites-les conduire a une place boueuse oil il y ait 
« de l’eau, et ordonnez-leur de la traverser. Yous verrez que 
« celui d’entre eux qui est l’esclave relevera ses habits avec 
« soin, tandis que ceux qui sont nobles laisseront trainer leurs 
« vetements dans la boue. » Et son pere y consentit, et il ar- 
riva le lendemain que les trois hommes furent extraits de 
leur prison et conduits vers un ruisseau fangeux. Et Abu 
Zeyd, prevenu par Sferi, mit son abba sur sa tete, et releva 
sa robe jusqu’a la ceinture, tandis que Merrey et Yunis pas- 
serent le ruisseau sans prendre aucune precaution. De sorte 
qu’Abu Zeyd recouvra la liberte et retourna au Nedjed, oil, 
reunissant tout son peuple, il le conduisit a travers le Nefud 
par ce chemin, frayant la route que nous avions vue tout a 
l’heure, afin de les mener avec securite. Il marcha sur Tunis 
et assiegea la ville. 

« Il l’attaqua durant une annee sans pouvoir y entrer, et il 
ne l’aurait jamais prise, si Sferi, de l’interieur, n’avait assure 
son succes. Sferi etait une femme sage. Elle savait lire et 
ecrire, connaissait la magie et interpretait les propheties. Et 
il existait a Tunis, concernant Znati, une prophetie en vertu 
de laquelle il ne pouvait etre tue par personne sur le champ 
de bataille, sinon par un certain Dib ibn Ghamin, qui etait 
un brigand du desert situe dans le voisinage. Et Sferi fit 
avertir du fait Abu Zeyd, qui prit le brigand ii son service, 
et a la premiere occasion l’envoya contre Znati quand celui- 
ci sortit pour combattre. Et l’emir fut tue. 



182 PELER1NAGE AU NEDJED. 

« Alors Abu Zeyd dexint emir de Tunis, et Merrcy epousa 
Sferi. » 

Telle est la legende de Radi. Nous voulons esperer qu’elle 
est inexacte en ce qui touche a la trahison de Sferi. Quant 
a la route de la legende, il est impossible de dire que cette 
route existe, « afin de confirmer l’exactitude de la legende ». 
Qu’ily ait une route ou qu’il n’y en ait pas, nous axons erre 
en zigzag tout le long de la journee, quelquefois graxissant 
des pentes escarpees, tantot faisant un circuit enorme afin 
d’exiter un fulj, tantot enfin tournant a droite ou a gauche 
sans motif particulier, toujours sur un sable incommode et 
sans piste frayee. Le terrain est plus accidente que jamais, 
les fuljs plus etendus, et le chemin plus difficile. Mais nos 
deux juments et les chameaux axancent braxement, et nous 
axons fait enxiron 21 milles dans la journee. Notre campe- 
ment de ce soir, bien que dans un fulj, est a 560 pieds plus 
haut que les puits de Shakik. 

16 janvier. — Pendant la nuit, orage accompagne d’e- 
clairs, qui a rendu le sable de couleur cramoisie. Radi nous 
felicite de ce fait et dit que maintenant nous parxiendrons a 
Jobba, inshallah! Il parait en axoir un peu doute aupara- 
xant. Mais une forte pluie a solidifie la terre ; nous pou- 
xons aller presqu’au meme pas que si nous marchions sur du 
graxier. A mesure que nous nous enfoncons dans le Nefud, 
les fuljs sont plus espaces et les bancs de sable en traxers 
moins elexes. Les fuljs paraissent courir assez reguliere- 
ment de l’est ii l’ouest, ou plutot du sud-est au nord-ouest. 
Il est interessant d’obserxer les pas des animaux sauxages 
sur le sable; ils sont aussi bien marques que sur la neige 
nouxellement tombee. Les plus communs sont ceux de lie- 
xres; ces liexres ont la taille des lapins de nos contrees. 
Aujourd’hui les levriers en ont lexe et poursuixi plusieurs, 
mais tout a fait en xain, car le ghada et les buissons les 
protegent. Nous axons fait un galop ou deux; il n’y a pas de 
danger de nous perdre; il n’y aurait qu’a retourner sur 
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nos pas afin do rejoindre la caravane. Outre les lievres, il y 
a dans cette partie du Nefud quantite de petits oiseaux, 
linottes, roitelets, mauviettes, culs-blancs, quelquefois des 
corbeaux. J’ai apereu aussi une couple d’emouchets; ils sont 
evidemment la chez eux. Les reptiles sont encore plus 
nombreux; toutes les parties du desert offrent des traces du 
lezard, ca et la aussi de serpents. Nos gens en ont tue deux 
aujourd’hui de l’espece appelee suliman, commune en diffe- 
rents endroits du desert. C’est un serpent long, grele, ar- 
gente, a petite tete et entierement inoffensif. Apres la pluie, 
la chaleur du soleil les fait sortir. Nous nous sommes enquis 
aupres de Radi des especes les plus dangereuses; il a decrit 
tres exactement la vipere cornue et le cobra. J’etais surprise 
d’entendre citer ce dernier; mais il est impossible de s’y 
tromper : c’est un serpent qui se dresse sur la queue, et 
enfle son cou de telle facon qu’il ressemble a des ailes. On 
ne le xoit, dit-il, qu’en ete. Il ne semble pas y avoir de gazel¬ 
les dans le Nefud, mais nous avons apereu les traces toutes 
fraiches de « deux vaches sauvages » (antilope?). Radi assure 
que cet animal ne quitte jamais le Nefud et ne boit pas. Au 
fait, il n’y a pas d’eau ici, aux alentours, plus pres qu’au Dje- 
bel Aja, et la vache sauvage doit pouvoir s’en passer. Son 
pied indique la taille d’un cerf arrive a son plein developpe- 
ment. Nous sommes tres desireux de voir la bete elle-meme 
qu’on nous assure etre une vache veritable, bien que ce soit 
difficile a croire : nous avons aussi cherche des autruches, 
mais sans resultat. Quant aux insectes, nous avons apereu 
quelques mouches pareilles a nos mouches domestiques, des 
mouches-dragon et de petits papillons. Dans cette partie du 
Nefud, il y a de l’herbe meilleure et en plus grande abon- 
dance que sur la lisiere; on peut supposer que le fait est du 
a l’absence du chameau. 

Je remarque que Radi se dirige presque toujours a l’aide 
de signes. A chaque colline de sable de quelque elevation, il 
saute a bas de son delul, arrache quelques branches tres 
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fragiles et les ajoute au tas qu’il a deja fait auparavant. On 
les decouvre d’asscz loin. Apres tout, nous avons appris aussi 
a faire une sorte de route, intermittente, indiquee par la 
fiente des chameaux, et de temps a autre sur les flancs d’un 
banc de sable escarpe, il y a des empreintes du pied de 
l’homme. Le long de ces marques, notre guide devine son 
chemin ; de temps a autre, il fait un crochet comme les 
chiens lorsqu’ils ont perdu une piste. Ni lui ni Mohammed, 
ni aucun Arabe de notre troupe, n’ont la moindre idee qu’on 
puisse se diriger par le cours du soleil, et quand Wilfrid a 
demande a Mohammed s’il croyait pouvoir retrouver son 
chemin au dela de Shakik, celui-ci a repondu : « Comment 
le pourrais-je? chacune de ces collines ressemblc a sa voi- 
sine. » 

Radi nous a raconte une foule d’histoires de sang et d’os. 
La plus terrible est celle de quelques soldats turcs 4, qui, il 
y a de cela nombre d’annees, furent abandonnes par tra- 
hison dans le Nefud. Ils avaient occupe Hail du temps du 
premier ibn Rashid, et on les y avait laisses en garnison. 
Soit que le sultan n’ait pu communiquer avec eux ou les eut 
oublies, apres un certain temps ils voulurent retourner chez 
eux. Reaucoup d’entre eux etaient morts a Hail, et le reste, 
au nombre d’environ cinq cents, consentit a regagner Da- 
mas sous l’escorte d’Obeyd, frere de l’emir, qui avait pris la 
resolution de les faire perir. 11s quitterent Hail, a cheval, 
suivis de leurs guides shammar jusqu’en ce lieu. A toutcs 
les questions qu’ils faisaient : Oil trouverons-nous des puits ? 
on repondait: Un peu plus loin. Enfin les nomades lesaban- 
donnerent. C’etaient, a ce qu’il parait, de braves gens, car 
les dcrniers mots qu’on leur avait cntendu prononcer etait 
une sorte de chant qu’ils redisaient au moment de rnourir. 
« Nahnu askar ma ncihnu atasha nahnu askar ma benrid 
moyeli. Nous n’avons pas soif; des soldats n’ont pas besoin 

1. C’etaient, sans doute, des Egyptians de l’armee d’lbrahira-pacha, laisses par 
lui h Aneyzeh. 



LES SOLDATS MO RTS DE SOIF. 18a 

d’eau. >> Mais, ce jour-la, vers midi, ils ont du perdre courage, 
et se coucher sous les buissons qui leur faisaient une sorte 
d’ombrage ; on les retrouya plus lard disperses dans differents 
fuljs. Quelques-uns de leurs cheyaux revinrent a Jobba, et 
deyinrent la propriete de qui youlut s’en emparer. Ceux qui 
avaient eu cette chance les yendirent pour quelques mou- 
tons ou quelques cheyres. C’est un horrible recit. 

Un autre, plus agreable, estcelui qui a trait a deux amou- 
reux qui s’enfuirent de Djof et furent poursuiyis par leurs 
parents. Soupconnant qu’ils seraient poursuivis et afin d’eyi- 
ter le scandale, ils etaient conyenus qu’au lieu d’aller en¬ 
semble., ils suivraient une direction parallele a 100 metres 
l’un de l’autre et continueraient ainsi leur yoyage. Quand 
ils arriyerent a un certain fulj que Radi nous indiqua, ils 
etaient trop fatigues et se coucherent pour mourir chacun 
sous un buisson separe. C’est ainsi qu’on les rencontra heu- 
reusement a temps. Leur discretion fut tellement goutee par 
les membres des deux families, que cellcs-ci consentirent a 
leur mariage, et les noces furent l’occasion de grandes re- 
jouissances. 

Yers dix heures et demie, nous decouvrimes soudain les 
pics d’Aalem, deux rochers coniques qui s’elancent des 
sables et font un merveilleux point de repere pour les yoya- 
geurs qui yont a Jobba. Ce fut un immense soulagement de 
les aperceyoir, car nous commencions a perdre confiance 
dans notre guide, a cause du chemin tortueux qu’il ayait 
pris. Maintenant nous sayions que le plus gros de labesogne 
etait fait et que, s’il en etait besoin, nous pourrions trouyer 
notre chemin a trayers l’autre moitie du Nefud, ayec quel- 
que espoir de succes. Nous laissames suivre les chameaux et 
montames sur les hauteurs. II fallut plusieurs heures pour 
y arriyer, yers trois heures nous palpames avec les mains 
les pierres du rocher afin de sentir que e’etaient bien eux. 
C’etait comme si nous ayions ete perdus en mer et avions 
rencontre une lie deserte. 
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On attendit quelque temps la caravane qui venait peni- 
blement nous rejoindre. Je restai avec les juments et me 
mis a jetcr un coup d’oeil sur les alentours pendant que Wil¬ 
frid escaladait le rocher le moinseleve. « Quel endroit pour se 
faire enterrer! » s’ecria-t-il. Le mont Nebo doit avoir ete fait 
comme cela. Mais ceux qui meurent dans le Nefud ont rare- 
ment quelqu’un qui s’occupe dc leurs funerailles. Comme il 
tournait autour du monceau de pierres detachees qui envi- 
ronnaient le sommet du monticule, iltrouva, a sa grande sa¬ 
tisfaction, un papillon aux couleurs eclatantes qui se chauf- 
fait au soleil a l’abri d’un interstice. Si, comme il est pro¬ 
bable, il n’existe pas de vegetaux propres a nourrir des 
chenilles plus pres que le mont Hebron, ce petit insecte a 
du faire au moins 400 millcs. Il paraissait la heureux au 
soleil. Cc rocher ou plutot cette colline rocheuse, etait juste 
a 100 pieds au-dcssus du niveau de la plaine; elle s’elevait 
solitaire et nue comme un rocher sur la mer. Le barometre, 
a la cime, marquait 3220 pieds. Le plus eleve des pics 
d’Aalem est peut-etre trois fois aussi haut. 

Aalem, dit Radi, est le cheik du Nefud et le petit monti¬ 
cule d’a cote est son fils. A quelques milles de distance, au 
nord-est, est une enceinte de collines de sable blanc : e’est 
le harem d’Aalem. Les rochers d’Aalem sont en gres bruni 
par les intemperies, non en granit, comme nous l’avions es- 
pere. 11 n’est pas douteux que ce ne soit la matiere dont avec 
le temps se sont formes ces amoncellements de sable rouge. 
11s ne sont pas un roc solide, mais ressemblent a un tas de 
pierres. A la cime de celui que Wilfrid a escalade se trouve 
un cairn qui offre des traces de letlres gravees sur la 
pierre, du meme genre que celles du Sinai ou plutot du 
Wadi Mokattib. Le point de vue etait splendide au rapport 
de Wilfrid, mais il etait impossible d’en prendre une es- 
quisse ou meme d’essayer. On y pouvait decouvrir comme 
epars sur une carte les aspects divers du Nefud, l’unifor- 
mite d’un ocean de sable raye par les longues lignes de ses 
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fuljs, l’Aalem lui-meme s’elevant au milieu, comme un ro- 
cher du sein des eaux strides d’ecume. 

Nous sommes maintenant campes a 2 milles au dela des 
rochers d’Aalem. J’ai rempli une bouteille de sable, afin 
d’en faire un sablier quand nous serons de retour. 

17 janvier. — Une gelee blanche dontil est reste quelque 
chose a la toile de nos tentes et que nous avons emportee. 11 
est etrange comme, maintenant que nous avons dcpasse les 
rochers d’Aalem, le caractere de la vegetation a change. 
Jusque-lii le ghada regnait; je n’aurais pas cru qu’il put dis- 
paraitre d’unc facon aussi soudaine. II a pourtant disparu; 
on n’apercoit plus un buisson de ghada. L’yerta, qui etait 
rare tout a l’heure, a pris sa place. II serait malaise d’expli- 
quer pourquoi : le niveau du terrain n’a pas change, ses 
conditions geologiques non plus. Les bouquets de ghada 
parmi lesquels nous etions campes cettc nuit sont les der- 
niers dans la direction du sud. II est facheux qu’il n’y en ait 
plus, car le ghada est le meilleur bois a bruler qui existe. 
Le charbon de ghada qu’on rencontre ca ct la oil l’on a 
campe et fait du feu est preferable a n’importe lequel pour 
le dessin. Le charbon d’yerta ne le vaut pas. D’autre part, 
existent ici en plus grande abondance l’lierbe appclee nassi, 
que mangent les chameaux, et le hamar, plante armee d’e- 
pines, d’une blanclieur bleuatre dont les juments sonl 
friandes, tandis que Yadr, arbuste aux feuilles vertes et 
raides et a fleurs d’un jaune brun, continue d’etre, la, la 
plante la plus commune. 

Le sable a eu le temps de secher depuis bier; la tempera¬ 
ture, qui est plus elevee, est penible aux chameaux. La dif— 
ficulte d’avancer sur un sol qui cede sous leurs pieds com¬ 
mence a peser sur eux. Aujourd’hui la plupart de nos gens 
ont du descendre; Mohammed a donne l’exemple. Tout le 
monde etait gai, malgre la fatigue, et deploie une force 
etonnante a courir et jouer sur le sable. Wilfrid, qui est de 
bonne humeur, est incapable de rivaliser avec eux. Quant a 
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moi qui suis encore boileuse, je souffre plus qu'on nc pour- 
rait imaginer. Tous les deux, neanmoins, nous essayons d’al- 
ler a pied, dans l’interet de nos montures. Ibrahim el-Tawil, 
le grand, par opposition a Ibrahim cl-Kasir, le petit, — qui a 
jusqu’ici servi de plastron a lacompagnie, — ayant ete envoye 
par moquerie chercher de l’eau dans les fuljs ou sur les bancs 
de sable a la recherche de montagnes imaginaires, a mon- 
tre qu’il etait tres valide. Bien qu’il soit chretien, e’est lui 
qui est le boutc-en-train dcs musulmans de la troupe ct 
prend la part la plus active aux jeux grossiers auxquels se 
livrent les Arabes, afin de s’egayer un peu. A un moment 
donne, il s’est saisi de la perche de la tente de nos serviteurs, 
qui est tres pesante et s’est mis a jouer au quarter-staff (jeu 
anglais) de facon a laisser croire qu’il allait se briser les os. 
Abdallah aussi, lorsqu’il y a quelque escalade a tenter et 
que les autres paraissent fatigues, s’elance en avant et les 
attend debout sur la tete. Nous encourageons ces mievreries 
qui allegent la tache a remplir. 

Notre eau commence a tirer a sa fin ; il afallu chaque jour 
en distribuer une outre aux juments; mais cela diminuait le 
fardeau de nos betes. Deux des chameaux s’affaissent. Le 
delul d’Hanna, qui n’a jamais fait belle figure, car lui et 
Ibrahim sont constamment a changer de place sur son dos 
et a le faire agenouiller, est plus epuise que s’il etait charge; 
e’est aussi le cas du beau chameau que nous avons achete a 
Mezarib. Ce dernier, bien qu’il ait toujours bonne appa- 
rence, est a bout de forces. 11 a les jambes ridiculemcnt 
longues et le cou ridiculement court. Au point de vue de la 
fatigue, ce sont la deux mauvais points; cependant il n’a que 
trois ans et n’a pas eu la maladie, au moins a ce que dit 
Abdallah. On ne peut pas compter sur un chameau tant qu’il 
ne l’a pas eue. Le vilain chameau qu’ils appellent Shenuan, 
est egalement en mauvais etat. 11 a certainement eu la gale. 
Je regrette de n’avoir pas insiste lii-dessus, quand nous en 
avons eu le soupcon a Damas ; mais il est trop tard d’y pen- 
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ser. Lcs autres sont encore bien portants, en depit de la lon¬ 
gueur du voyage et du manque de nourriture fraiche donl 
ils ont besoin a cette epoque de l’annee. Rien de vert n’a 
encore paru, sinon une plante minuscule pareille au nemo- 
phila, qui a une fleur de couleur pourpre et commence a 
poindre dans le sable. 11 n’y a encore d’herbe nouvelle nulle 
part; celle del’annee passee, blanchie etdessechee, ne donne 
pas signe de vie. 

Nous avons rencontre un homme aujourd’hui, un Roala 
seul avec douze chameaux d’un an et de deuxans qu’il vient 
d’acheter cbez les Shammar et qu’il emmene chez lui. lien 
a paye de 25 a 35 medjidies ; mais ce sont des animaux de- 
charnes. Les chameaux du Nedjed sont presque tout noirs et 
sont inferieurs par la taille et la force a ceux du Nord. Quand 
on tomba sur l’homme, on supposa d’abord que ce pouvait 
etre un ennemi, car ici le premier venu est suppose tel. 
Awwad s’elanca vaillamment au-devant de lui arme d’un 
fusil, au risque de faire evanouir le pauvre homme, et lui 
demanda d’une voix terrible qui il etait. 11 etait absolument 
inoffensif et sans armes; il avait deja passe trois nuits seul 
dans le Nefud. Il avait une outre d’eau et une outre de 
dattes; il se rendait a Shakik, promenade bien aventureuse. 

A trois heures et demie (niveau, 3040 pieds), on decouvre 
les collines de Jobba ; du meme point, on decouvre aussi les 
rochers d’Aalem. C’etait une bonne occasion de rectifier no- 
tre route, ce qu’on fit avec soin a l’aide du compas et on sc 
dirigea exactcment au sud-est. 

Aujourd’hui tous nos musulmans ont commence a reciter 
leurs prieres; e’est la premiere fois depuis le depart. La 
grandeur solennelle du Nefud ou l’incertitude d’arriver a 
Jobba pourraient bien les avoir rendus serieux; peut-etre 
aussi qu'ils voulaient s’entrainer cn approchant du Nedjed, oil 
prevaut le wahabisme et ou la priere est en honneur. Quoi 
qu’il en soit, Mohammed, sur le sommet d’un banc de sable, 
s’inclinait et s’agenouillait vers la Mecque avec une grande 
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ardeur apparente ; Awwad disait ses prieres d’une facon en¬ 
core plus expressive ; sa voix montait jusqu’au chant. 

Dans la conversation de ce soir, au campement, Radi nous 
apprend que du lieu ou nous sommes le Nefud est a douze 
jours de marche a l’orient, et onze jours a l’ouest. Sur la li- 
siere de l’ouest est situe Teyma, qui est une oasis comme le 
Djof, et ou se trouve un puits merveilleux, le plus beau de 
l’Arabie. On lui parla des orages de sable, on lui demandasi 
l’on pouvait y mourir. II dit que non. Le sable n’enterre pas 
les objets profondement, comme on en peut juger par les 
tas de bois morts, les ossements et la fiente de chameau qui 
demeurent a la surface du sol. Le seul danger pour les cara- 
vanes est que Forage dure si longtemps, que leur provision 
d’eau s’epuise, car on ne peut pas avancer lorsqu’il est vio¬ 
lent. Quant au simoun ou vent empoisonne dont parlent les 
voyageurs, il lui est inconnu, bien qu’il ait circule en long 
et en large dans le Nefud pendant quarante ans. Abdallah 
pretend que le simoun n’est pas inconnu a Tudmur, oil il 
soufflerait de loin en loin. Aucun des Arabes presents n’en a 
d’experience personnellc. 

18 janvier. — Nuit calme avec un brouillard leger et une 
gelee blanche dans la matinee. 

11 parait qu’il y avait un ecouteur, c’est-a-dire un espion 
shammar a proximite de notre camp cette nuit. On nous 
l’avait signale dans l’apres-midi, et il s’etait glisse dans 
l’ombre, afin de savoir qui nous etions. D’abord il avait 
pense que c’etait un ghazu, mais, apres avoir reconnula voix 
de Radi, il avait compris que nous etions des voyageurs qui 
se rendaient aupres d’ibn Rashid. Il vint nous le dire le ma¬ 
tin; il etait en expedition afin de rechercher s’il y avait 
de l’herbe dans le Nefud. Il avait Fair presque effraye et tres 
soucieux de nous plaire. 11 nous repeta a plusieurs reprises 
que Mohammed ibn Rashid serait charme de nous voir. 

La journee a ete penible encore pour les chameaux. She- 
nuan est tombe et ne peut plus porter sa charge; Hanna, 
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comme le reste de nos gens, a du marcher a pied ; son delul 
n’en peut plus. Le sable parait devcnir de plus en plus pro- 
fond, et, quoique nous ayons peine dcpuis l’aube jusqu’a la 
brune, nous sommes encore a 10 ou 15 milles de Jobba. 
Quant aux bancs de sable qu’il y a devant nous, chaque fois 
qu’il y en a un a escalader, cela parait un effort impossible. 
Tout le monde est grave ce soir. 

Dimanche, 19 janvier. — Jour terrible pour les chameaux 
etles homines. Le delul d’Hanna, Shenuan,le grandchameau 
qu’on appelle Amud, ou le Pilier, ont refuse leur nourriture 
bier soir; la soif les empeche de manger; aujourd’hui ils 
sontincapablesde porter leur charge. Shakran aussi, qui, jus¬ 
qu’a cette heure, avait ete notre meilleur marclieur, reste en 
arriere; le pas de la caravane est a peu pres d’un mille a 
l’heure. Heurcusementla force extraordinaire d’Hatheran, le 
ebameau gigantesque qui est en tete de la caravane et sur 
le dos duquel on a du empiler ce que les autres ne pou- 
vaient porter, nous permet de nc point abandonner une 
grande partie de nos bagages. A un moment, il semblait que 
nous allions rester dans le Nefud, ce qui aurait ajoute un nou¬ 
veau chapitre aux horribles recits du vieux Radi. Maintenant 
que nous avons pu echapper a cette destinee et que nous som¬ 
mes a Jobba,nous pouvonsmesurerlebonheurquenousavons 
eu. Mais, sans le temps excellent qu’il a fait durant la traver- 
see du Nefud et sans la chance toute particuliere de la pluie 
qui est tombee, nous n’aurions pu atteindre Jobba. Les cha¬ 
meaux etaient si fatigues, que le sable cut ete une prison 
dans laquelle nous serions restes engages. Mohammed, Ab¬ 
dallah et les autres membres de la caravane se sont conduits 
comme des heros; meme le vieil Hanna avec ses boucles er- 
rantes de cheveux qui pendent de dessous son kefiyeh. II 
est devenu gris durant ce voyage, neanmoins ses pieds nus, 
car il lui etait impossible de porter des souliers, ont pietine 
aussi vaillamment le sable que ceux du plus robuste de la 
troupe. Tous etaient gais, sans un mot pour se plaindre, 

13 
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quoique les chants eussent cesse et qu’ils parlassent peu. 
Wilfrid et moi avons ete seuls a conserver nos montures, 

sauf Ilanna que Wilfrid forcait de temps en temps a monter 
sa jument. Nous etions les plus attristes de la bandc. Nous 
etions chagrines de nous sentir incapables d’aller a pied 
comme les autres. Pourtant, de loin en loin, nous descendions 
ou plutot nous nous trainions par les sables, jusqu’a ce que 
nous fussions obliges de remonter a cheval, faute de respira¬ 
tion et de force; aucun de nous deux n’aurait pu arriver a 
pied. II est vrai que, en fait demarche, un Europeen ne sau- 
rait rivaliser meme avec un Arabe des villes. 

Aujourd’hui le khall Abu Zeyd (la route d’Abu Zeyd) 
est devenue visible. Nous commencons a penser qu’elle 
n’existe pas sculement dans la legende. En quelques endroits, 
elle offre des tranchees regulieres; la piste est souvent bien 
marquee durant un demi-mille de suite. Radi affirme qu il y 
a sous le sable une route empierree, que la pierre a ete ap- 
portee du Djebel Shammar. Si la chose est vraie, il est 
effrayant de penser a quel prix, de calculer combien d’hom- 
mes et de chameaux ont du perir pendant l’operation. J ai 
apercu aujourd’hui une buse et une pie-grieche; une couple 
de loups avaient parcouru la route, comme on pouvait le ve¬ 
rifier il l’empreinte de leurs pieds et aux egratignures dont 
le sable portait la trace. 

Le niveau du Nefud s’est eleve chaque jour ; a une heure 
il etait de 3300 pieds au-dessus du niveau de la mer. De cet 
endroit on a une immense perspective au sud, du sable, 
toujours du sable durant une infinite de milles, puis, a quel- 
que distance devant nous, le groupe d’iles vers lequel nous 
avancons depuis si longtemps, les l’ochers de Jobba. La plus 
proche n’etait pas a plus de 2 milles. On n’apercevait rien 
del’oasis, car elle est situee de 1’autre cote des rochers, mais 
on pouvait distinguerun large espace depourvude sable, qui 
avait l’aspect d’une subbkha,et, audelii, un autre groupe de 
rochers, d’une structure fantastique, emergeait parmi les 
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sables. C’etait comme une scene apercue du haut d’un gla¬ 
cier alpin. Derriere encore, on entrevoyait faiblement une 
ligne bleue de collines, le Djcbcl Shammar. Ce sontles mon- 
tagnes du Nedjed, dit Radi. C’etaient elles que nous venions 
visiter de si loin. 

Nous avions hate de joindre les rochers; on les atteignit a 
trois heures et demie. Ils sont de meme nature que les 
rochers d’Aalem, de sable et de minerai de fer. La, Wilfrid 
prit une carte, moi une esquisse, en attendant l’arrivee des 
chameaux. Ils formaient une procession douloureuse vus du 
sommet des rochers au-dessousdesquels ils s’avancaient. She- 
nuan et Amud marchaient lourdcment, sans autre charge- 
ment que leur selle; le pauvre delul noir, absolument nu et 
a peine capable de se tenir debout, etait a cinquante pas en 
arriere, pousse par Abdallah. II y avait encore quelques milles 
jusqu’a Jobba, mais sur un terrain plus dur et le versant des 
rochers. Mohammed proposa de preceder la caravane a nous 
trois afin de preparer les logis du village a recevoir les cha¬ 
meaux. En chemin,on apercut ce qu’on croyait etre unnuage 
de fumee allant de l’ouest a l’est et dont l’extremite etait au- 
dessus de nos tetes, c’etait un essaim de sauterelles a la 
periode rouge de leur developpement. Ce sont elles qu’on pre- 
fere comme nourriture; mais nous ne nous arretames pas a 
les recueillir. Le soleil etait sur le point de se coucher quand 
on decouvrit Jobba, au-dessous de nous, sur le bord de la 
subbkha, avec ses palmiers verts tranchant sur le bleu pale du 
lac desseche, et, au dela, un fouillis de rochers rouges s’ele- 
vant au-dessus du Nefud rose. En face, le sable jaune etait 
tache de buissons d’adr; le paysage, transfigure par la lumiere 
du soir, etait d’une beaute qui detie toute description. 



CI1APITRE IX 

Ils allferent jusqu’k ce qu’ils atteignissent la 
montagne des delices, laquelle montagne ap¬ 
parent au Maitre de la colline dont nous 
avons parle. 

(La mabche dupelebin.) 

Jobba. — Un rfive desagreable. — Nous entendons d’etranges recits 
sur ibn Rashid. — Jeux dans le Nefdd. — La derniere nuit. — La 
lumiere zodiacale. — Nous entrons dans le Nedjed. Lachaine de 
granit du Djebel Shammar. 

Jobba est un des endroits les plus bizarres du monde, et, 
a mon avis, un des plus beaux. Le nom de Jobba ou plutot de 
Jubbeh, signific un puits et rend compte de sa position, car 
Jobba est place dans un trou, ou mieux un puits du Nefud. 
Ce n’est pas un fulj, car le bassin de Jobba est a un autre ni¬ 
veau et n’a rien de commun avec les depressions de la forme 
du pied d’un cheval que j’ai decrites jusqu’ici. Ce trou est 
tout de meme tres singulier, et il n’est pas plus aise, au 
point de vue geologique, de s’en faire une idee. C’est un 
grand espace nu dans l’ocean dc sable, h 4 ou 500 pieds 
au-dessous du niveau moyen du Nefud. 11 a 3 milles de 
large. C’est, de fait, un bas-fond qui ne differe guere de celui 
du Djof, mais avec le Nefud tout autour, au lieu d’une cein- 
ture de rochers en gres. Il est clair que c’est l’emplacemenl 
d’un lac ; il v a des traces du sejour des eaux sur les rochers 
qui affleurent de son lit juste au-dcssus de la ville. Ce qui est 
etrange ii dire, la tradition que c’etait jadis un lac y subsiste 
encore. Le plus etonnant est que cet emplacement d un lac 
soit depourvu de sable. Quelle est la force qui enserre le Ne¬ 
fud dans ses limites et l’empcche d’empieter ? Lorsqu on con- 







JOBBA. 201 

siderela subbkha oule lit desseche dulac,le Nefud ressemble 
a une muraille d’cau qui devrait la submerger ; pourtant il 
nc tombe pas un grain de sable dans ce bas-fond; il conserve 
exactement ses limites. 

La ville elle-meme, — ou le village, car ellc n’a que quatrc- 
vingts maisons, —est batie sur le bord de la subbkha, a 2860 
pieds au-dessus du niveau de la mer; ellc possede des jar- 
dins a palmiers du genre de ceux du Djof, mais sur une plus 
petite echelle. Les puits qui les arrosent sont a 75 pieds 
de profondeur ; les chameaux y sont employes a tirer 
de l’eau, comme dans toute l’Arabie ; le village est pitto- 
resque avec ses murs creneles et ses jardins. Al’entree sont 
une demi-douzaine de beaux itlicls au tronc noueux ct aux 
branches couvertes de feuilles. Les rochers qui le dominent 
ont un caractere grandiose, en gris pourpre rave ct veine 
de jaune, avec un parement noir par le haut. Us ont 7 ou 
800 pieds d’elevation; leur base, comme nous avons dit, por¬ 
tent des traces du sejour des eaux. Wilfrid y a decouvert plu- 
sieurs inscriptions en caracteres semblables a ceux de la 
presqu’ile du Sinai. Jobba est adosse a ces rochers, cntoure, 
d’autre part, de sable jaune, pared aux dunes d’ltheri, sur 
lequel on apercoit en ce moment de brillants bouquets d’adr 
en pleine tloraison. Au dela de la subbkha, les rochers de 
Ghota qui surgissent du Nefud nous remettent en memoire 
le glacier d’Aletsch, vu de la route du Simplon. 

Tel est l’exterieur de Jobba. L’interieur est moins at- 
trayant. Les maisons sont pauvres, moins coquettement 
tenues que celles de Kaf et d’ltheri. On pourrait difficile- 
ment avancer qu’elles sont sales ; la salete dans la region 
des sables est une impossibility materielle. C’est un luxe du 
Nefud de ne nourrir aucune espece d’insectes dans toute 
son etendue. Le Nefud et, au fait, le Nedjed, qui est au dela, 
sont affranchis de ces creatures qui tourinentent la vie en 
d’autres contrees de l’Orient. Les puces de nos levriers ont 
elles-memes disparu des que nous sommes entres dans le 
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cercle enchante du sable rouge. Mais Jobba serait sale, s’il 
pouvait; ses habitants sont les plus grossiers que nous ayons 
rencontres parmi les Arabes du Nedjed. Ils sont miserables, 
n’ont pas de communications avec le monde exterieur, 
sinon au moyen des quelques voyageurs qui vont de Hail 
dans le Djof et couchent une nuit chez eux. A l’epoque de 
notre passage a Jobba, le clieik etait mort recemment; son 
office etait dans les mains d’un jeune liomme de vingt-deux 
ou vingt-trois ans, qui n’a pas d’autorite sur ses concitoyens 
et, dans son rang, n’est bon a rien. Ibn Rashid n’a pas de 
lieutenant a Jobba ; le jeune cheik Naif n’est assiste par 
aucun representant du gouvernement central, pas meme 
par un policeman. II en est resulte que, bien qu’il nous ait 
recus liospitalierement, nous avons ete ennuyes par ses 
amis et mis dans une situation peu confortable. Je donne 
ceci comme un exemple du manque de savoir vivre dans un 
pays oil le savoir vivre est la regie commune. 

Le genre d’hospitalite que nous avons eu chez Naif ne 
merite aucune mention speciale il ne differe pas de la ma- 
niere dont on nous a recus ailleurs. On a beaucoup bu de 
cafe et beaucoup cause. Partout oil l’on se trouve en Arabie, 
on peut entrer dans la maison qu’on veut et etre sur d’un 
bon accueil. Le kahwah est ouvert tout le long de la journee ; 
l’arrivee d’un hote est le signal de deux sortes de plaisirs, 
le cafe et la conversation, les deux seuls agrements de la vie 
arabe. On allume le feu sur-le-champ, et le cafe fait bientot 
le tour de la compagnie. Un singulicr incident de notre se- 
jour a Jobba vaut neanmoins la peine d’etre cite. 

Durant les quelques jours qui precederent notre arrivee, 
Mohammed, d’ordinaire assez indifferent aux dangers du 
voyage, etait tres inquiet chaque fois qu’on rencontrait des 
Arabes ou qu’on faisait une nouvelle eonnaissance. II nous 
avait dissuades a plusieurs reprises de cherclier a nous 
approchcr des tentes; lorsqu’on s’etait trouve en presence 
de l’homme isole qui convoyait des chameaux, et de celui 
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quo nous avons appele un espion, il avait repondu tres brie- 
vement aux demandes accoutumees, a savoir qui nous etions 
et ou nous allions. Ce ne fut que le soir de notre entree a 
Jobba qu’il nous confia la cause de cette anxiete. Nous nous 
rappelames que Radi, au cours de la conversation, avait 
mentionne le nom d un certain cheik shammar, un ibn 
Ermal du voisinage, et Mohammed s’etait souvenu que, a quel- 
ques annees de la, un cheik de ce nom avait fait une incur¬ 
sion a Tudmur. 11 y avait eu quelque combat, et un homme 
ou deux avaient peri du cote des Shammar: cela suffisait a 
rendre probable que la querellc de sang subsistait encore 
entre la famillc de Mohammed et celle des ibn Ermal. 11 
nous pria done de ne pas le nommer a Jobba, et de taire que 
lui et Abdallah etaient de Tudmur. II etait d’autant plus 
auto rise a agir ainsi qu’il avait decouvert que Naif, notre 
hote, etait un parent des ibn Ermal. II etait heureux que 
personne n’eut j usque-la fait mention de Tudmur dans la 
conversation. Plus tard, dans la soiree, il vint a nous le visage 
radieux; il nous annoncait qu’il n’y avait plus d’apprehen- 
sion a concevoir. Il s’etait ingenieusement arrange de facon 
a faire tomber la conversation avec Naif sur le sujet qui 
lui tenait au coeur, et il avait appris que la querelle de 
sang etait consideree comme finie. Mohammed ibn Rashid, 
avant d’etre cheik du Djebel Shammar, etait emir el-Haj, 
e’est-a-dire prince du pelerinage a la Mccque, situation 
pleine d’honneur et de profit sous le gouvernement de son 
frere Tellal. Or, en cette qualite, il avait connu dans les 
villes saintes plusieurs personnes de Tudmur. Quand il fut 
devenu cheik, il arrangea par bon naturel le differend qui 
existait entre ses gens et les Tudmuri. Soit qu’il eut paye 
lui-meme le prix du sang, ou qu’il eut employe son influence 
sur ibn Ermal en vue de lui faire oublier sa vengeance, la 
querelle de sang avait ete declaree close. A quelque motif 
qu’eut obei l’emir pour agir ainsi en agent de paix, e’etait 
pour nous une circonstance heureuse; Mohammed et Naif 
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etaient maintenant bons amis. Pourtant, ie matin de notre 
depart de Jobba, oil nous avions passe deux nuits, Naif, en 
faisant ses adieux a Mohammed, lui conta qu’il avait eu un 
reve singulier la nuit precedente. 11 s’etait couche, dit-il, en 
pensant a cette vicille querelle; durant son sommeil il avait 
entendu une voix qui lui reprochait d’avoir neglige le de¬ 
voir de tirer une juste vengeance de 1’homme qui etait son 
hote. II avait ete fort affecte d’avoir a choisir entre le devoir 
de la vengeance et celui de l’hospitalite, de telle sorte qu’il 
s’etait leve en dormant afin de saisir son epee,ce qu’il etait en 
train de faire quand il s’etait eveille, puis il s’etait souvenu que 
la querelle etait terminee, et s’etait dit: « El hamdtu lillah », 
apres quoi il etait alle se recoucher. « Quelle terrible chose 
c’eut ete, dit-il a Mohammed, lorsqu’il eut tini son histoire, si 
i’avais ete oblige de vous tuer, vous, mon hote! » Mohammed 
maintint cependant que, meme si la querelle de sang n’avait 
pas pris fin, Naif n’auraitpas ete contraint d’agir ainsi, alors 
que lui et Mohammed avaient bu et mange ensemble dans 
sa maison. Telle serait au moins la regie a Tudmur, quoique 
la morale puisse etre plus severe dans le Nedjed. 

Nous n’avons sejourne que deuxjours, comme j’ai dit, pres 
de Naif. Les jeunes gens du village etaient inquisiteurs et 
importuns ; nous fumes obliges de le faire remarquer a 
notre hote, ce qui est desagreable, mais parfois necessaire. 
J’ose croire qu’ils ne nous voulaient pas de mal, mais leurs 
facons etaient grossieres; il v avait dans leur ton quelque 
chose d’hostile aux Nazrani, — Nazareens ou chretiens, — 
qu’il etait sage d’eviter. J’ai la satisfaction de reconnaitre 
que c’est le seul exemple que nous ayons trouve en Arabie, 
d’allusions desagreables a notre religion. Par nature, les 
Arabes sont tolerants, les prejuges nationaux ou religieux 
sont rares parmi eux. 

Cet episode neanmoins me fit songer a la reception qui 
nous attendait ii Hail. Aucun Europeen ni aucun chretien 
n’avait auparavant penetre a ce titre dans le Djcbel Sham- 
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mar ; tout ce que nous savions des habitants et du pays, 
etaient des souvenirs puises dans le recit fait par M. Pal- 
grave de savisite accomplie, ily a seize ans, sous un degui- 
seinent. Ibn Rashid, autant que nous le savions, pouvait etre 
mal dispose a notre egard comme les habitants de Johba, et 
il etait clair que, sans son appui et sa protection, nous devions, 
en entrant a Hail, courir un grand risque. Mais le sort en 
etait jete. Nous avions passe le Rubicon, c’est-a-dire le desert 
rouge ; il n’y avait plus a regarder en arriere. II ne reslait 
qu’a faire bonne figure aux evenements et a continuer notre 
chemin. On avait interroge Radi sur l’etat des affaires dans 
la ville de Hail. Je puis resumer ici les informations fournies 
par lui, informations confirmees et completees plus tard. C’est 
de Radi que nous tenons le gros des faits suivants. 

D’abord Radi a repete ce que nous avions deja entendu ra- 
conter de l’histoire de la famille d’ibn Rashid. Il v a environ 
cinquante ans, Abdallah ibn Rashid, alors simple zellem, ci- 
toyen de la section des Abde dans la tribu des Shammar, 
se mit au service d’ibn Saoud, dans le haut Nedjed, et fut 
nomine lieutenant dans le Djebel Shammar, par l’emir wa- 
habite. C’etait un grand homme de guerre; il reduisit le pays 
a l’obeissance avec l’aide de son frere Obeyd, le heros princi¬ 
pal de la tradition shammar. Nous n’avons rien appris d’O- 
beydqui put appuyer les vilains contes signales par M. Pal- 
grave. Au contraire, il a laisse une bonne reputation parmi 
les Arabes, par son hospitalite, sa generosite et son courage, 
trois vertus essentielles dans leur credo. Il n’etait pas 
emir en titre du Djebel Shammar, mais, apres la mort de 
son frere, il gouverna de fait le pays. Ce fut lui qui conseilla 
la destruction des soldats turcs dans le Nefud. Il vecut 
jusqu’a un age avance et mourut il y a neuf ans ; quelques 
mois avant sa mort, il etait devenu paralyse depuis la taille 
jusqu’en bas. On rapporte de lui ce fait qu’il ne laissa de 
bien en mourant, car il avait donne a profusion durant sa 
vie, que son epee, sa jument et sa jeune femme. Il les avait 
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laisses a son neveu ibn Rashid, l’emir regnant, a condition 
que dorenavant son epee resterait au fourreau, que sa jument 
ne serait pas montee et que sa femme garderait son veuvage. 
Ibn Rashid a exauce les deux premiers voeux de son oncle, 
mais il a place la femme dans son harem. 

Abdallah ibn Rashid est mort en 1843. II eut pour succes¬ 
ses dans le cheikhat du Shammar et la lieutenance d’Hail, 
son fils Tellal, qui prit le nom d’emir et se rendit a peu 
pres independant du gouvernement wahabite. On ne parle 
pas beaucoup de Tellal maintenant a Hall. II a conserve 
tres peu de la reputation qu’on serait dispose a lui accorder 
d’apres le recit de M. Palgrave. De son temps, Metaab, son 
second frere et son successeur, a conquis le Djof et Itheri; 
le nom de Metaab revient beaucoup plus frequemment que 
celui de Tellal. II y a une douzaine d’annees que Tellal 
tomba en demence et se suicida. II se perca lui-meme de son 
prop re poignard, dans la ville d’Hail. II laissait plusieurs fils 
dont fame etait Render, ainsi que deux freres, Metaab et 
Mohammed, outre son oncle Obeyd, alors tres age, et quel- 
ques cousins. Render n’etait qu’un enfant a cette epoque ; 
Metaab fut le successeur de Tellal du consentement de toutc 
la famillc. Metaab pourtant ne gouverna que durant trois 
annees et mourut d’une maniere fort soudaine ; une dispute 
s’eleva au sujet de sa succession. Mohammed, qui, durant 
quelques annees, avait ete emir el-Haj, ou chef des pelerins, 
etait absent d’Ha'il. II negociait une affaire se rattachant a 
son office avec ibn Saoud, a Riad, et Render, qui avait alors 
vingt ans, fut proclame emir. II fut agree par toute la fa- 
mille, sauf Mohammed et Hamud, fils aine d’Obeyd, qui avait 
ete eleve avec Mohammed coniine avec un frere. Mohammed, 
a cette nouvelle, se mit en colere, et pendant plusieurs jours, 
au dire de Radi, resta assis avec son kefiyeh sur le visage 
comme une ame en peine, refusant de parler a qui que ce 
fut. II demeura ii Riad, repoussa les avances et les invitations 
de Bender, jusqua ce qu’Obeydfut mort, apres quoi, il con- 
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sentit a retourncr a Hail et a reprendre son poste dc chef 
des pelerins. Ce poste lui procurait beaucoup d’argent; il 
etait devenu riche. Mais il passait son temps a comploter en 
vue d’obtenir le cheikhat, intriguant avec les Sherarat et 
d’autres nomades vivant sous le gouvernemcnt de Bender. 
Ce fut ainsi qu'il parvint a assouvir son ambition. Il se 
trouva qu’un jour, une caravane de Sherarat venait acheter 
des dattes a Hail; elle se mit sous la protection de Mo¬ 
hammed, au lieu de se mettre sous la protection de l’emir. 
Cela fit sortir Bender de son sang-froid; il envova demander 
a Mohammed ce que signiliait cette insolence : « Est-ce 
vous qui etes cheik, ou est-ce moi ? » Il monta ensuite sur 
sajument et sortit, menacant de confisquer les chameaux 
des Sherarat qui etaient canapes sous les murs de Hail. Mais 
Mohammed l’avait suivi et chevauchait a cote de lui. Une 
querelle violente s’eleva, dans laquelle Mohammed tira 
son shabriyeh (poignard recourbe que tout le monde porte 
au Nedjed) et en frappa son neveu qui tomba mort sur la 
place. Puis Mohammed courut au chateau, oil il trouva 
Ilamud, dont il obtint le concours, et s’empara du pouvoir. Il 
sesaisit des plus jeunes fils de Tellal, freres de Bender, a 
1’exception de deux, Naif etBedr, qui etaient encore enfants 
et n’etaient point a Hail, et leur tit couper la tete par ses 
esclaves dans la cour du chateau. On dit cependant qu Ha- 
mud protesta contre cette execution. 

Mais Mohammed n’y fit pas attention; peut-etre aussi 
voulait-il repandre la terreur, car, non satisfait de ce qu’il 
venait de faire, il entreprit de se defaire aussi de ses autres 
parents. Il avait des cousins, les enfants de Jabar, le plus 
jeune frere d’Abdallah et d’Obevd ; il les envoya chercher. 
Ils vinrent au chateau chacun accompagne de son esclave, 
et non sans alarme. C’etaient tous des jeunes gens, hien 
faits de leur personne et d’une haute distinction ; leurs es¬ 
claves avaient ete eleves avec eux, comme e’est la coutuine, 
en freres plutot qu’en serviteurs. Ils entrerent au kahwah 
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da chateau oil its furent recus en grande ceremonie ; les 
serviteurs dc Mohammed etaicnt alles au devant d’eux, afm 
de leur servir d’introducteurs. II est d’usage a Hail, quand 
quelqu’un fait une visite, de suspendre son epee, avant de 
s’asseoir, a une des chevilles de bois fixees dans la muraille, 
ce que firent les tils de Jabar ainsi que leurs esclaves. 
Ensuite ils s’assirent et attendirent; on ne leur servait 
point de cafe. Enfin Mohammed apparut entoure de sa 
garde ; mais il n’y eut pas de salaam aleykum ; il donna 
aussitot l’ordre de saisir et d’enchainer ses cousins. Ils 
essayerent de sauter sur leur epee, mais en furent empeches 
par les esclaves du chateau et faits prisonniers. Moham¬ 
med, avec une horrible barbarie, ordonna a ses escla¬ 
ves de leur couper les pieds et les mains ainsi qu’a leurs 
esclaves, puis de les trainer vivants dans la cour du palais 
oil ils demeurerent, jusqu’a ce qu’ils fussent morts. Ces cri¬ 
mes affreux, encore plus affreux dans un pays oil l’effusion 
volontaire du sang est une chose inoui'e, semblent avoir 
repandu la terreur au loin ; personne depuis n’a ose lever la 
main contre Mohammed. On dit qu’il s’est repenti de sa 
cruaute et qu’il est « en colere contre lui-meme » a cause 
de ce qu’il a fait. Mais Radi pense que le ciel en est au 
moins aussi en colere que lui; car, bien que Mohammed ait 
epouse plusieurs femmes, il n’a pas eu jusqu’ici le bonheur 
d’avoir un fils, pas meme une fille. Il est vrai que son gou- 
vernement, a part ces mauvais commencements et quoiqu’il 
soit rude, est bienfaisant. Les seuls individus, a une excep¬ 
tion pres, qui ont ete mis a mort sous son regne sont des 
voleurs de grand chemin; il les a extirpes, a 300 milles 
autour de Hail. Un voyageur peut circuler en securite dans 
quelque partie que ce soit du desert, avec tout son or dans 
sa main, sans etre moleste. 11 n’y a pas non plus de voleurs 
dans les villes. 11 a rendu le Djebel Shammar tout a fait 
independant de Riad et resiste a une ou deux tentatives 
d’empietement faites par les Turcs. Il est d’aillcurs plein 
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de munificence, et exerce une hospitalite sans bornes. Per- 
sonne, riche ou pauvre, ne sort de chez lui sans qu’on lui 
ait offert a manger, et rarement sans avoir obtenu des 

■cadeaux de vetement ou d’argent. En Arabie, Fhospitalite 
rachete beaucoup de peclies. En outre, les Arabes pardon- 
nent volontiers, et Mohammed est deja a moitie pardonne. 
« Allah yetowilomraku! Dieu lui accorde une longue vie! » 
s’ecria Radi, apres nous avoir donne ces details. 

L exception a laquelle j’ai fait allusion plus haut est 
celle-ci. Environ deux ans apres que Mohammed flit par¬ 
venu au cheikhat, Bedr, le second fils de Tellal, qui avait 
echappe au massacre de ses freres, vit croitre sa barbe, et, 
dans l’opinion des Arabes, devint un homme. Connne c’dtait 
un jeune homme de caractere et de hauts principes, il re- 
■solut de venger la mort de ses freres. C’etait son devoir 
strict aux termes de la coutume arabe. II etait seul et sans 
aide, sauf celui de quelques anciens esclaves de son pere, 
chez lesquels il se rendit secretement a Hail. Avec leur 
assistance, il concut le plan de tomber sur Mohammed un 
jour qu il faisait une visite a Hamud, dans la maison de 
celui-ci situee pres du chateau. Il y alia suivi dun esclave, 
demanda a etre admis, fut introduit dans le kahwah, ou’ 
s’il avait trouve 1 emir, il aurait tire son epee et l’en aurait 
tue; mais il se trouva que Mohammed etait danslejardin 
et qu il ny avait qu’IIamiid au kahwah. Hamud lui de¬ 
manda ce qu’il voulait; il repondit qu’il desirait parlera 
1 emir; mais Hamud, se doutant de quelquc chose, le retint 
et fit avertir Mohammed. Alors, arrete et reconnu, Bedr fut 
soumis a un nouvel interrogatoire ; il avoua son intention 
de venger la mort de son frere Bender, intention dont il ne 
voulut pas demordre. Mohammed, dit-on, le supplia d’en- 
tendre raison et lui offrit de le mettre en liberte s’il consen- 
tait a en rester la. « Je ne veux plus vcrser de sang, ajouta- 
t-il, mais il faut promettre de quitter Hail. » Bedr refusa, 
et, en desespoir de cause, Mohammed ordonna de proceder 

14 
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a son execution. L’esclave qui accompagnait Bedr fat epar- 
gne. Bien plus, Mohammed le renvoya avec des presents; il 
reside aujourd’hui, d'une maniere confortable, a Samawa sur 
l’Euphrate. 

Apres ccla, Mohammed, qui semble reellemcnt avoir des 
remords de sa conduite, envoya cherclier Naif, le dernier 
survivant des fils de Tellal, qui etait encore un enfant, le 
prit aupres de sa personne et le traita commc un fils. II y a 
un an a peine, voyant le garcon devenir grand, il l’exhor- 
tait ii se marier, lui offrant une de ses nieces et un etablis- 
sement conforme ii son rang. Mais le jeune homme lui dit en 
s’inclinant: « Comment! vous voulez faire avec moi comme 
avec un agneau ou un chevreau, que vous faites engraisser 
avant de le tuer? » Mohammed se mit a pleurer, prit 
un ton de suppliant, jura a Naif qu’il serait pour lui comme 
un pere; et le jeune homme continue de vivre honorable- 
ment traite dans la maison de Mohammed. On croit, ii Hail, 
qu’aussitot que Naif aura acquis un age convenable, lui ou 
son oncle devra mourir. 11 aura le devoir de recommencer 
la tentative de Bedr, et, s’il est necessaire, de finir comme lui. 

Tout cela, on peut le supposer, n’etait rien moins qu’a- 
greable ii entendre pour nous, qui nous rendions a Ilail. 
Nous avions le sentiment que nous allions cherclier un fauve 
dans son repaire. Mais, en meme temps, nous avions quatre 
jours devant nous, quatre jours de repit, et de cette tran¬ 
quillity que le desert est seul a offrir. Notre resolution etait 
prise d’en jouir jusqu’au bout. 11 y a quelque chose dans 
fair du Nefiid qui deriderait un condamne ii mort, et nous 
etions loin d’etre des condamnes a mort. 11 est vraiment 
impossible de se sentir tristes ou inquiets sous un soleil si 
brillant et dans une atmosphere si delicieusement pure. Nous 
pouvions sentir qu’un danger etait proche, nous ne pou- 
vions nous sentir nerveux. 

Nos trois dernieres soirees dans le Nefud ont ete consa- 
crees a nous rejouir, et a faire un hon feu de yerta, autour 
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duquel on s asseyait a la clarte des etoiles, faisant fete 
aux dattes achetees a Jobba, au milieu des tours de force 
et des amusements de nos serviteurs. Je veux citer mon 
journal d’une seule journee, celle du 22 janvier. — Nou. 
nous sommes escrimes a loisir dans les sables profonds, 
durant toute la journee, parmi les chants et les insanites 
de nos gens; a cette heure, nous ne sommes plus presses ; 
il n y a P^s qu’un jour de marche d’ici a Igneh, le premier 
village du Djebel Shammar. Bien qu’ils soient fatigues, il 
n y a plus a craindre que les chameaux succombent; ils ont 
d excellente herbe de nassi a manger ; les plantes du Nefud 
commencent a montrer leurs nouvelles pousses. Le Nefiid 
est ici aussi vaste que jamais et les fuljs aussi profonds. 
Moins d une heure avant d’ctablir notre campement, nous 
a\ons traverse la piste d un bekar wahash, ou vaclie sau- 
vage. A trois heures et demie, on fait la rencontre d’un 
pasteur qui amene quarante moutons au marche de Hail. 
C’est un Shammar de la tribu des ibn Rains, un cheik, 
dont nous avons apercu les tentes aujourd’hui fort loin 
dans le nord-est. Il va vendre son troupeau aux pelerins de 
Perse qu on attend a Hail dans le courant de la journee. 
Ces pelerins, dit-il, sont de retour de la Mecque, et se dis¬ 
posed a sejourner une semaine a Hail. Qui sait si nous ne 
terons pas route avec eux ? Le troupeau, que je pris d’abord 
pour un troupeau de chevres, se compose de brebis mai- 
gres, a longues jambes, au long poil soyeux, sans laine qui 
croisse a leurs fanons, aux oreilles tombantes et luisantes, 
a physionomie debonnaire. Elies sont noires comme du 
jais, avec une tete blanche, des taches noires autour des 
yeux et du nez, ce qui ferait croire qu’elles ont bu de I’encre. 
Elies lorment un troupeau extraordinaire a imaginer, tout 
en jambes, en taille et en tete. Mais elles ont le merite de 
pouvoir Aivre d adr pendant un mois sans avoir besoin 
d eau. Elies sont, je crois, tout a fait speciales au Aedjed. 
Cette rencontre fut l’occasion d’une lialte qu’on fit dans un 
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delicieux petit fulj, juste assez large pour nous contenir, au 
milieu d’un nid de nassi. On laissa courir les chevaux snr 
les pentes ou les chameaux les suivirent pendant que 
Mohammed marchandait au pasteur la plus grasse de ses 
brebis. On avait decharge les chameaux, qui, dans l’espace 
de dix minutes s’etaient disperses sur les flancs de la hau¬ 
teur voisine, car il existe une colline de sable d’au moins 
100 pieds de haut tout a fait a cote de nous. Ibrahim le Court 
alia remplir les fonctions de berger, pendant que tout le 
monde etait occupe a dresser le campement. 11 y axait la 
une enorme quantite de bois a bruler, de belles billes 
blanches, aussi belles que du bois corde. Nous montames a 
la cime de la hauteur, afin de prendre une idee du pays. II y 
a une perspective splcndide sur le Djebel Shammar, qui n est 
pas un pic isole, comme le pretendait, 1 annee derniere, le 
docteur Colvill, mais une rangee de montagnes fantastiques 
courant au loin a Test et a l’ouest qui rappellent quelque 
chose comme la Sierra Guadarama d’Espagne. II existe 
aussi plusieurs pics detaches, separes de lachaine principale. 
Derriere nous, au nord-ouest, est le groupe de Jobba, qui se 
continue a l’ouest et au sud-ouest. Du cote de 1 orient, un 
seul point se detache a l’liorizon, le Djebel Atwa. Ila'il est 
situe au sud-est; son emplacement est indique par un 
rocher abrupt vers l’extremite orientate de la chaine 
du Djebel Aja. Au nord, l’horizon n’est interrompu par 
aucun obstacle. Cela fait, nous descendimes tous les deux 
mesurer un fulj a un mille et demi de distance ; il avait 
270 pieds de profondeur et, au fond, de la terre dure. 
Sur ses flancs escarpes, on distingue des pistes de trou- 
peaux regulieres, ce qui demontre que la surface du INefud 
ne change pas, car les pas des brebis remontent evidem- 
ment a une assez longue date 4. Au retour, le bon cafe 

1. Question k resoudre. — Est-ce que les marques en spirales, indiquees 
par M. Palgrave, et attributes par lui it l’action des vents, dans sa description 
d'un ouragan dans le NefCid, ne seraient pas celles-li ? 
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d’Hanna etait pret avec un plat do farine, et dc curry des¬ 
tine a tromper notre faim jusqu’a ce quo le mouton fut 
cuit. Awwad, qui se complait a faire oeuvre de boucher, a 
tue lc mouton au milieu de notre campement, car la cou- 
tume veut qu’on tue les animaux a l’entree des tentes, et il 
a barbouille leschameaux de sang. Quand on lui a demande 

Premiere vue du Djebel Shammar. 

pourquoi. il a repondu : « On aura l’air d’avoir ete invite 
a une fete ; cela fait toujours bon effet d’asperger les cha- 
meaux. » Il a dresse trois perches de tente afm d’y sus- 
pendre la bete, et il est en train dc la depecer d’une facon 
artistique. Pendant ce tcmps-la Ibrahim el-Tawil construit 
une pile de bois pour la nuit, et Hanna fait la cuisine. Ce 
pauvre Hanna a eu la vie dure depuis qu’on a quitte Mes- 
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kakeh, car, maintenant que tout le monde marche a pied, 
il insiste pour alter aussi a pied, « afin de prevenir des que- 
relles », dit-il, et il a sans doute raison. Un chretien d’Alep 
comme Hanna, dans un pays comme celui-ci, doit s’effacer 
et desarmcr l’envie, a moins qu’il ne puisse fratcrniser et 
en meme temps provoquer du respect, ce qu’Ibrahim parait 
avoir reussi a faire. Hanna est patient; il ne se plaint pas; 
il essaye, bien qu’avec une mine lamentable, de paraitre 
gai, lorsque tout le monde le tracasse. Je fais de mon mieux 
pour le proteger; mais il n’ose pas prendre son propre parti. 
Dernierement Mohammed etait a repriser sa chemise, afin 
de pouvoir faire son apparition a la cour; il causait avec 
deux Jobbites qui nous accompagnent des vei'tus d’ibn 
Rashid et de la grandeur des ibn Aruk. La legende des 
ibn Aruk est comme une boule de neige qui grossit a me- 
sure qu’on la fait rouler; il ne serait pas surprenant que 
Mohammed se presentat a Hail sous la figure d’un prince. 
If parle deja du Nedjed comme de sa propriety personnelle; il 
affecte vis-a-vis de nous un certain ton de protection, celle 
d’un maitre qui fait les honneurs a ses hotes. Sa venette a 
propos d’ibn Ermal est oubliee. Cependant, prince ou pay- 
san, Mohammed a le grand avantage d’etre foujours de 
bonne humour ; ce soir, il etait vraiment amusanl. 11 nous a 
raconte toute l’histoire de ses relations avec Hussein-pacha 
de Dejr, que nous n’avions jamais tout a fait comprise au- 
paravant et que je n’ose repeter en detail de peur de lui 
occasionner quelque malaise. Il a ete deux ou trois fois en 
prison, mais le pauvre Hussein en est devenu hypocon- 
driaque. Mohammed aussi nous a fait le recit entier, veridique 
et detaille de la mort d’Ahmed Beg Moali, puis il y a eu une 
longue discussion sur la qualite dans laquelle nous nous 
presenterions a Hail. Mohammed voudrait que Wilfrid se 
presentat comme un marchand qui va recouvrer une dette 
a Bassorah; mais de cela nous ne voulons pas entendre 
parler. Nous croyons beaucoup plus convenable et en meme 
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temps plus prudent d’etre de bonne foi; nous avons l’in- 
tention de declarer a ibn Rashid que nous sommes des per- 
sonnes de distinction qui vont a la recherche d’autres per- 
sonnes de distinction ; que nous avons deja fait la connais- 
sance d’ibn Smelr, d’ibn Shaalan et de tous les cheiks du 
Word, que chaque fois que nous avons rencontre un grand 
personnage, il nous avait appris qu’il n’y avait rien a comparer 
en fait de splendeur a l’emir de Hail, que, sachant cela, et 
etant en route pour Bassorah, nous avons traverse le Nefud, 
afm de lui faire une visite comme jadis on venait voir Suli- 
man ibn Daoud1. Alors nous lui offrirons nos presents et lui 
souhaiterons une longue vie. Mohammed a etc force de 
convenir que ce plan etait le meilleur ; il est done convenu 
qu’on le suivra. Radi, a qui nous avons accorde plus ou 
moins notre confiance, pense que l’emir sera satisfait. Il 
promet de chanter nos louanges « sous les escaliers » et 
nous a entretenus d’un Franji qui est deja venu a Hail et 
s’en est alle avec des cadeaux d’ibn Rashid en argent et 
en vetements. Nous ne savons pas qui cela peut etre, car 
M. Palgrave n’etait pas connu comme etant un Europeen2. 
Ainsi passa le temps jusqu’au diner, et,lorsqu’on lui eut fait 
honneur, Mohammed vint nous inviter au feu des servi- 
teurs, ou l’on allait proceder a des tours de force. D’abord 
Abdallah s’etend a plat sur le sable, une selle de chameau 
sur le dos chargee de deux poids gigantesques, chacun 
d’a peu pres 100 livres. Ainsi leste, il s’efforce de se 
lever sur ses genoux, puis, par un prodigieux effort sur ses 
jambes, il essaye de faire un pas et tombe en avant. 
Mohammed, afin de n’etre pas en retour, souleve Ibrahim 
el-Kasir, quipeseau moins 12 stones (poids de 6 kilogrammes 
un tiers), sur la paume de ses mains. Ensuite on fait la 
roue comme dans un cirque, on joue a une sorte de saut 

I. Salomon Ills de David. 
1’. Il fit part a Tellal, dans un entretien particular, de sa qualite d’Europeen. 

(Note du tradudeur.) 
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dc mouton, qui consiste a se placer en rang l’un der- 
riere l’autre. Cola fait, le dernier saute sur les epaules de 
celui qui le precede et continue jusqu’a ce qu’il ait par- 
couru toutc la rangee, apres quoi il se rctourne et par un 
saut perilleux, tombe a terre corame il peut, sur la tete ou 
sur les pieds. C’est tres arnusant, et sur le sable inouvant 
personne ne se blesse. Tous, excepte Hanna, se livrent a ces 
exercices athletiques, mais Awwad, qui est un nomade, exe¬ 
cute ces tours a contre-cceur. Les nomades ne font pas de 
tours de force, comme les Arabes dcs villes, et n’en ont pas 
l’energie physique. Awwad se venge en cachant dans le 
sable des morceaux de charbon rouges; de temps a autre 
quelqu’un marchc sur ces cbarbons avec ses pieds nus et 
pousse un cri. Le plus grand amusement est celui que leur 
procure Wilfrid, qui leur montre le vieux jeu de faire trois 
tours sur soi-mcme avec la tete reposant sur un baton court, 
puis d’essayer de marcher droit. Ils considerent cela comme 
fort drole et s’arrangent pour faire la culbute sur Hanna, 
puis ils l’engagent a essayer lui-meme, mais de facon a ce 
qu’il tombe dans le feu. Le meilleur jeu, a mon gout, est 
celui auquel s’exercent quelquefois les marins a Lord. Ils 
reunissent leurs manteaux en un seul tas, et placent quel¬ 
qu’un destine a les garder. Les autres dansent autour de 
lui, et cherchent ii soustraire les manteaux sans etre tou¬ 
ches par le gardicn. Ibrahim el-Tawilest tres fort ii ce jeu; il 
defend le tas avec ses larges mains aidees de ses pieds, 
frappant des coups tcrribles sur les imprudents; c’est sa 
maniere, je suppose, de regler de vicilles dettes. Abdallah, 
qu’on n’aime pas a cause de son mauvais caractere, est jete 
it terre par des coups dc pieds raides comme des coups de 
balles, a la suite de quoi une bataille" s’engage. Mais l’in- 
genicux Awwad fait une diversion; il s’elance avec un fusil; 
soudain un coup de feu retentit sur le bord du fulj ; puis il 
s’elance et tombe la tete premiere dans le sable comme 
un ghazu. De cette facon la soiree s’ecoule, chacun se re- 
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tire dans sa bauge, tandis que nous considerons pour la 
premiere fois la lumiere zodiacale qui brille dans le ciel du 
cote de l’ouest. 

Ce fut notre derniere nuit passee dans le Nefud; la memoire 
m’en etait restee comme un de mes plus chers souvenirs, 
lorsque plus tard j’etais emprisonnee dans les murs de Hail, 
ou que j’etais a parcourir des contrees moins pittoresques. 

Village d’Igneh. 

Le lendemain, on atteignit Igneh, le premier village du 
Djebel Shammar, et, le jour suivant, les montagnes elles- 
memes, « les montagnes fortunees » qui etaient depuis si 
longtcmps le but de notre pelerinage. 

23 janvier. — C’est un reve d’etre assise la, a rediger un 
journal, sur un roc du Djebel Shammar. Je me rappelle 
maintenant qu’il y a des annees, lorsque je lisais le recit de 
M. Palgrave, auquel personne ne croyait, la description 

i 
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d’un Etat modele au coeur de l’Arabie, d’une contree lieu- 
reuse que personne autre quo lui n’avait vue, combien tout 
cela me paraissait impossible, eloigne, peu reel! Combien 
aussi plus tard, durant nos yoyages, nous ayons entendu 
parlerdu Nedjed, d’llail etde ce Djcbel Shammar, avec une 
sorte de terreur par ceux qui en savaicnt le nom, meme par 
des nomades! Un jour, a Alep, M. S... repondit a des ques¬ 
tions yagues que nous lui faisions a ce sujet: « II est possible 
d’y aller; pourquoi n’iriez-yous pas? » Quand j’y pense, je 
sens que nous avons accompli une tache qu’iln’estpas donne 
a tout le monde d’accomplir. Wilfrid declare que maintenant 
il mourra satisfait, meme si l’on nous coupe la tete a Hail. Sa 
maxime favorite est que chaque lieu est exactement pared a 
un autre; mais le Djcbel Shammar n’est pas un lieu pareil 
a un autre, au moins a ceux qu’il lui a ete donne de yoir 
dans ce monde. II y a encore le mont Sinai : il ne vaut pas 
le Djebel Shammar. Tout notre chemin d’aujourd’hui est 
un roman. Nous avons traverse Igneh de bonne heure dans 
la matinee, ne nous y arretant que pour faire boire les ani- 
maux. C’est un gentil petit village, quelque chose comme 
Jobba, sur la lisiere des sables; mais il a ce que n’a pas Jobba, 
des champs d’orge vert aux alentours et qui ne sont pas 
mures. Ilssont dus al’irrigation naturellemcnt; nous l’avons 
vu fonctionner au large puits pres duquel nous nous sommes 
arretes. Il est vrai que ces champs d’orge ont une physio- 
nomie plus agricole que les bosquets de palmiers entoures 
de murs que nous avions vus jusqu’ici. Aussitot apres Igneh, 
on entre sur la terre ferme. Dans notre enthousiasme, nous 
avons permis a nos juments fatiguees une fantasia qui leur 
a degourdiles jambes et leur a fait du bien. Le sol est friable 
et dur; il est forme de poussiere de granit, fort different du 
sol de sable et de gres qu’on trouve a Jobba et dans le Djof. 
La vegetation aussi avait change. L’yerta, l’adr et les autres 
plantes du Nefud avaient disparu. A leur place se montraient 
des arbustes que je me rappelle avoir rencontres dans les 
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wadis de la region du Sinai, puis ca et la de petits arbres 
appartenant a cette espece d’acacia nommeepar les pelerins 
« buissons ardents », en arabe talkh, et anssi une plante a 
feuilles vertes et epaisses et sans petioles, appelee gheyseh, 
qu’on dit bonne pour les yeux. De loin en loin emerge de la 
plaine une pierre solitaire en granit rouge, puis des groupes 
de rochers arrondis parmi lesquels nous avons fait lever plu- 
sieurs lievres. Le point de vue devant nous etait merveilleux 
au dcla de toute expression. C’etait une plaine unie, s’elevant 
graduellement, au milieu de laquelle les rochers et les mon¬ 
ticules affleuraient comme des lies. Derriere, on apercoit des 
montagnes de couleur violette, tres rapprochees avec les 
cones a pic qui les dominent et qui nous out servi de points 
de repere durant plusieurs jours. Le dessin general du Djebel 
est tres etrange^ II court en spirales avec des domes et 
des tours a travers lesquels des morceaux du ciel percent 
comme par des trous, interrompus par des blocs perches sur 
les hauteurs et qui coupent l’horizon celeste. L’un de ces 
blocs avait la figure d’un chameau; il aurait trompe quel- 
qu’un qui n’auraitpas su qu'un chameau ne peut pas grimper 
la. A une heure et demie, on depassa les masses detachees 
qui se tiennent debout comme les ouvrages avances d’une 
forteresse et qui, vers la gauche, rejoignent la cliaine princi- 
pale des montagnes. Celles-ci sortent d’une facon abrupte 
de la surface inclinee de la plaine et, a la difference des mon¬ 
tagnes de la plupart des autres pays, n’offrent ni intervalles 
ni cassures. Le mont Sinai est le seul qu’on puisse leur com¬ 
parer. Dans les deux cas, on peut se tenir dans la plaine et 
toucher la montagne avec la main. Seulement, de distance 
en distance, des fissures laissent passer des wadis qui indi- 
quent qu’il pleut quelquefois dans le Djebel Shammar. Au 
fait, cette nuit nous en aurons probablement la preuve, car 
un gros nuage noir est en voie de formation derriere les pics 
de I’ouest et de quart d’heure en quart d’heure le tonnerre 
gronde. Notre tente est close et a l’epreuve de la pluie. II y 
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a un ravin peu profond dans le rochcr pres dnquel nous 
avons etabli notre campement, avec un reservoir naturel 
rcni{)li de 1 cau la plus limpide. Nous ne l’aurions jamais 
decouvert sans unbergerqui nous a tcnu compagnie durant la 
journee. II est dissimule derriere un bloc de granit, et avant 
d’y atteindre, il faut ramper par une fissure de la roche. 
De nombreuses plantes d’un vert brillant croissent dans les 
crevasses d’alentour. Nous avons apercu une couple de per- 
drix et des petits oiseaux couleur gorge de pigeon, a bee 
jaune. 

Nous avons rencontre aussi un parti de nomades shammar 
qui ont leveleur camp aujourd’hui. L’un d’entre euxportait 
un jcune autour1 sur son delul. Ils n’ont pas de chevaux; 
nous n’avons pas decouvert le pas d’un cheval depuis la 
vallee de Shakik. J’oublie de dire qu’hicr j’a! fait la ren¬ 
contre d’un nomade de la tribu des Harb, un petit vilain 
liomme a face noire qui se donne comme berger des trou- 
peaux de l’emir. Les Harb sont une tribu qui occupe les 
alentours de Medine, et jouissent d’une mauvaise reputation 
parmi les pelerins. 

24 janvier. — Oragc cette nuit. Ce matin, on a envoye 
Radi en avant avec nos lettres pour Hail, qui n’est plus qu'a 
quelques milles. Apres la pluie, la matinee etait agreable; 
les oiseaux chantaient doucement dans les buissons, mais 
nous etions inquiets. Mohammed lui-meme etait silencieux 
et preoccupe ; on ne sait pas ce qui peut arriver d’un mo¬ 
ment a l’autre. Nous avons cependant revetu nos plus beaux 
habits et tache de donner a nos juments une phvsionomie 
elegante. Nous nous attendions a decouvrir Hail a l’autre 
versant des montagnes, mais e’etait une erreur. Au lieu de 
nous y engager, il a fallu les longer et tourner lentement a 
droite sur un terrain qui s’eleve. Le barometre, a notre 
campement, marquait 3370 pieds; il marque a cette heure 
200 pieds de plus. 

1. Plus probablement un lanier. 
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Aun mille sur la gauche, nous avons depasse deux villages, 
El-Akeyt, et El-Uta; de l’un d’entre euxsonl sortis despaysans 
qui allaient a Hail montes sur des anes. C’etait plus de civi¬ 
lisation quc nous n’en avions vu dcpuis que nous avions'quitte 
la Syrie. Nous commencions a devenir plus ncrveux a propos 
du resultat de notre message, quand Radi apparut et nous 
annonca que l’emir avait lu nos lettres et serait content de 
nous voir. 11 avait donne l’ordre de mettre deux maisons a 
notre disposition. II ne nous restait autre chose a faire que 
d’entrer dans la ville et nous presenter au kasr. Ce n’etait 
pas loin, car, au sommet d’une colline basse quc nousaper- 
cevions devant nous dcpuis quelques instants, Ila'il apparut 
tout a coup a nos pieds, a un demi-mille de distance. La ville 
n’est pas tres imposante; la plupart des maisons sont cachees 
dans des bouquets de palmiers, et la muraille qui l’entoure a 
un peu plus de 10 pieds d’elevation. La seule construction 
importante qui tut visible etait un vaste chateau situe pres- 
qu’a I’entree de la ville. Radi nous apprit que c’etait le kasr, 
c’est-a-dire le palais d’ibn Rashid. 

Quoique je fusse preoccupee, je n’oublierai jamais la vive 
impression produite sur moi, en entrant dans Hail, par la 
proprete extraordinaire des murailles et des rues; cela de- 
passait toute realite a prevoir. 



CI1APITRE X 

II y a des couteaux dans le sourire des 
hommes. 

(Shakespare.) 

Hall. — L’Emir ibn Rashid. — Sa menagerie. — Ses chevaux. — Ses 
courtisans. — Ses femmes. — Amusements des dames a Hail. — 
Leur vie domestique. — Une soiree au chateau. — Le telephone. 

Comme nous avons fait un assez long sejour a Hail, je 
n’en donnerai pas le detail jour par jour; ce serait fastidieux, 
cela entrainerait a des repetitions sans fin et necessiterait des 
corrections, car ce n’est que par degres que nous axons appris 
a comprendre ce que nous axons yu et ce que nous axons 
entendu. 

Notre reception fut telle que nous aurions pu le desirer. 
En entrant dans la cour du kasr, nous fumes accostes par 
xingt hommes en grand costume, dont chacun axait meil- 
leur aspect que n’importe quel Arabe que nous ayons xu de 
notre xie. « Les fils des cheiks », murmura Mohammed, 
qui etait pale et exidemment tres impressionne de la solen- 
nite de la scene. Au milieu d’eux se tenait un magnifique 
xieillard, habille d’ecarlate, dont la large figure et la barbe 
blanche comme la neige, nous fournit un exemple de ce que 
doit axoir ete Salomon dans toute sa gloire. II portait a la 
main un long baton de commandement qui ressemblait it 
un sceptre, et xint solennellement nous saluer. « L’emir », 
chuchota Mohammed pendant que nous descendions. Wil¬ 
frid souhaita le salaam aleykum habituel, auqucl chacun 
repondit par Valeykum salaam a xoix haute et bienxeillante. 
Cette cordialite nous rassura. Je songeai que je n’axais ja- 
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mais vu une collection de figures aussi avenantes, c’est-a- 
dire des £ens faisant si bonne contenance. Lc vieillard nous 
invita a entrer, et les autres nous indiquerent le chernin. On 
nous apprit que c’etaient les serviteurs de l’emir, ct que le 
\icillard etait son chambellan. IIs nous conduisirent d’a- 
bord par un couloir obscur et tortueux, evidemment cons- 
truit au point de vue de la defense, puis par un corridor 
egalement obscur, dont un cote etait borde par des piliers 
qui nous rappelaient un peu l’entree de quelques anciens 
temples de l’Egypte. Alors, un des serviteurs frappa a une 
porte basse, echangea des signaux avec quclqu’un de l’inte- 
rieur. La porte s’ouvrit, et nous nous trouvames dans un 
vaste kahwah, ou salle de reception. II etait splendide par 
son etendue, 70 pieds sur 30, et par la rangee de cinq 
colonnes qui en garnissaient le milieu et supportaient la 
voute. Ces colonnes avaient 4 pieds de diametre, etaient 
umes, avec des chapiteaux carres sur lesquels reposait 
1 extremite des poutres du toil. La salle etait eclairee par 
des trous carres sous la voute et par la porte, qu’on avait 
laissee ouverte. Tout 1’interieur etait blanc, ou plutot lave 
a la chaux, sans ameublement d’aucune sorte ni decorations 
sauf des chevilles de bois oil l’on accroche les epees et une 
estrade elevee du cote faisant face a la porte et sur laquelle 
etait place un mortier a moudre du cafe, plus un foyer carre 
dans un coin, et dans lequel le feu etait allume. II faisait 
sombre, mais on pouvait distinguer quelques esclaves, occu- 
pes pres du feu a manipuler dans les pots a cafe. On nous 
invita tout de suite a nous asseoir, puis on echangea nombre 
de politesses; on s’enquit vingt fois de notre sante, touiours 
avec mention du nom de Dieu, car la politesse l’exige dans 
le Nedjed. On servit bientotle cafe; ensuite la conversation 
devint generale entre nos serviteurs et ceux de l’emir. L’ins- 
tant d’apres, une certaine agitation se manifesta, tout le 
monde se leva, et un mol fit le tour de 1’assemblee : « Yin el 
emir, vo.ci l’emir ». Nous nous levames aussi, et cette fois 
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c’etait bien 1 emir. II entra a la tete d’un groupe encore 
plus eclatant que celui de la cour, et tendit la main a Wil¬ 
frid, a moi ct a Mohammed, echangeant tour a tour des salu¬ 
tations avec chacun dc nous, et souriant gracieusement. 
Ensuite tout lc monde s’assit, et Wilfrid fit le petit discours 
convenu, auquel 1 emir repondit fort amicalement; il etait 
heureux de nous voir, il esperait quo nous ferions de sa mai- 
son la notre. 11 demanda a Mohammed des nouvelles de 
notre voyage, de Johar, de Meskakeh, de la guerre engagee 
entre Sotamm et ibn Smei'r. Tout allait bien jusque-la; il 
etait clair que nous n’avions ricn a eraindre; et cependant 
nous ne pouvions nous empecher de regarder de temps a 
autre, aux chevilles de la muraillc, et de songer a l’histoire 
des jeunes ibn Jabar et de leurs esclaves, massacres si trai- 
treusement dans cette meme salle et par l’ordre de cethomme 

qui etait notre hote. 
La figure de l’emir est etrange. Ce n’est peut-etre qu’une 

imagination nee de la connaissance que nous avons de sa 
vie passee, mais sa contenance nous rappelait les portraits 
de Richard III, avec ses joues blemes, creuses, sa levre 
mince, l’expression penible de son visage, exccpte lorsqu’il 
souriait. Il avait une barbe noire et rare, des oils bien tran¬ 
ches, des yeux remarquables, profondement enfonces dans 
l’orbite et percants comme les yeux d’un faucon, errant 
sans repos dc la figure de Tun d’entre nous a celle de l’au- 
tre, puis sur celle de ceux qui l’cntouraient. C’etait le vrai 
type d’une conscience bourrelee, ou de quelqu’un qui a 
peur d’etre assassine. Ses mains aussi etaient longues et pa- 
reilles a des griffes; elles ne pouvaient pas rester en repos; 
elles jouaient pendant qu’il parlait avec son chapelet ou la 
bordure de son abba. Malgre tout, l’emir a une grande dis¬ 
tinction apparente; il a la figure large, est vetu de pourpre 
et de fin lin ; tout en lui a un air royal. Son costume etait 
magnifique ; nous avions cru d’abord qu il 1 avait revetu en 
notre honneur, mais c’etait une meprise; ibn Rashid n’en 
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porte point de moins somptueux. II consistait cn plusieurs 
jibbehs de brocart en soie des Indes, d’un abba noir lame 
d’or, d’au moins trois kefiyehs l’un sur l’autre, de l’espece 
qu’on fabrique a Bagdad. Son aghal aussi etait du type 
en usage a Bagdad. Nous avionspense jusqu’ici qu’il n’etait 
porte que par les dames ; il est relie de soie et de til d’or, et 
rcmonte tres haut sur le front, ce qui le fait ressembler a une 
couronne. En fait d’armes, ilporte plusieurs poignards a poi¬ 
gnee dorec, une superbe £pee aussi ii poignee doree, ornee de 
turquoises et de rubis, ouvrage execute a Hail, comme nous 
en fumes instruits plus tard. Ses officiers immediats, bien 
que vetus d’une facon moins splendide, portaient aussi un 
costume eclatant. 

Apres un quart d’heure de conversation, Mohammed ibn 
Rashid se leva et sortit; on nous fit monter par un escalier 
jusqu’a un corridor oil des dattes, du pain et du beurre 
nous furent servis. Ensuite un messager vint, de la part de 
l’emir, nous prier d’assister a son mejlis, cour de justice, 
qu’il tient quotidiennement dans la cour du palais. Nous 
n’etions pas du tout prepares a cela, et quand la porte du 
chateau s’ouvrit et que nous fumes revenus a la lumiere du 
soleil, nous fumes eblouis par le spectacle qui frappa nos 
yeux. 

La cour, qui a environ 100 metres (yards) de long sur 
50 de large, etait completement entouree de soldats, non 
de soldats comme nous sommes habitues d’en voir en Eu¬ 
rope, mais enfin de soldats. Ils etaient jusqu’a un certain 
point en uniforme, c’est-a-dire qu’ils portaient des man- 
teaux bruns et des kefiyehs bleus ou rouges sur la tete. De 
plus, chacun d’entre eux portait une epee a poignee d’ar- 
gent. J’en comptai jusqu’a huit cents formant le carre; ils 
etaient places sur un double rang le long des murs, l’une 
des deux rangees assise sur une sorle de banc eleve qui s’e- 
tend autour de la cour, l’autre accroupie a terre par devant 
la premiere. L’emir occupait un siege eleve a l’ombre du 
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mur principal; il etait entoure de ses amis, parmi lesquels 
son cousin Hamud, qui ne le quitte pas, et son esclave fa- 
yori, Mubarek, dont la fonction consiste a le garantir des 
assassins *. En face de l’emir etaient debout une demi-dou- 
zaine de suppliants, et en dehors du carre forme par les 
soldats, une multitude de peuple et de pelerins, car le pele- 
rinage annuel est arrive a Ilail. II nous fallut traverser le 
carre escortes par un esclave, et l’emir nous invita a pren¬ 
dre place a cote de lui, ce que nous fimes volontiers; alors 
il se mit a 1’oeuvre. Des gens vinrent avec des petitions que 
lui lut Hamud, et auxquelles en general il mit son sceau 
sans discussion, puis il y avait une querelle a regler, a la- 
quelle j’avoue quo je ne pus rien comprendre, car l’arabe 
qu’on parle a Hail differe sensiblcment de celui que j’ai 
entendu jusqu’ici. Je remarquai neanmoins que si les cour- 
tisans s’adressaient a Mohammed en qualite d’emir, les 
pauvres gens, sans doute des nomades, disaient: ya Sheykh 
ou simplemcnt: ya Mohammed. Il y en eut un, probable- 
ment un petit cheik shammar, qu’il baisa sur la joue. 
Quelques pelerins, qui avaient des griefs, les presentment 
eux-memes, et leur cas fut regie d’une maniere sommaire. 
Quand c’etait fini, les soldats les faisaient retirer. Aucune 
cause ne dura plus de trois minutes, et, au bout d’une demi- 
heure, tout etait termine. Enfm l’emir se leva, s’inclina de 
notre cote et rentra au palais, tandis que nous, contents 
d’etirer nos jambes qui avaient des crampes, car nous 
etions accroupis sur un banc d’un pied de large, nous nous 
dirigions vers notre logis escortes du chambellan accom- 
pagne de deux soldats. 

Une maison double nous avait ete preparee dans la prin¬ 
cipal rue de Ilail, a moins de 200 metres du kasr. C’e¬ 
tait une maison sans pretention , mais suffisante a nos 

1. Le danger couru par Mohammed est un danger personnel qui resulte du 
sjing qu il a yerse; il ne tient pas k son office, car, en qualite d’emir, il est adore 
de ses sujets. 
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besoins, a l’abri des importuns, car la porte de la rue 
pouvait etre fermee et les murs etaient hauls. Elle con- 
sistait on deux corps de logis separes, comme il doit y cn 
avoir beaucoup en Arabic, un pour les homines, l’autre 
pour les femmes. Dans l’un se trouvait un kahwah et 
deux chambres plus petites; nous l’offrimes a Moham¬ 
med et a nos gens, nous reservant ii nous-memes le 
harem. Gelui-ci donnait sur une cour etroite et ouverte, 
juste assez grande pour que nos juments pussent y tenir. II 
s y trouvait aussi un vestibule du genre de ceux qu’a Damas 
on appelle Ihvan, outre deux petits abris. Dans Fun de ces 
deux abris, on deposa les bagages, et dans Fautre, on etendit 
nos lits. Les portes des chambres interieurcs pouvaient etre 
fermees lorsqu’on sortait, grace a de curieuses serrures de 
bois et ii des clefs de bois; les portes etaient faites cn bois 
d’ithel. Tout cela etait simple, mais decent et propre. Les 
seuls ornements qui s’y trouvassent etaient des dessins en 
blanc traces sur la couche de chaux plus foncee qui garnis- 
sait les murs. Nous y fumes bientot installes d’unc facon 
confortable et n’etions pas fitches de pouvoir nous reposer 
enfin de notre long voyage. 

Le moment de nous reposer, du reste, n’etait pas encore 
venu. II y avait a peine une heure que nous etions arrives 
ii notre logis, et deux depuis notre entree ii Hail, quand 
1 emir nous tit appeler de nouveau. Cette fois, ce fut une 
reception privee dans les chambres hautes du chateau, oil 
nous trouvames l’emir seul avec Hamud. II nous recut avec 
la meme eordialite et moins de ceremonie. Nous avions 
apporte nos presents, et confie ii Mohammed le soin de les 
deployer; il en fit valoir le merite et la nature avec le ta¬ 
lent d un marchand qui fait l’article dans un bazar. Quant 
a nous, nous etions un peu honteux de leur insignifiance; 
lors de notre depart de Damas, nous n’avions pas idee de la 
vraie position d'ibn Rashid; le jibbeh en etoffe ecarlate, 
que nous avions considere comme le nec plus ultra de la 
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splendeur qui lui convenait, semblait bien mesquin devant 
les vetements somptueux qu’on portait a Hail. Nous y axions 
ajoute un manteau et d’autres vetements qui sont les dons 
voulus par le ceremonial arabe, un revolver dans un etui 
garni de broderies, un bon telescope et un rifle de Winches¬ 
ter. Chacun de ces objets aurait fait ouvrir de grands yeuxa 
Jedaan et a ibn Shaalan. Mais ibn Rashid, quoiquetrop bien 
eleve pour ne pas les admirer, et en temoigner de la satis¬ 
faction, n’en avait evidemment pas un grand besoin; ce 
n’etaient pas des nouveautes pour lui. Le rifle meme ne lui 
etait pas une chose inconnue; il en avait exactement un 
pareil dans sa salle d’armes. Le pauvre Mohammed nean- 
moins continuait sa description naive, pendant que l’emir 
regardait par une fenetre avec le telescope, pretendant exa¬ 
miner le mur d’en face, car il n’y avait pas de vue sur le 
dehors. Hamud, son cousin, dont nous fimes la connais- 
sance a cette occasion, est plus sympathique que l’emir, 
bien qu’ils ressemblent l’un a l’autre d’une facon ridicule; 
mais Ilamud a l’avantage d’une bonne conscience, et n’a 
pas de vengeance a craindre. Ils etaient aussi vetus de la 
meme maniere, de sorte qu’il etait d’abord difficile de les 
distinguer; peut-etre y a-t-il un motif a cela, comme dans 
les Richemond de Shakspeare. La chambre de l’emir etait 
du meme modele que le kahwab, mais moins vaste, n’avant 
que deux colonnes, un endroit a faire le cafe dans le coin a 
droite en entrant, et le lieu a faire du feu de l’emir, ou le 
feu etait allume : il etait orne d’une plaque de fer en avant. 
Des tapis de perse etaient etendus avec une quantite de 
coussins contre la muraille, et sur lesquels on pouvait 
prendre du repos. Nous fumes invites a nous asseoir a la 
gauche de Femir et d’Hamud, qui ne semble jamais quitter 
la place qu’il occupe a cote de son cousin. Mohammed fut 
place a droite, entre eux et la porte. On fit circuler du cafe 
et d’excellent the dans les tasses; puis une longue conversa¬ 
tion commenca. Nous avions apporte une lettre de notre 
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vicil ami le Nawab Ikbal ed-Dowlah, qui etait venu a Hail 
quarante ans auparavant, du temps d’Abdallah ibn Ra- 
sbid *. L'emir se souvenait, de lui, bien qu’il doive avoir ete 
un enfant a cette epoque ; il prononca quelques paroles 
flatteuses a son endroit. II questionna ensuite Mohammed sur 
ses parents, les ibn Aruk du Djof, et declara qu’ils lui avaient 
foujours ete fideles. 11s avaient pris le parti de l’emir, a ce 
qu’il parait, dans une revolte qui eclata il ya quelques an^ 
nees. Il existait aussi un ibn Aruk dans le Harik, un cheik 
nomade que l’emir dit etre son ami; dans tous les eas, il 
etait en mauvaise harmonie avec ibn Saoud et les Waha- 
bites, et, a Hail, c’etait la un titre a la faveur. Ibn Rashid 
est jaloux d’ibn Saoud, et maintenant que l’cmpire wahabite 
est detruit, il fomente partoutoii il peut le mecontentement 
dans l’Aared. Je crois qu’un grand nombre de chpiks no- 
mades du haut Nedjed sont venus a lui. 

Mohammed, ainsi encourage, se lanca dans ses contes 
favoris et reprit la legendc dcs ibn Aruk, qui, je l’avoue, 
commence a dcvenir fatigante, puis il en vint a decrire les 
merveilles do Tudmur, en laissant entendre, quoiqu’il ne 
l’enoncat pas en termes formels, qu’il en etait le cheik ac- 
tuel. Sa maison de Tudmur avait des colonnes de marbrc 
de GO pieds de haut chacune; elle avait ete batie par Suli- 
man ibn Daoud. Il y avait la liuit cents colonnes dans la 
maison et les environs, et les murs avaient 20 pieds d’epais- 
scur. L’emir, que ceci rendait perplexe, en appela a noire 
temoignage; nous lui declarames que tout cela existait reel- 
lementa Tudmur. Au fait il etait inutile d’ajouter que la 
maison du pere de Mohammed possedait quelques-uns des 
objets enumeres dans ses premisses, quoique la maison elle- 
meme fut un petit carre construit en terre. En realite le mur 
de la ville lait un cote de cette etable, et une colonne ou deux 

1. Ce Nawab avait. de fait, ete deteiiu pendant deux mois dans une prison de 
Hail. Nous ne le savions pas alors; ibn Rashid ne lit aucune allusion it cette 
ciramstance. 



240 PELERINAGE AU NEDJED. 

se trouvent engagees dans le batiment moderne; mais nous 
ne jugeames pas a proposde faire ce commentaire. De sorte 
que la reputation de Mohammed monta dans l’esprit de 
l’emir dontje commencais a craindre que les compliments 
ne lui tournassent la tete. Je 1’entendis murmurer al’oreille 
d’Hamud que l’epee a poignee d’argent qu’il porte, et que 
Wilfrid lui a donnee a Damas, etait une relique de ses an- 
cetres. Elle existait, dit-il, min zeman de temps imme¬ 
morial, dans la famille des ibn Aruk. II avait aussi etabli ce 
point auquel il nous pria de nous joindre, qu’il etait parti 
avec un faucon (les meilleurs faucons viennent de Tudmur), 
mais qu’il l’avait perdu en route L 

Pendant qu’on discutait sur ces matieres importantes, 
l’appel a la priere retentit, et les deux ibn Rashid, nous 
priant de rester assis, se leverent et sortirent. 

Leur absence dura quelques minutes a peine. A leur retour, 
l’emir, a notre grande satisfaction, proposa de nous montrer 
ses jardins. II nous mena sur-le-champ par des passages tor- 
tueux, des cours et des portes interieures dans un bosquet de 
palmiers entoure de hautes murailles. La nous fumes rejouis 
par de nombreux esclaves, les uns noirs, les autres blancs, 
car il y en a des deux especes a Hail. Une troupe de gazelles 
couraient ca et la et vinrent familierement a notre rencontre 
des que nous fumes entres. Il y en ayait de deux sortes, les 
unes plus brunes que les autres repondant, je crois, a ce 
qu’en Algerie on appelle la gazelle des bois et la gazelle des 
plaines. Il y ayait aussi deux bouquetins, avec des tetes enor- 
mes, appriyoises comme les gazelles et habitues a etre ca¬ 
resses. Les gazelles paraissaienl tout particulierement etre 
chez elles; on nous apprit qu’elles se reproduisaient en cap- 
tiyite. Mais les plus interessants de tous les animaux qui se 
trouvaient dans les jardins de l’emir, etaient trois xaches 
sauyages (bakar wahhash) du Nefud, que nous desirions 

1. Voyager avec un faucon, est un signe de noblesse 
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tantvoir. II nous fut demontre, comine nous l'avions suppose, 
qu'elles appartiennent a l’espece des antilopes1, bien que leur 
ressemblance avec des vaches suffise a expliquer leur nom. 

Les gazelles. 

Elies avaient la taille d’un veau aldernev de six mois, etpor- 
taient des bosses sur les epaules coniine lc betail de l’lnde. 

1. Oryx Beatrix. 

16 
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Leur couleur est d’un blanc jaunatre, avec des jambes 
rousses tournant au noir vers les pieds. Elies ont la tete 
tachec, des cornes noires, droites, obliquant en arriere, d’en- 
viron 3 pieds de long avec tendance spiralc. Ces vaches 
sauvages etaient moins bicn apprivoisees quo les autresani- 
maux; les esclaves en ayaient quelque peur, car elles parais- 
sent disposees a se seryir de leurs cornes qni sont aigues 
coniine des aiguilles. Ces animaux, malgre leur embonpoint, 
souffraient evidemment d’etre enfermes; ils boitaient tous; 
1’un avait le genou trop gros, l’autre les pieds. Lorsque nous 
eumes yu et admire les hotes de la menagerie, donne des 
dattes a manger aux antilopes, on passa, par une portc basse 
oil il fallait ramper en quelque sorte, dans un autre jardin 
oil on eleve des citronniers [treng), des orangers (hamud) qui 
produisent l’orange amere et des grenadiers [roman). L’emir, 
qui etait poli et attentif a mon egard, ayait cueilli quelques 
fruits et m’offrit un bouquet d’une espece de thym, qui est la 
seule fleur qui croisse dans ces jardins. Nous vimes quelques 
ebameaux occupes il tirer de l’eau ii un large puits de 
130 pieds de profondeur, a en juger par la corde. L’emir 
rampa par une autre portc basse, et nous apres lui; alors, ii 
notre grande joie, nous nous trouvames dans une cour- 
ecurie pleine de juments attachees en rang chacune a une 
mangeoirc. J’etais, pour ainsi dire, trop emue pour pouxoir 
les regarder, car e’etait specialement pour les yoir que nous 
etions yenus si loin. 

Cette cour contenait environ yingt juments. Dcrriere elle 
etait une autre cour qui en contenait un nombre egal. II y 
en ayait une troisieme avec huit etalons attaches de la meme 

* 

maniere et au delii une quatrieme avec trente ou quarante 
poulains. Je ne puis raconter ce que j’ai yu, car le haras de 
l’emir meriterait a lui seul un chapitre. II suffira de re- 
marquer que 1’impression de Wilfrid et la mienne etaient 
pareilles. Les animaux que nous avonsvus n’etaientpas com¬ 
parables, pour la bcaute de la forme et la qualite, a ceux qu’il 
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nous avait etc donne de voir chez les Gomussa. 11 est vrai que 
1’emir nc nous accorda guere le temps de la reflexion; il eut 
un geste magnifique, en nous disant avec une humilite feintc : 
« Les chevaux de mes esclaves » ; puis il nous entraina d’une 
cour a l’autre, sans nous donner le loisir de lui faire beau- 
coup de questions sur la race de ses chevaux; Hamud nous 
fournirait dcs details. Ce que nous en avions apercu, cepen- 
dant, etait de nature a nous satisfaire, et Iiamud nous avait 
promis de nous faire visiter le haras une seconde fois. En 
depit des paroles de l’emir, c’etaient bien la les juments ce- 
lebres d’ibn Rashid, les representants du haras de Feysul ibn 
Saoud sur lcquel on a fait tant de romans. 

Un spectacle aussi attrayant pour nous, dans la pensee de 
l’emir, etaient ses cuisines, vers lesquelles il nous indiqua le 
chemin. La, avec un orgueil non deguise, il nous montra sa 
vaissellc et en particulier sept chaudrons monstrueux dans 
chacun desquels, disait-il, on pouvait faire cuire trois cha- 
meaux entiers. Plusieurs d’entre eux etaient a l’oeuvre. Tous 
les jours ibn Rashid a deux cents hotes a nourrir, sans comp¬ 
ter les gens de sa maison; quarante moutons ou sept cha- 
meaux sont le menuquotidien. Ausortir du chateau, une mul¬ 
titude affamee etait en train de se reunir. Tous les etrangers 
qui sont a Ilail ont leur couvert mis a la table d’ibn Rashid. 
Vers le coucher du soleil, la cour commence a s’emplir. 
L’emir ne preside pas lui-meme a ces festins; il dine toujours 
seul ou dans son harem. Mais les esclaves et les officiers du 
chateau sont bien dresses et recoivent avec une politesse par- 
faite les arrivants, riches ou pauvres. On nous apporta notre 
propre diner a notre logis. Ainsi se terminait la premiere 
journee de notre sejour a Hail, journee d’un interet mer- 
veilleux, mais pas peu fatigante. « Ya akhi, mon frere, dit 
Mohammed ibn Aruk a Wilfrid ce soir-la, pendant qu’ils 
fumaient et buvaient leur cafe, ne vous avais-je pas promis 
que vous verriez le Nedjed et ibn Rashid, et les juments de 
Hail? Est-ce que vous ne les avez pas vus? » Nous le remer- 
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ciiimes tons Ies deux, et, au fait, nous en etions tres recon- 
naissants, non que les faveurs fussent toutes du meme cote, 
car les services fraternels etaient balances, et Mohammed 
avait de quoi etre aussi content que nous du voyage. Mais, 
helas! nos relations agreables avec Mohammed etaient pres 
de linir. 

Les quelques jours suivanls de notre sAjour a Hail me- 
nlent d’etre racontes brievement. Wilfrid et Mohammed 
allerent chaque matin au mejlis, ensuite faire dcs visites, 
quelquefois a Hamud, quelquefois a Mubarek, quclquefois a 
1 emir. Chaque matin aussi, un esclave nous apportait a de¬ 
jeuner du chateau, et un soldat nous escortait dans les rues. 
Mohammed avait fait la connaissance de l’un des siens, et 
generalement etait absent toute la journee. Je m’asseyais 
beaucoup a la porte et evitais de parcourir les rues, sauf 
quand j etais invitee au chateau, car nous avions decouvert 
que la discretion etait une vertu necessaire. Je crois que cette 
prudence etait fondee. Bien que nous n’ayons ete accueillis 
que par de bons precedes par les habitants de Hail, nous ap- 
primes plus tard que plusieurs d’entre eux n’etaient pas sa- 
tisfaits de la reception que l’emir nous avaitfaitc; on n’avait 
pas encore vu d’Europeens dans le Nedjed. II est possible que 
quelque sentiment fanatique aurait pu naitre, si nous y 
avions donne lieu. Le wahabisme est sur son declin dans 
cette ville, mais ll n’est pas eteint, et les Wahabites auraient 
sans doute ete pour nous des ennemis. Dans la maison de 
I emir, ou meme sous la garde de l’un de ses officiers, nous 
etions parfaitement en surete, mais sortir seuls aurait pu etre 
temeraire. II n y aurait pas cu non plus de raison suffisante; 
en dehors de la cour, il y a peu de chose a voir dans Hail. 

llamud et sa famille furent a notre egard de vrais amis. 
Hamud etait un homme qui inspirait confiance du premier 
coup; nous n’eumes pas a regretter d’avoir agi d’apres l’im- 
pression que son caractere avait d’abord faite sur nous. 11 
aiait toujours, a ce qu on dit, refuse d’accepter les presents 
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de l’emir; il n’avait pas approuve sa conduite, bien qu’au 
point dc vue politique il se fut range de son cote et le servit 
avec la fidelite d’un frere. Ses manieres sont certainement 
aussi distinguees que celles qu’on peut observer ailleurs, 
dans n’importe quel pays du monde; il est de plus intelligent 
et instruit. L’emir est different; aveclui, il y a toujours une 
sorte de gene. Il etait impossible d’oublier l’horrible histoire 
de son usurpation; il y avait aussi quelque cliose dans sa 
personne qui empechait de se sentir a l’aise en sa presence. 
Bien qu’il sache se conduire avec dignite, il ne le fait pas 
toujours, et il est difficile de concilier ses manieres, parfois 
presque enfantines,avec l’habilcte dont il a donne des preuves. 
Il y a de l’enfant gate dans sa facon d’errer d’un sujet a un 
autre et, comme Johar, de faire des questions sans attendre 
toujours la reponse, point d’education qui n’est pas toujours 
malseant chez un prince. C’est peut-etre un effet de sa con¬ 
dition souveraine. D’autre part, il est vain jusqu’a la naivete, 
comme le$ gens qu’on nourrit constamment de flatteries; il 
est toujours en quete de compliments sur son pouvoir, sa 
sagesse, ses possessions. Il nous a frequemment deploye sous 
un jour pueril sa jalousie contre les autres grands cheiks. 
Hamud n’a aucun de ces defauts. J’imagine qu’il a aupres de 
son cousin la situation qu’on prete a Morny aupres de Louis- 
Napoleon; seulementMornyn’etaitpas unsi excellent homme 
nimeme un gentleman aussi accompli qu’Hamud. llconseille 
l’emir, lui travaille l’esprit a liuis-clos; auxyeux du monde, 
il n’est que le serviteur obsequieux de son maitre. Hamud a 
plusieurs fils, dont 1’aine, Majid, a le charme des manieres 
de son pere, et un autre, l’attrait d’une jeunesse tout a fait 
candide, et d’une beaute ideale. Majid est age d’environ seize 
ans; lui, son frere et un jeune oncle vinrent, le lendemain 
matin de notre arrivee, nous complimenter au nom d’Hamud. 
llcausa beaucoup et ouvertement de toute chose; il nous fournit 
une quantite de renseignements sur les juments du haras de 
1’emir, sur celles de son pere et les siennes. Il en vint meme 
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a raconter unc expedition faite en conipagnie dc l’emir dans 
le voisinage de Quevt, et comment il avait vu la mer. Ils 
avaient fait un ghazu contre les fellahin de la cote et etaient 
revenus. II me demanda comment je montais a clieval; je 
Ini montrai ma selle de femme, qui ne le surprit pas nean- 
moins: « C’est nne shedad, dit-il; vous montez a cheval comme 
on monte sur un delul. » Cejeune Majid, quoiqu’il ait tout a 
fait la physionomie d’un enfant, est marie. On nous a appris 
qu’ici, dans les bonnes families, on ne differe guere le ma¬ 
nage apres l’age de seize ans. J’ai fait la connaissance de sa 
femme, Urgheyeh, qui est vraiment jolic, de petite taille et fort 
jeunc; c’est une des filles de Metaab, etsa sceur est mariee ii 
Ilamud, de sorte que le pere et le fils sont beaux-freres. 

Mubarek, chef des esclaves dc l’emir, etait une dc nos con- 
naissances particulieres. llhabite une tres belle maison, une 
belle maison de colics d’Hai'l; Wilfrid lui a fait plus d’unc 
visite dans cette maison. Elle est curieusement ornee de 
modeles en platre, d’oiseaux el d’animaux, autrnches, anti¬ 
lopes etchameaux. Quoique esclave, Mubarek n’a pas l’air 
d avoir une gouttc de sang negre; c’est encore un mystere 
pour nous de savoir comment cela peut se faire. C’est un 
homme bien eleve; il a fait tout ce qui etait en son pouvoir 
en vue de nous etre agreable. 

Le second jour depuis notre arrivee, apres les compliments 
d usage et un bout de conversation, je demandai ii l’emir la 
permission de visiter son harem. Mohammed ibn Rashid 
parut tres tlatte de ma requete; il y fit droit sur-le-champ. di- 
sant qu il allait envoyer en informer les khawatin (dames) et 
les prier de se preparer ii me recevoir. 11 fit partir un mes- 
sager, mais nous restames ii causer fort lougtemps avant 
d avoir des nouvelles du message; j’ctais fatiguee d’attendre 
et je me demandai deja quand il me serait permis de ren- 
trer au logis, oil je devais travailler en secret ii mon journal, 
lorsque le serviteur reparutet annonca qu’Amusheh, la prin- 
cipale epouse de l’emir, etait prete a me recevoir. J'imagine 
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que les dames font rarement de la toilette, a moins qu’elles 
n’aient a montrer leurs vetements de soie et leurs joyaux a 
quelque visiteur. Dans ces sortes d’occasions, leur costume 
doit etre plus recherche et puis le kohl et le fard exigent du 
temps. L’emir me remit aux soins d'une esclave noire qui 
m’ouvrit le chemin vers le harem.. Les femmes d’Hamud, 
eomme celles de l’emir, vivent au palais, mais dans des ap- 
partements separes. Le kasr est toute une ville; moi et mon 
guide nous traversames rapidement une serie de couloirs et 
de cours; on tourna de tant de cotes a droite et a gauche, 
que, si j’avais eu a retrouver mon chemin sans assistance, je 
n’y serais certainement pas parvenue. Enfin, apres avoir tra¬ 
verse une vaste cour, on s’arreta a une porte basse. Elle etait 
ouverte, et, du dehors, je pouvais distinguer une foule de per- 
sonnes assises autour d’un feu; c’etait l’entree du kahwah 
d’Amusheh. Dans cette chambre, le plafond etait soutenu par 
deux colonnes, comme les autres chambres que j’avais vues 
au palais, sauf le grand kahwah, qui en avait cinq. L’endroit 
oil l’on faisait du feu, etait, comme a l’ordinaire, un trou 
oblong pratique dans le sol, a gauche de l’entree, dans un 
coin, non loin de la porte. 11 y avait dedans un bassin conte- 
nant du feu; entre le feu et la muraille, des tapis etaient 
etendus. Toutes les personnes presentes se leverent a mon 
arrivee. On pouvait aisement distinguer Amusheh parmi les 
autres, meme avant qu’elle se fut avancee pour me faire les 
honneurs. Elle possede une certaine distinction exterieure et 
des manieres qu’on remarquerait partout; elle eclipsait com- 
pletement le reste de la compagnie. Mais elle est la fille d’Obevd 
et la sceur d'llamud ; elle a tous les droits a briller parmi ses 
amis, ses parents et les autres femmes de l’emir. Les traits 
de son visage, bien que moins reguliers que ceux de son 
frere, ne sont pas communs ; elle a le nez et la bouche bien 
decoupes et quelque chose de singulierement clair et brillant 
dans la physionomie. lledusheh et Lulya, les deux epouses 
qui viennent apres Amusheh, etaient presentes; elles por- 
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taient du brocart en or aussi riche qu’elle; leurs levres 
et leurs joues etaient enluminees du meme carmin, leurs 
yeux etaient hordes du meme kohl et aussi noirs que les 
siens, mais elles n’avaient pas le meme charme. Amusheh 
possede en outre du merite et de l’enjouement; elle a Part de 
soutenir la conversation, a laquelle les deux autres s’aventu- 
rerent a peine a prendre part. Elies etaient gentilles et agrea- 
bles, mais vivaient evidemment dans une position subor- 
donnee. Lulya jouit, avec Amusheh, comme celle-ci m’en a 
informee, du privilege de ne jamais quitter la ville, privilege 
qu’elles considerent comme important. Elles ont cette pree¬ 
minence sur Hedusheh, a qui incombe le devoir de partager 
les aventures de l’emir dans le desert, ou il passe toujours une 
partie de l’annee sous la tente. L’obligation de ce service 
exterieur est considere comme derogeant, par suite mal vu 
par les dames de Hail. Elles n’ont aucuneidee d’amusement, 
si l’on en peut juger par ce qu’elles m’ont dit. Elles ont 
la ferme conviction que le bonheur parfait comme la dignite 
consistent a etre toujours assises. 

Amusheh et moi jouimes quelque temps de ce bonheur. 
Nous nous assimes ensemble sur un tapis etendu sur un ma- 
telas; descoussins etaient ranges derriere nous le long de la 
muraille afm de pouvoir nous appuyer contre. Pendant la 
conversation le feu nous brulait les joues. A ma droite etait 
assise Hedusheh; a coted’elle, Lulya et le reste de la compa- 
gnie faisaient cercle autour du feu. Au bout de quelques ins¬ 
tants, Atwa, une jolie petite fille, qu’on me presenta comme 
la quatrieme femme de l’emir, fut introduite et prit place a 
cote de Lulya. Elle avaitplutot Pair d’une femme future que 
d’une femme mariee, a cause de son extreme jeunesse. Au 
fait, il me fut tout de suite demontre qu’elle etait la comme 
surnumeraire et que l’emir etait decide a la refuser comme 
trop enfant et insignifiante *. En realite, il revait a une al- 

1. Jo n’ai rien appris du sort de la veuve d’Obeyd, et ne pouvais pas m’en in¬ 
former. 
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liance conformc a sou rangquilui rapporteraitdes avantages 
politiques, aussi bien qu’un accroissement a son bonheur 
domestique. Tel etait, en effet, l’objet des projets matrimo- 
niaux dont il m’apprit lui-meme l’existence par les questions 
<[u il me fit a propos des tilles mariables des cheiks noma- 
des. Qui pourrait mieux convenir a ses desseins que la fdle de 
quelque grand chcik du desert, dont la famille lui serait un 

Une soiree chez ibn Rashid. 

allie utile pendant la guerre, tandis qu’clle, c’est-a-dire cette 
quatrieme femme ideale, a Toppose des femmes de la ville, 
serait toujours prete ii accompagner son mari au desert, 
parce qu’elle prefererait la vie du desert a la vie urbaine ? 

Parmi les personnes presentes etaient quelques vieilles 
femmes, des parentes dont le nom el le degre de parente 
m’ont echappc, puis quelques amies et un grand nombre de 
servantes ct d’esclaves, celles-ci noires pour la plupart. Elies 
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etaient toutes accroupies autour du feu, chacune s’efforcant 
d’arriyer au premier rang et de trouver l’occasion de faire 
une remarque afin de prendre part a la conversation de leurs 
superieuresau point de vuehierarchique. Aucune de ces fem¬ 
mes du dehors ne porte de vetement autre que du coton 
noir, bleu et noir, ou en etoffc de laine, costume liabituel des 
femmes nomades dans cette partie de FArabie. Ce vetement 
elait ordinairemcnt garni d’une etroite bordure rouge qui 
ressemblait a une corde et ne faisait pas mauvais effet. Les 
riches vetements d’Amusheh et des autres femmes de l’emir 
ne sont pas aises a decrire a cause de leur splendeur informe. 
Chacune de ces dames porte une sorte de tunique taillee en 
abba, mais fermee par devant de maniere a pouvoir se rabat- 
tre sur la tete ; comme elle n’a pas de ceinture ou d’attache a 
la taille, elle ressemble a un sac. Ces sacs etaient d’une etoffe 
magnifique, en fil d’or melange de soie, mais fort disgra- 
cieux, par le defaut d’ajustement. Amusheh en avait un d’or 
cramoisi, et autour du cou, une collection de chaines garnies 
de turquoises et de perles. Sa chevelure pendait, divisee en 
quatre longues tresses retenues par des rubans rouges; sur 
le haut de sa tete etait fixe un ornement en or et en tur¬ 
quoises de la forme d’un plat de 4 pouces de diametre 
place en avant sur le bord du front; il etait rattache en ar- 
riere par des chaines d’or et de perles a un autre ornement 
aussi en or et en turquoises, accroche sur le derriere de la 
tete avec des bouts qui retombaient de chaque cote jusque 
sur le cou, et se terminaient en rangees de perles avec des 
clochettes d’or et des glands de perles. Les perles etaient ir- 
regulieres et non assorties, les turquoises differentes de 
forme, de volume et de qualite, melangees avec des grains 
de corail en chapelets. Le travail en or etait de bonne qua¬ 
lite ; une partie venait de Perse ; le plus Considerable etait un 
produit de l’industrie locale. II ne faut pas oublier les an- 
neaux du nez ; ils sont beaucoup plus grands ici qu’a Bagdad 
ou ailleurs; ils ont de 1 pouce et demi a 2 pouces de dia- 
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metre. Its se composent d’un mince cercle d’or avec un noeud 
d’or et de turquoises attache par une chaine a la coiffure de- 
crite tout a l’heure; on les insere dans la narine gauche, 
mais on les ote et les laisse pendre a gauche pendant qu’on 
mange ou qu’on boit. G’est un ornement fort laid, je ne 
crains pas de l’affirmer; quand on l’ote, il laisse voir un trou 
disgracieux, mal perce dans la narine, beaucoup plus desa- 
greable d’aspect que les trous des oreilles curopeennes. Mais 
la mode est le guide des femmes a Iiail comme ailleurs, et 
mes nouvelles connaissances se contcnterent de rire quand 
je lcur en tis la remarque. Elies trouvent que ces bijoux sont 
des bagatelles utiles, et dans la conversation s’amusent a les 
oter et ii les remettre. Un plus grand diametre de l’anneau 
semble en outre l’indice d’une haute position, de sorte qu’il 
pout etre considere comme la mesure du rang de celle qui 
le porte, car les anneaux des personnes de rang infericur ne 
depassent pas 1 pouce de large. 

Amusheh etait tres communicative ; elle me cita tant de 
nouveaux noms, que je ne puis me rappelerles details quelle 
me donna sur les ibn Rashid et leur parente. Elle me fit ob¬ 
server que ni elle ni les autres epouses de Mohammed 
n’avaient d’cnfants, fait quo je connaissais dejii et pas seule- 
mcnt de la bouche de Radi; c’est l’opinion de la ville et de la 
tribu qu’il est un jugement de Dieu, a cause des crimes 
de l’emir. Elle me parla tres affectueusement de son neveu 
Majid et de son frere Hamud, avec veneration de son pere 
Obeyd ; mais je nepuis me rappeler si elle m’apprit quelque 
chose de nouveau sur leur compte. Elle m’a aussi parle de 
Telia], mais naturellement sans faire mention de Bender. En 
realite, desireuse comme j’etais de tous les renseignements 
qu’elle pouvait me fournir, je connaissais trop l’histoire etles 
secrets de la famille pour me risquer a lui faire des ques¬ 
tions ; de plus, tout indice de curiosite de ma part m’aurait 
fait soupconner de motifs inavoues. Aussi me sentis-je plus ii 
l’aise quand la conversation tomba sur des sujets moins dan- 
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gereux et plus ordinaires, tels que les manieres et les coutu- 
mes des differents pays. « Pourquoi ne portez-vous pas vos 
cheveux corame les miens?»dit-elle, enme donnant a admi¬ 
rer les longues tresses de sa chevelure chatain. J’eus a lui 
expliquer que lcur courte dimension ne le permettait pas. 
« Pourquoi aussin’etes-vous pas vetue de brocart?—Combien 
peu com enables, repliquai-je, seraientde si belles etoffes pour 
yoyager, chasser, monter a cheval dans le desert! » Lors- 
qu on parla de monter a cheval, Amusheh parut un moment 
inquiete sur la question de savoir si elle etait completement 
satisfaite de son lot dans cette vie. Elle aimerait, disait—elle, 
a me voir sur ma jument. Je lui promis qu’elle me verrait 
sur ma jument, si c etait possible. Mais l’occasion ne se pre- 
senta pas; peut-etre l’autorite supreme l’empecba-t-elle de 
naitre. II cst possible que cela eut excite dumecontentement. 
Le temps s’ecoulait durant ces bavardages, et la priere 
de midi sonna. Mon hotesse me pria de l’excuser et ajouta. 
« Je vais prier. » Toute la compagnie se leva, et l’on se mit 
a reciter la priere au milieu de la chambre. Ensuite Amu¬ 
sheh revint, et reprit la conversation au point oil on l’avait 
laissee. 

En ce moment, quelques esclaves apporterent un plateau, 
qu’clles poserent devant moi. II y avait dessus un solide de¬ 
jeuner, un large plat de riz au milieu entoure dune serie 
de petits vases contenant differentes sauces destinees a 1’as- 
saisonner. Je m’excusai autant que je pus sur mon defaut 
d’appetit, et declarai quele matin meine j’avaismange un des 
lievres envoyes par l’emir. Naturellement on mit de l’insis- 
tance a me faire manger, et je dus essaycr; hcureusement il 
y avait a ma portee des bouches affamees et des yeux ardents 
qui attcndaient qu’on leur passat les plats, et je pus m’en tirer 
a l’aise. 

Amusheh m invita ensuite a monter l'escalier; elle vou- 
lait me montrer son appartement prive a l’etage au-dessus 
du kahwah. Je la suivis jusqu’en haut de cet escalier trop 
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raide, dont chaque degre avait au moins 18 pouces d’ele- 
vation. II ne conduisait nulle part, sinon ii une chambre 
qui me parut de la meme etendue que celle d’en bas, cons- 
truite sur le meme plan, avec deux colonnes qui soutenaient 
le toit, et, dans un enfoncement, une fenetre correspondant a 
la porte du kahwah. Cet appartement etait bien garni de 
tapis, et comme autres objets d’ameublement, d’un large lit 
ou couchette, compose d’une pile de matelas recouverts d'une 
courte-pointe de velours et d’or, puis d’une espece de dressoir 
ou armoire, coffre (sanduk) assez grossierement fait, en bois 
noir, orne de grosses et epaisses plaques d’argent, fixees des- 
sus a intervalles inegaux. Ce dressoir etait place contre la 
muraille ; il pouvait avoir 5 pieds de long et 2 ou 3 pieds de 
hauteur; il avait deux portes; il etait eleve a 2 pieds au- 
dessus du sol sur quatre jambes assez minces. Au-dessous et 
par devant etaienl trois ou quatre rangees de vases de Chine 
et de faience commune, puis quelques poteries indiennes, 
le tout dispose sur un tapis comme des articles ii vendre dans 
les rues. Amusheh me demanda ce que je pensais de son ap¬ 
partement, s’il etait gentil. Lorsque je l’eus satisfaite par 
mon approbation, on redcscendit et Ton se rassit comme au- 
paravant sur le matelas entre le feu et la muraille. 

Pendant ma visite, l’emir etait venu deux fois au kah¬ 
wah; chaque foisqu’il avaitparua la porte, la compagnie, y 
compris ses epouses, s’etait levee, a l’exception d’Amusheh, 
et etait restee debout jusqu’a son depart. Amusheh n’a- 
vait fait qu’un leger mouveinent comme pour se lever, et 
avait garde sa place a cote de moi, tandis que son mari etait 
en face a causer avec nous. Il m’adressa la parole d’une ma- 
niere a peu pres exclusive, et parla du ton frivole, presque 
pueril, qu’il affecte souvent.lime demanda mon opinion sur 
ses epouses, si elles etaient plus belles et plus charmantes que 
la femme d’ibn Shaalan, Ghiowseh, sceur d’El-Idomeydi ibn 
Meshur, ou que sa premiere femme Turkya, tille de Jedaan, 
qui l’avait quitte afin de retourner ii la tente de son pere. 
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Durant les quarante-huit heures qui s’etaient ecoulees de- 
puis mon arrivee a Hail, 1’emir m’avait deja beaucoup in- 
terrogee a propos de ces deux dames ; je lui repondis pour la 
centieme fois que Turkya etait belle et gentille, que Ghiow- 
seh etait encore plus belle, mais qu’elle ayait un caractere 
imperieux. II etait decide a etablir une comparaison entre 
les deux families. II etait heureux que maintenant que j’a- 
vais xu Amusheh, Hedusheh, Lulya et Atwa, je pouvais re- 
pondre la verite, c’est-a-dire qu’elles etaient plus belles que 
leurs rixales, meme Atwa, la pauyre petite dedaignee. II etait 
impatient de m’entendre mettre Atwa au rang des autres 
et s’ecria : « Oh ! Atwa, je n’ai pas besoin d’elle; elle n’est 
bonne a rien. » Son caractere est, comme je l’ai deja fait 
observer, un melange extraordinaire d’habilete et de savoir 
politique, d’une part, et de penchant a perdre son temps a 
des niaiseries folles, si elles peuvent interesser sa vanite per- 
sonnelle. De son habilete, j’en juge paries observations fort 
eleveesque jelui aientendu faire sur de graves sujets, comme 
par la situation qu’il a su acquerir et conserver. Personne 
ne peut douter de son energie; il l’a manifestee, helas! par 
ses crimes ; mais il est poursuivi par des jalousies si chetives, 
que je suis surprise qu’elles n’aient pas d’influence sur sa 
conduite dans une crise politique importante. Je crois 
neanmoins qu’en pared cas toutes ces petites vanites dis- 
paraitraient, car il est ambitieux avant tout, et sa vanite fait 
en quelque sorte partie de son ambition. Il est personnelle- 
ment jaloux de tous les autres personnages en relief, parce 
que la, en Arabie, l’heroi'sme personnel est, peut-etre plus 
que partout ailleurs dans le monde depuis les temps cheva- 
leresques, un instrument de pouvoir politique. 11 voudrait, 
je n’en doute pas, s’allier avec Sotamm, si cela pouvait ser- 
vir a ses fins; cependant en ce moment tout a fait inopportun, 
il ne pouvait s’empecher de me parlor d’ibn Shaalan, dans 
le but, sans doute, d’apprendre quelque chose de nature a 
ravaler son rival. J’avoue que je trouvai embarrassant de le 
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%oir entreprendre 1 examen des qualites de Ghiowseh et de 
Turkya, en presence de ses propres epouses, qui ecoutaient. 
lesyeux grands ouverts, avec une attention qui leur coupait 
la respiration. Mon embarras s’accrut lorsque, apres le depart 
de l’emir, Amusheh, de son cote, me fit subir tout un interro- 
gatoire sur le mejne sujet. Pendant tout le temps de sa yisite, 
1’emir n’ayait cesse de me questionner, sur tout a propos de 
Turkya, jusqu’a ce qu’enfin le tenant dans un coin et per- 
dant patience, je lui dis : « Pourquoi me faire toutes ces 
questions? pourquoi avez-vous besoin de tant de renseigne- 
mentssur Turkya? Que vous importe qu’elle soit belle ou 
bonne? Vousne l’avez jamais vue, et il n’est pas probable 
que vous la voyiez jamais! — Non, dit-il, je ne l’ai jamais 
vue. Encore ai-je besoin d’entendre parler d’elle et de sa- 
voir votre opinion sur elle. Peut-etre quelque jour aime- 
rais-je a l’epouser; je pourrais la prendre au lieu de cette 
petite fille, il designait Atwa, qui ne fera jamais mon af¬ 
faire et dont je ne veux pas. Elle n’est bonne a rien, repe- 
tait-il, bonne a rien. » La pauvre petite Atwa, ecoutait 
debout, avec une indifference stupide, je crois, car j’obser- 
vais sa contenance et ne pus y decouvrir meme l’ombre pas- 
sagere du regret ou du desappointement. Au fait, parmi les 
femmes de 1 emir, Amusheh semblait la seule qui eut pour 
lui quelque sentiment d’aifection. Aussitot qu’il fut parti, elle 
se mit a me questionner. « Qu’est-ce que Turkya? » me de- 
manda-t-elle, respirant a peine. Je fus etonnee qu’elle ne la 
connut pas, car elle savait qui etait El-Homeydi ibn Meshur. 
J’eus a lui expliquer que sa soeur Ghiowseh avait epouse 
Sotamm ibn Shaalan et a lui conter l’histoire du second ma¬ 
nage de Sotamm ; comment Ghiowseh avait pris la resolution 
de se delivrer de sa rivale et avait reussi a lui rendre la vie si 
dure, que celle-ci avait quitte Sotamm et refusait de retour- 
nei aupres de lui. Amusheh s’interesse certainement a ibn 
Rashid, et je pense qu’clle craint qu’un nouvel element de 
discorde ne s’introduise dans la famille. Quant a sa position, 

17 
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elle ne pourrait guere etre entamee par l’arrivee d'une nou- 
velle epouse. Comme soeur d’Hamiid, elle doit etre tran- 
quille du cote de soil rang et de son influence. L’emir, avec 
sa conscience coupable, n’oserait pas, meme s’il le desirait, 
mepriser soit elle, soit Ilamud, dont le concours lui est si 
precieux. 

De rappartementd’Amusheh, jc me rendis, accompagnee 
d’une esclave noire, a un autre appartement du chateau, celui 
de la femme d’Hamud, Beneyeh, fille de Metaab. J’v rencon- 
trai Urgheyeh, sa soeur, mariee a Majid, fils d’Hamud ct aussi 
une autre femme d’Hamud. Cette dcrniere n’etait pas con- 
sideree comme une egale. A une interrogation que je fis sur 
sa naissance et ses parents, on repondit: « C’est la fille d’un 
Shammar. — De qui? demandai-je. — Ahad (un). —Mais 
qui est-il? — Ahad,fulan min Hail min el belad (quelqu'un, 
un personnage de la ville). — On la considerait ;i peine 
comme faisant parlie de la famille. La troisieme et la qua- 
trieme femme que je vis ensuite, sont comme, la premiere, 
des parentes; l’une est la fille de Tellal, l’autre de Suley¬ 
man, oncle d’Hamud du cote maternel (khal). Ces quatre 
dames sont jeunes ; la mere de Majid, dont je n’ai pas en- 
tendu prononcer le nom, est morte, je crois, il y a quelques 
annees. Hamud, comme l’emir, a fixe le nornbre de ses 
femmes au chiffre exact autorise par les prescriptions du 
Coran. Lorsqu’ily en a une qui meurt ou quicessede plaire, 
on la remplace comme on remplace une servante. Beneyeh 
me recut al’entree de son appartement et m’introduisit, par 
une petite antichambre ou vestibule, dans son kahwah. On 
n’y resta que quelques instants; ama grande surprise, on ap- 
porta trois fauteuils qu’on placa flans l’antichambre. Moi, 
Beneyeh et la femme du second rang, nous y assimes ii boire 
du the dans des soucoupes avec des cuillers a the. Les coupes 
etaient pleines jusqu’au bord et on le faisait couler dans les 
soucoupes sur des morceaux de sucre ; il etait bon nean- 
moins. On apporta ensuite un monceau de citrons, que pe- 
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lerent des esclaves et qu'ils tendirent a la ronde apres les 

avoir coupes par quartiers. Ces rafraichissements pris, Be- 
neyeh manifesta le desir de me montrer son appartement d’cn 

haul. Onyarriva, comme dans l’appartement d’Amusheh, par 
un escalicr raide donnant dans le kahwah. II etait construit 
dans le meme style, avec deux colonnes pour soutenir les 
poutres du toit, mais il n’avait pas de fenetre; il etait eclaire 
par deux ouvertures placees sous le toit. 11 etait cependant 
plus interessant que celui d’Amusheh, car des armcs en de- 
coraient les murs. Il y avail la dix-huit a vingt epees, des 
fusils, des poignards, arranges avec soin et avec gout comme 
objets d ornement. Les fusils etaient tous de vieux modeles, 
hors d’usage, avec de longs canons, mais de belles incrusta¬ 
tions en argent. Parmi les poignards, il y en avait deux que 
nous avions deja vus dans la soiree ; l’emir, en effet, les avait 
envoye chercher afin de nous faire voir de beaux specimens 
de l’orfevrerie de Hail. Les epees ou plutot les poignees 
etaient d’une richesse tres variee; je n’en ai pas vu les lames. 
11 est facheux qu’en ce moment jc n’aie pas pense a Obevd et 
a ses trois vceux; ainsi ai-je oublie de m’informer si l’epee 
d’Obeyd etait parmi celles-ci. Il n’aurait pas fallu s’infor- 
mer de sa veuve ; mais il n’y aurait pas eu d’inconvenance a 
demander a voir son epee. Depuis, j’ai beaucoup regrette cet 
oubli, car je n'ai pas eu d’autre occasion. Il aurait ete cu- 
rieux de s’assurer si l’epee d’Obeyd etait sans joyaux con- 
formement a l’austerite wahabite. Il aurait a coup sur desap- 
prouve, s’il avait pu en etre le temoin, lor et les bijoux sans 
parler de la soie et du brocart que portaient ses descendants. 
Ses propres enfants n ont rien conserve de l’ascetisme severe 
qu on lui att.ribue quoiqu’ils aient herite de son amour de la 
priere. 

Hamud monta 1 escalier pendant que j’etais aupres de 
Beneyeh, mais ne demeura qu’un instant. 11s semblaient vivre 
en fort bons termes; quand il fut parti, Beneveb me parla 
beaucoup de lui et en paraissait tres Here. Ceci est a Hamud, 
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disait-elle, etpuis ceci et encore ceci, et voila son lit, ajouta- 
t-elle, en m’indiquant une pile de matelas couronnes d’une 
fine couverture. Parmi les objetsd’ameublement qui garnis- 
saient la chambre, se trouvaient plusieurs articles d'Europe, 
un lit en fer garni de matelas, plusieurs miroirs entoures de 
cadres mal dores, une horloge a poids. Urgheyeh nous re- 
joignit en ce moment et Beneyeh me montra le magnifique 
collier de sa soeur, en or et en corail richement travailles. — 
C’etait a mon pere, dit-elle, en ajoutant que cetornementve- 
nait de Perse. Beneyeh est immensement orgueilleuse de son 
lils, unbel enfant de quatre mois. Elle et sa soeur etaient aima- 
bles et desireuses de me plaire et j’aurais yolontiers depense 
le reste de l’apres-midi dans leur compagnie; mais c’etait 
pour moi l’heure de faire une autre visite. Apres avoir recu 
les adieux et les souhaits des deux sceurs, mon guide noir me 
prit par la main et me conduisit a l'appartement d’une autre 
epouse d’Ha mud, Zehowa, fille de Tellal. Elle est sympathi- 
que et intelligente, de fort petite taille et mince, avec des 
mains encore plus minces. Al’exemple des autres dames, elle 
portait des anneaux aux doigts, garnis de grosses turquoises 
de forme irreguliere. On s’assit pres du feu, on mangea des 
limons, des trengs, on but du the; Zehowa envoya chercher 
sa fille, un baby deneuf mois, qu’clle voulait me montrer. Je 
lui appris que j’avais aussi une fille et que les filles valaient 
mieux que les garcons, ce qui lui plut et elle me repondit: 
— Oui, les filles appartiennent ala mere et les garcons aupere.» 

On en etait la, quand un garde, un grand gaillard noir, 
tout couvert d’ecarlate, vint m’apporter une requete de la 
part du beg qui m’ordonnait dele rejoindre dans le kahwah 
de l’emir, oil il m’attendait. Zehowa, comine ses cousines, 
me suppliait de rester, ou du moins de lui faire encore une 
visite aussitot que possible. Je lui dis adieu et suivis 
1’homme a habit d’ecarlate et a epee a travers les cours, les 
couloirs etles passages, jusqu’au kahwah, oil je trouvai Wil¬ 
frid. II etait a boire du cafe et a causer avec un homme en- 
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tre deux ages. Ce personnage etait Mubarek, le chef des es- 
claves dont j’ai deja fait mention. II avait fourni a Wilfrid 
unc quantite d'excellents renseignements sur les chevaux et 
surtout sur la dispersion du haras de Feysul ibn Saoud, et 
sur les moyens par lesquels cette celebre collection ayait ete 
obtenue. Elle avait etc faite, disait-il, chez les nomades du 
Nedjcd et ceux du Nord, par yoie d’achat ou de guerre. 

Je n’ai pas revu Zehowa, Beneyeh ni Amusheh, car les 
jours suiyants ont ete tres remplis ; plus tard nous noustrou- 
vames enveloppes dans un reseau mysterieux et soumis a 
une influence hostile, dont les effcts se firent sentir sans que 
nous fussions d’abord en etat de l’apercevoir ou d’en devi- 
ner la cause. C’etait pour nous une raison de plus de rester 
en repos et de fuir la curiosite, mais j’anticipe sur des eve- 
nements que je raconterai plus tard en detail. 

Environ trois jours apres,je fis une visite au harem de 
l’oncle d’Hamud. G’etait un gentleman nomine Suleyman 
dont nous avions deja fait la connaissance, car nous l’avions 
rencontre plusieurs fois a la cour. 11 m’avait fait inviter a 
voir sa famille; deux esclaves noirs vinrent m’escorter jus- 
qu’a la maison, qui est une dcpendance du palais. Dans un 
kahvvah ouvrant sur une petite cour, je trouvai le vieillard 
qui m’attendait, afin de me recevoir lui-meme. II teint sa 
barbc en rouge et aime les livres, au milieu desquels il etait 
assis. J’esperais que sa conversation serait instructive, et 
nous avions a peine commence a causer lorsque, helas ! sa 
femme fit irruption suivie d une bande d’autres femmes, sur 
quoi il rassembla ses livres a la hate, ainsi que quelques 
manuscrits epars a cote et apres en avoir cnferme une partie 
dans une armoire, emporta le restant et s’echappa. 

Ghut, sa femme, est la personne la plus stupide que j’aie 
rencontree dans Hail, mais elle est bavarde et hospitaliere 
avec ses dattes, son beurre frais flottant sur le lait dont il est 
extrait, et ses dragees. La foule bariolee de ses serviteurs, 
blancs, mulatres et noirs, esclaves et enfants, ne la crai- 
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gnaient pas beaucoup, babillaient a cceur joie, sans que 
rien mit obstacle a leurs epanchements. Tous etaient, nean- 
moins, respeclueux et attentifs a mon egard. La fille de 
Ghut, une autre Zehowa, arriva sur ces entrefaites avec un 
esclave qui portait son fils Abderrahman, un enfant d’un an. 
Zehowa avait une bonne figure, mais elle etait presque aussi 
sotte et fatigante que sa mere. Elle s’opiniatra a me mon- 
trer sa boite a bijoux, qu’elle envoya chercher alin d’en 
etaler le contenu deyant moi. C'etaient des bijoux yulgaires, 
des ornements en or pour la tcte, les bras et les cheyilles 
des pieds garnis de turquoises et de rangces de perles. 
L’ameublement de la chambre qu’elle et sa mere desi- 
gnaient a mon admiration ressemblait a ceux que j’avais 
dejii yus ; c’etaient des dressoirs ou colfres a pieds, ornes de 
plaques d’argent grossierement travaillees. 

La conyersation etait lourde. En yoici un echantillon : 
Moi: « Que faites-yous lout le long de la journee? — Zehowa: 
Nous yiyons au chateau. — Moi: Yous n’en sortez pas du 
tout? — Zehowa : Non, nous ne quittons pas le chateau. — 
Moi : Alors, yous ne montez jamais a cheval? (Je demande 
toujours si on monte a cheyal afin de voir l’etTet' de cette 
demande.) — Zehowa : Non, nous n’avons pas de juments. 
—• Moi : Quelle pitie! Et vous ne sortez jamais de Hail, yous 
n’allez pas dans le pays, au desert? — Zehowa : Oh! non, 
par exemple. -— Moi : Mais que faites-yous pour passer le 
temps ? — Zehowa : Nous ne faisons rien. — Ici un garcon 
noir fort avise nous interrompit: — Ob ! khatun, ce sont les 
lilies des cheiks qui n’ont rien a faire, rien du tout, com- 
prenez-vous? — Moi: Oui,je comprends parfaitement; mais 
elles pourraient s’amuser sans travailler, et me tournant 
vers Zehowa, j’ajoutai : Est-ce que xous n’allez jamais 
visiter les chevaux? — Zehowa : Non, nous ne faisons rien. 

Moi : Je mourrais, si je ne faisais rien. Lorsque je suis 
chezmoi, la premiere chose que je fais, le matin, est d’aller 
voir mes chevaux. Comment faites-yous, pour depenser votre 
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vie ? — Zehowa : Nous nous asseyons. — De sorte qu’ici, le 
bonheur supreme dans le harem est de s’asseoir dans une 
oisivete absolue. II parait bizarre, quand les hommes sont 
si actifs et si aventureux, que les femmes soient satisfaites 
dans le desoeuvrement; mais c’est, je le suppose, une tyran¬ 
nic de la mode. 

Chaque soir, apres le diner, nous sommes habitues a rece- 
voir.un message de 1’emir qui nous invite a passer la soiree 
avec lui. C’etait toujours la partie la plus agreable de notre 
journee, car nous trouvions, en general, un ou deux visi- 
teurs dans sa compagnie. Comme exemple, je prends un 
extrait de mon journal : — Ce soir, nous avons trouve 
1’emir de fort bonne humeur. II etait arrive des nouveiles 
d’El-Homeydi ibn Meshur, un cheik roala de la fraction 
opposee a Sotamm; il y a un mois, une bataille avait eu lieu 
entre les Roala et les Welled Ali; Sotamm avait ete vaincu. 
Sotamm, a la tete d’un ghazu de six cents hommes a che- 
val, avait marche contre ibn Smei'r, campe a Jerud, mais ce 
dernier avait refuse de sortir et de combattre, et Sotamm 
s’etait x’etire. Pendant son retour, il etait tombe sur un cam- 
pement ecarte des Welled Ali, quelque part a Test du Hauran 
et 1’avait somme de se rendre. Ceux-ci, qui n’avaient que cent 
cinquante cavaliers, avaient d’abord noue des negociations, 
et, dit-on, offraient de rendre leur camp avec leurs cha- 
meaux a condition qu’on leur permettrait de se retirer avec 
leurs juments. — Les femmes et les enfants devaient natu- 
rellement n’etre molestes dans aucun cas. — Sotamm avait 
agree cette proposition. Mais les jeunes gens de sa troupe 
et, en particulier, la famille des ibn Jendal, qui avaient une 
mort a venger, n’avaient pas voulu entendre parler de com- 
promis, et une bataille avait suivi. Elle se termina d’une 
facon assez etrange, en faveur duplus faible des deux partis, 
qui tua quatre hommes aux Roala et parmi eux Tellal ibn 
Shaalan, cousin do Sotamm et son heriticr presomptif. On 
dit que Sotamm lui-meme n’a du son salut qu’a la vitesse 
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de sa jument. Bien que les forces engagees aient ete si dis- 
proportionnees, personne ici n’est surpris du resultat, car 
la victoire et la defaite, sont min Allah, dans la main de 
Dieu; mais tout le monde est tres satisfait, et l’emir peut 
a peine contenir sa joie. « Qu’est-ce que vous pensez main- 
tenant de Sotamm ? m’a-t-il dit; a-t-il une cervelle ou n’en 
a-t-il pas ? — II n’en a pas beaucoup, je le crains, repondis- 
je ; mais j’en suis fachee pour lui. II est faible, il ne posgede 
point l’art de gouverner son peuple, mais il a du coeur. — 
Et ibn Smeir, que dites-vous de ibn Smeir? — Il a plus 
de tete que de coeur, dis-je. — Cela fit plaisir a l’emir. — 
Ah ! repliqua-t-il, c’est vous, khatun, qui ayez de la tete. 
Maintenant, que direz-vous de moi ? ai-je une tete ou n’en 
ai-je pas ? — Vous en ayez une, repondis-je. — Et Hamud? 
— Vous ayez tous beaucoup de tete ici; beaucoup plus que 
les nomades, dont la plupart sont des enfants. — Mais nous 
sommes des nomades aussi, reprit-il, dans l’espoir que je le 
contredirais. — Je prefere les nomades, repondis-je ; il yaut 
mieux avoir du coeur que de la tete. — Puis, il en vint a me 
questionner sur d’autres cheiks dont il savait les noms. — 
Quel est, demanda-t-il, le meilleur de tous ceux que vous 
ayez rencontres? — Mohammed Dukhi, repondis-je, est le 
plus habile, Ferhan ibn Hedeb le plus poli; mais celui que 
j’aime le mieux est votre parent de chez les Jezireh, Faris 
Jerba. » Je ne crois pas qu’il fut entierement satisfait. 11 
n'avait jamais cntendu dire, a l’en croire, de bien ou de mal 
d’ibn Hedeb, qui appartenait a la tribu des Bisshr. Il n’etait 
en relation avec personne, chez les Bisshr, excepte Meshur 
ibn Mershid, qui lui avait fait une visite, il y a deux ans. 
Nous lui apprimes que Meshur et Faris etaient tous les deux 
les freres de Wilfrid. Il aimait Meshur, mais Faris n’etait 
evidemment pas son favori. J’imagine que l’emir avait pris 
le parti de Ferhan dans leur querelle de famille1. Il est 

1. Les ibn Ali etaient jadis cheiks du Djebel Shammar; les ibn Rashid les 
ont remplaces il y a cinquantc ans. 
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certain quo lorsqu’Amsheh, veuve de Sfuk et mere d’Abdul- 
Kerim, vint avec son fds Faris dans le Nedjed, il ne voulut 
recevoir ni Tune ni l’autre. Ils sejournerent dans lc desert 
tout le temps qu’ils resterent dans le Nedjed et ne vinrent 
point a Hail. Rashid ibn Ali, est aussi l’ami de Faris, et 
naturellement en mauvaise odeur a cette cour *. II me parla 
egalement de Jedaan, d’un ton assez indifferent sur le sort 
de son fils unique Turki, affecte d’idiotie, puis se livra a 
quelques plaisanteries aux depens de notre vieille connais- 
sance, Smeir ibn Zeydan. « C’est un vieux fou! s’ecria 
l’emir; pourquoi l’ont-ils envoye ici? ils auraient aussi bien 
pu envover un chameau. » II s’agit du Smeir qui est venu 
au Nedjed, il v a un an ou dix-huit inois, essayer d’obtenir 
l’assistance d’ibn Rashid en faveur de Sotamm, et de for¬ 
mer une coalition contre Jedaan et les Sebaa. Nous savions 
que cette mission avait echoue; mais le fait est qu’ibn 
Rashid est ronge par sa jalousie contre quiconque est par¬ 
venu a quelquc reputation dans le desert. Nous sonnnes 
etonnes neanmoins de le voir si bien renseigne sur chaque 
homme et sur chaque chose de l’extremc Nord ; et cela 
nous interesse beaucoup, car cela resout un des problemes 
qui nous embarrassent a propos du Nedjed, celui des relations 
qui subsistent entre les tribus du Djebel Shammar et les 
Shammar du Nord. L’emir nous a appris que les Shammar 
Jezireh et ses propres sujets se consideraient toujours 
comme de proches parents. « Nos cbevaux, dit-il, sont du 
meme sang. » Il a fait la paix avec les Roala et les ibn 
Haddal; mais les Sebaa et le reste du clan des Risslir, res- 
tent en dehors. Ils ne viennent jamais dans le voisinage du 
Nedjed, sauf en ghazu, et meme ce dernier fait est rare. , 
Une fois cependant un ghazu de Fedaan etait venu jus- 
qu’au Kasim; l’emir avait marche contre lui, et capture 
une jument Seglawi Jedran, de l’espece des ibn Sbeni. Il 

1. Tousces personnages ont leurhistoiro dans l’ouvrage de Mm8 Blunt intitule : 
les Tribus nnmades de TEuphrate. (Note du traducteur.) 
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promit de nous la montrer. A ce propos, la conversation 
toniba surles chevaux, et notre connaissance du sujet causa 
un etonnement general. Au fait, nous pourrions a cet egard 
passer un plus bel examen que la plupart des ibn Rashid. 
Leur long sejour a la ville leur a fait perdre un grand 
nombre des traditions nomades. Hamud, qui prend plusd’in- 
teret aux chevaux que l’emir, nous a raconte une foule de 
faits curieux relativement aux haras du Nedjed, en particu- 
lier, ceux qui concernaient le dernier emir de Riad, Feysul 
ibn Saoud, et qui nous expliquent un autre probleme, celui 
de la race fabuleuse des chevaux du Nedjed; mais nous som- 
mes en train de rediger a ce sujet des notes speciales. 

11 n’y avait pas longtemps que nous etions a causer avec 
l’emir et Hamud, lorsqu'un personnage a physionomie fort 
commune fut introduit et prit place parmi nous. II etait 
clair que ce n’etait pas un habitant de Hail; il avait Fair 
mal degrossi,ses manieres etaient rudes. 11 avait l’accent 
tres accuse des gens de Bagdad, et chacun l’appelait ya 
Hadji. C’etait done un pelerin ; mais pourquoi etait-il 
la? Le mystere fut bienlot eclairci, car, apres un entretien a 
voix basse avec Hamud, le nouveau venu s’adressa a Wil¬ 
frid dans un langage que nous primes d’abord pour du ba- 
ragouin, jusqu’a ce que s’apercevant qu’on ne lui repondait 
pas, il s’ecria en arabe : « Je vous dis que ce n’est pas un 
Anglais. » Wilfrid l’interrogea a son tour et Unit par decou- 
vrir qu’il avait ete chauffeur a bord d’un steamer de la Gom- 
pagnie anglaise des lndes, dans le golfe Persique, et que la 
langue dans laquelle il s’etait exprime etait de l’anglais. 
Nous n’elions parvenu a entendre que deux membres de 
phrases ; Werry good « tres bien » et chief engineer « inge- 
nieur en chef ». Apres les avoir reconnus et donne leur 
equivalent en arabe, notre identite fut admise. On renvoya 
ensuite le gaillard a ses affaires et un tout petit vieillard, 
tres poli prit sa place. 11 se distinguait, parmi ces Shammar 
au costume eclatant, par la simplicite de sesvetements : un 
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abba brun sans bordure ni ornement, un kefiyeh de coton 
sur la tete, qui n’etait rehausse d’aucun aghal. Tout le 
monde le traitait avec respect; il etait acquis que e’etait un 
homine de condition. II entra franchement en conversation 
avec nous, parla a Mohammed de ses parents dans l’Aared, 
et ilnous fut bientot demontre qu’il etait originaire du Nedjed 
meridional. Cela rendait compte de la severite de son cos¬ 
tume ; parmi les Wababites, on ne tolere ni soie ni orne- 
ments d’or. II etait en realite cheik de Harik, la derniere 
ville du Nedjed vers le sud, pres du Dahnaou grand desert du 
sud. 11 nous le decrivit comme exactement pared au Nefud 
quo nous venions de traverser ; seulement la vegetation y est 
plus abondante. Le ghada y est le bois ordinaire, mais on y 
rencontre des palmiers ca et la. 

On n’a pas l’liabitude de turner a Hall, soit par prejuge 
wahabite ou, comme j’ai plus de penchant a le croire, parce 
que le tabac n’a pas penetre assez avant dans l’interieur en 
quantite suffisante pour devenir une habitude generate. On 
n’a pas eleve d’objection contre la pipe de Wilfrid, qu’ilallume 
quand l’envic lui en prend. Ce soir, lorsque sonna l’appel a 
la priere, que l’emir et Hamud furent alles faire leurs devo¬ 
tions, le vieillard, ibn Ilezani, donna a entendre sans cere- 
monie qu’une bouflee de tabac ne lui ferait pas de deplaisir. 
11 est en querelle avec ibn Saoud; il bait probablcment les 
pratiques wahabites ; il etait tres content d’avoir l’occasion 
de commettre cet acte de perversite. 11 eut soin cependant 
de rentrer sa pipe, avant que le reste de la compagnie ne 
revint. S il est wahabite a quelque degre, il n’en est pas un 
de cette espece desagreable decrite par M. Palgrave, car il 
nous invita cordialement a l’accompagner a Harik. L’emir 
neanmoins ne gouta pas cette ouverturc et nous fit un recit 
si alarmant de ce qui pourrait arriver si nous allions a Riad, 
que je ne pense pas qu’il serait sage de tenter l’entreprise. 
Nous nepourrions y aller, du reste, qu’avec la permission de 
l’emir. Je n’en suis pas bien aflligee, car la vie urbaine est 
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pesante;nous enavons assez,etje ne suispastres curieusede 
penetrer plus avant dans lc Nedjed, a moins que ce ne soit 
chez les nomades de la contree. Si ibn Saoud avait encore 
son haras de juments, le desir de les voir nous engagerait a 
courir quelque risque; mais ce haras est depuis longtcmps 
disperse et Nassr ibn Hezani nous assure qu’il n’y a plus 
maintenant rien a comparer en Arabie au haras d’ibn 
Rashid. Ibn Hezani, comme tout le monde du reste, faitdes 
gorges chaudesdece conte d’une race de chevaux du Nedjed, 
et declare, comme tout le monde encore, que les juments de 
Riad etaient une collection reunie, par Feysul ibn Saoud, a 
une epoque fort recente. 

Plus tard, dans la soiree,on fitentrer unorfevre indigene, 
avec nombre d’articles fabriques par lui-meme. Ils etaient 
beaux sans offrir un attrait particulier, tres differents de ce 
qu’on rencontre ailleurs, comme manclies et gaines de poi- 
gnard, ou ornements. C’etait a lui qu’etaient dues les poi- 
gnees en or des epees que portait toute cette famille prin- 
ciere. On les examina et on les trouva reellement beaux. 

L’incident le plus amusant de la soiree, et auquel nous 
n’etions pas du tout prepares, fut la production soudaine par 
l’emir d’un de ces jouets appeles telephones, qui etaient ii 
la mode en Europe l’annee derniere. L’emir confia a deux 
de ses esclaves le soin de l’essayer; l’un s’en alia dans la cour, 
l’autre ecoutait. On recut le message par bribes. L’esclave 
du dehors, afin de rendrele succes doublement sur, criait de 
toute la force de ses poumons dans l’embouchure : « Ya 
Abdallah weyn ente ? yeridak el emir (0 Abdallah, oil etes- 
vous? l’emir a besoin de vous) », et autres phrases du meme 
genre. Nous manifestames une grande surprise, comme 
notre devoir l’exigeait. Eu realite, c’etait la premiere fois que 
nous voyions ce jouet; il etait vraiment singulier de trouver 
deja a Hail une invention si moderne. 

A environ dix heures, l’emir commenca a bailler; c’etait 
le signal du depart; tout le monde lui souhaita une bonne 
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nuit. II envoya clicrcher ses gens avec beaucoup de bonte, 
et me fit donner une quantite de trengs et d’oranges, avec 
ordre de porter a notre logis, en meme temps, un ceuf d’au- 
truche nouvellement pondu. C’etait le premier de la saison 
et on l’avait apporte du Nefud a l’emir. 



CI1APITRE XI 

Je ferai bien : le peuplo m’aime, le desert est 
a moi; mon pouvoir va croissant et mes con¬ 
jectures m’autorisent k croire qu'il ira loin. 

(Shakspeare.) 

Politique et hisloire. — Constitution pastorale en Arabie. — Une poli¬ 
tique hereditaire. — L’armee. — Laloi. — Les taxes. — Les finances 
du Djebel Shammar. — L’ambition d’ibn Rashid. 

Ce qui suit est le resultatdes recherchesfaites, durant notre 
sejour a Hail, sur la condition politique et les ressources du 
pays. Cette esquisse ne pretend pas a une exactitude rigou- 
reuse, surtout sous la forme que nous lui axons donnee, mais 
elle pourra donner une idee de l’espece de gouvernement 
qui existe en Arabie, et de la capacite de la race arabe a se 
gouverner elle-meme. 

La constitution politique du Djebel Shammar est fort 
curieuse. Non seulement elle ne ressemble it rien de ce qui 
existe en Europe, mais il est probable qu’elle est unique 
meme en Asie. Elle semblerait, de fait, representer une an¬ 
tique forme de gouvernement particuliere a cette contree, ct 
etre nee naturellement des necessites physiques du sol, et 
du temperament de ses habitants. Je considere le gouverne¬ 
ment d’ibn Rashid comme identique selon toute vraisem- 
blance, ii celui des rois d’Arabie qui viurent faire x isite a 
Salomon, et a celui des rois pasteurs qui, a une date encore 
plus ancienne, gouvernaient l’Egypte et la Babylonie. Je ne 
doute pas qu’il ne tire son succes du fait qu’il est conforme 
aux idees arabes et ii la tradition arabe. Afin de le bien com- 
prendre, il est necessaire d’observer ce que sont l’Arabie, le 
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caractere arabe et le genre de vie qui a cours en Arabie, 
Toute la peninsule, a l’cxception pcut-etre de l’Yemen et de 
certains districts de l’Hadramaout, places sous l’influence de 
la inousson, est une region privee depluie,sans eau, un desert 
dans tous les sens du mot. Le sol est pauvre, surtout com¬ 
pose de sable et de gravier, et, sauf en quelques endroits 
favorises, impropre a l’agriculture. En realite, dansle Nedjed 
entier, la culture est impossible sinon par voie d’irrigation, 
et coinmc il n’v a pas d'eau a la surface du sol, par voie d’irri¬ 
gation a l’aide de puits. Les puits eux-memes sont rares. Le 
caractere common des plateaux du centre et de toute la 
peninsule est celui d’une vaste plaine de gravier, presque 
depourvue de vegetation, comme on n’en rencontre une pa- 
reille nulle part aillcurs, incapable de retenir 1’eau, meme 
a une grande profondeur. Ce n’est que dans certaines depres¬ 
sions de cette plaine, ii plusieurs centaines de pieds au-dessous 
du niveau general du pays, qu’on trouve regulierement des 
puits; partoutoula quantite d’eau qu’ils peuvent fournir est 
abondante, des villes et des villages ont surgi, avec des jar- 
dins qui les entourent. Ces villages et ces villes sont nean- 
moins tres cspaces; ce sont comme des points sur la carte 
de l’Arabie, points qui ne sont relies entre eux par aucun 
district propre ii l’agriculture. De sorte que ce n’est pas trop 
dire que d’aflirmer que le Nedjed ne contient aucune region 
agricole, dans le sens ordinaire du mot, et que tous ses pro- 
duits sont les produits de ses jardins. Par suite de cet etat de 
clioses, il est arrive qu’il n’y a pas de classe rurale, que cha- 
que ville est isolee de la ville voisine, a un point dont on ne 
se fait pas l’idee. Le desert les entoure comme une mer; elles 
n’ont entre elles aucun point de contact par des champs, des 
villages, des paturages intermediaires. Elles sont isolees au 
sens litteral du mot, et de ce fait naquit l’individualite poli¬ 
tique que chacune d’elles s’est toujours efforcee de main- 
tenir. Chaque cite est un Etat independent. 

En meme temps, le desert environment, bien qu’il ne soit 
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occupe par aucune population fixe, est parcouru par les tribus 
nomades qui torment le gros de la race arabe. Ces popula¬ 
tions tiennent la plus grande partie des Nefuds; c’est la 
seulement qu’elles rencontrent des paturages en abondance; 
mais elles frequentent aussi les plateaux; elles sont plus 
guerrieres et plus nombreuses que les habitants des villes, 
tiennent les routes qui menent a chaque ville, de sorte qu’il 
depend d’elles de couper les communications entre les cita- 
dins et le reste du monde. 

Les villes, comme j’ai deja dit, sont pour la plupart gou- 
vernees par elles-memes; mais leurs produits sont limites 
aux fruits des jardins et aux dattes. Elles ne recoltent point 
de cereales, ne font pas de provisions, de maniere que, pour 
le painet la viande, elles dependent du dehors. Elles ont aussi 
besoin d’un marche pour leurs industries, le tissage des 
vetements, les manufactures d’armes, d’ustensiles domesti- 
ques, et ilest necessaire, au moins dans le Djebel Shammar, 
d’envoyer chaque annee des caravanes chercher des grains 
dans la vallee de l’Euphrate. Ainsi la securite des voyages 
hors des murailles est essentielle a Fexistence de chaque ville 
d’Arabie et toute l’economie de leur gouvernement politi¬ 
que estfondee sur cette necessity. Chaque ville se place done 
sous la protection du principal cheik nomade de son district, 
lequel cheik, movennant un tribut annuel, garantit la secu¬ 
rite de ses habitants hors des murs de la ville et les met a 
meme de voyager sans obstacle dans toute Fetendue de sa 
juridiction. Quand la tribu est puissante, cette juridiction 
peut s’etendre a plusieurs centaines de milles et renferme 
plusieurs villes dans son parcours. Les villes sont ainsi dites 
« appartenir » a telle ou telle tribu, et le cheik de la tribu 
devient leur suzerain, ou lord protecteur, jusqu’a ce que la 
communaute de vasselage et la liberte des communications 
creent des germes de federation et engendrent quclquefois 
une nationalite. 

Telle a toujqurs du etre, je crois, la condition de FArabie. 
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D’autres developpements suivent. Le cheik nomade, 
deverm riche, grace an tribut d’une vingtaine de villes, se 
construit un chateau pres de l’ane d’clles, oil il vit durant la 
saison dete. Alors le prestige du rang, car le sang nomade 
est encore considere com me le plus pur, appuye sur son 
pouvoir au desert, en fait .rapidemcnt le chef de fait de la 
ville, et de protecteur des habitants il arrive a en etre le sou- 
verain. Il est alors gratifie par eux du titre d’emir ou prince, 
et, bicn qu’il demeure cheik des nomades, il devient roi des 
villes qui lui payent tribut. Cette forme de gouvernemcnt, 
fondee comme clle est sur une base naturelle, est toujours 
revenue en Arabie, partout oil le pays, apres une periode de 
tvrannie etrangere ou interieure, a reussi a rcprendre son 
mdependance. Depuis fort longtemps, l’Arabie est pen 
connue. Niles Perses, nilcs Macedoniens, ni l’empire romain, 
ne l ont possedee, et il est probable que deja, a l’epoque de 
.Mahomet, le Nedjed existait avec la forme de gouvernemcnt 
que j’ai decrite. Alors, durant une courte periode, il a fait 
partie de 1 empire musulman et vecu sous l’administration 
centraliste ou a moitie centraliste des califes, qui substituerent 
le regime theocratique au regime plus simple d’autrefois. 
Mais, quoiquc la patrie del’islain, aucune partie de l’empire 
arabe nese delivra plus tot de son joug que l’Arabie. Des le 
second siecle de l’ere musulmane, a peu pres toute la penin- 
sule ctait retournee a son ancienne forme de gouvernement, 
et, apart quclquessujetionstemporaires,le Nedjed n’estjamais 
rentre, depuis, sous le joug d’une domination centraliste. 
Cependant, vers le milieu du dernier siecle, de la memo 
maniere que Mahomet avait etabli son autorite spirituelle 
sur la peninsule, l’emir wahabite de l’Aared, y retablit un 
gouveinement centraliste et theocratique. Les princes 
nomades furent depossedes Fun apres l’autre et un nouvcl 
empire arabe fondii. Il ne se contentait pas d’cnglober tout 
le Nedjed; ils’etendit enmeme temps dans F Yemen, l’Hedjaz, 
le Ilasa, et dans le desert du nord jusqu’aux environs de 

18 
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Damas. Durant pres de soixante ans, l’independance des 
villcs et des tribus del’interieur fut comprimee et un systeme 
de gouverncment absolu substitue partout a l’ancien gou- 
vcrnement indigene. Les ibn Saoud « imams du Nedjed » 
gouverncment ni plus ni moins que les califes eL avec les 
memes pretentions religieuses. Mais leur pouvoir tomba 
en 1818, quand lc Nedjed fut conquis par les Turcs, et l'ibn 
Saoud regnant fait prisonnier et decapite a Constantinople. 
Lorsque les Turcs se retirement, car ils n’etaient pas en etal 
de conserver longtemps leur conquete, le gouvernement 
pastoral fut reintegre et la principaute du Djebel Shammar 

creee. 
La tribu des Shammar est la plus puissante dans le nord 

du Nedjed; les villes d’Hail, de Kefar, de Bekaa, comme les 
autres, se placement sous la protection d Abdallah ibn Rashid, 
qui etait parvenu a s’emparer du cheikliat des Shammar. 
II semble avoir ete un homme d’une grande babilete; e’est 
a lui qu'est due la regie politique que ses descendants ob- 
servent depuis. II etablit sa residence et construisit le cha¬ 
teau qui existe dans cette ville, se fit reconnaitre en qualite 
d’emir, d’abord sous la suzerainete des ibn Saoud qui 
avaient reparu dans l’Aared, puis dans la suite, a titre in¬ 
dependant. Son but parait avoir ete, des l'origine, de se 
concilier ou de subjuguer les autres tribus nomades du 
Nedjed, les forcant d’accepter la condition de tributaires de 
sa propre tribu, les Shammar, puis d’introduire son protec- 
torat dans toutes les villes du Nord. Ce n’etait qu’un plan 
neanmoins, tel que n’importe quel cheik nomade aurait 
pu le concevoir ; mais le merite d’Abdallah consiste dans 
la methode employee en vue de l’appliquer. II vit que s’il 
voulait atteindre l’objet qu'il poursuivait, il fallait faire 
appel aux idees nationales et aux prejuges nationaux. Le 
tribut qu’il tirait des villcs il le depensa liberalement au 
desert, excercant une hospitalite sans homes en faveur des 
cheiks que le hasard d’une visite lui envoyait. A tous il 
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offrait des presents; il etonnait par sa magnificence, renvoyait 
tout le monde sous l’impression de ses richesses et de son 
pouvoir. II se fit ainsi de nombreux amis, avec l’aide des- 
quels il put vaincre les autres, ennemis ou rivaux. En trai- 
tant avec ceux-ci, il parait avoir toujours essaye d’abord 
de la conciliation, et s il etait contraint de recourir aux 
armes, se tenait satisfait d une seule victoire, se faisant des 
amis des vaincus, ou meme leur rendant leur bien, acte de 
generosite fort apprecie dans le desert. Par ces moyens, son 
pouvoir et sa reputation s’accrurent avec rapidite, comme 
ceux de son frere, Obeyd, qui etait son bras droit, et qui est 
encore le beros legendaire du Nedjcd. 

Un autre point, qui fixa l’attention du fondateur de la dy- 
nastie des ibn Rashid, ce sont les finances. Quoiqu’il depen- 
sat de fortes sommes chaque annee en cadeaux et en frais 
d hospitalite, il prit soin de ne pas depenser plus que son 
revenu. A sa mort, d’apres l’opinion commune, il laissa a 
son fils une maison entierement remplie de pieces d’argent. 
11 n’y a d'ailleurs pas un de ses successeurs qui n’ait ete 
econome. Il est impossible de fixer le montant d’un tresor 
ainsi accumule ; il est constant qu’en Arabie il represente 
une fortune fabuleuse j sa possession, avec le prestige qu’exer- 
cent les richesses dans un pays pauvre, est une immense 
source de pouvoir, 

Enfin Abdallah et la famille des ibn Rashid ont ete 
doues d une forte dose de prevoyance. Ils ne se sont engages 
dans aucune entreprise il la bate | il est avere que, meme 
aujourd bui, les affaires importantes sont discutees dans un 
conseil de famille, avant d’etres mises a execution. 11 sem- 
ble qu il ait toujours ete de regie, parmi les ibn Rashid de 
penser deux fois, trois fois, une douzaine de fois a quelque 
chose avant d agir ; meme la conduite violente de Moham¬ 
med \ is-a-vis de ses neveux, etait premeditee ; il y songea 
des mois entiers. Dans leur conduite a l’egard des ibn 
Saoud et des sultans turcs, les ibn Rashid ont toujours 
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attenda l’occasion et evite une rupture ouverte. II est vrai- 
ment remarquable que tant de membres de cette famille 
aient ete des homines superieurs, car il est difficile de dire 
quel a ete le plus habile d’entre eux, d’Abdallah, Obeyd, 
Tellal, Mohammed ou son cousin Hamud. La generation 

qui s’eleve ne promet pas moins. 
Apres avoir reuni en une sorte de confederation toutes 

les tribus nomades du Nedjed septentrional, Abdallah devint 
naturellement le maitre des villes, mais l’exercice du pou- 
voir ne lui suffisait pas; il voulait rendre son pouvoir popu¬ 
late Son credit et celui de ses successeurs doivent beau- 
coup a ce fait qu’ils n’ont jamais paru abuser de leur 
autorite. La liberalite et la conciliation, combinees avec le 
deploiement de leur pouvoir, au besoin, ne leur ont pas 
moins servi aupres des habitants des villes que parmi les 
tribus nomades; ils ont ainsi place leur gouvernement sur 
le fondement assure de la popularite. Jadis les ibn Rashid 
ont eu a combattre, afm de garder leur situation, a Ilail, 
plus tard dans le Djof et a Meskakeh. Ils sont maintenant 
accepts librement partout, avec enthousiasme dans le Dje- 
bel Shammar. Il est etrange au supreme degre, aux yeux 
du voyageur qui vient de Turquie, d’entendre les commen¬ 
tates des habitants de Hail sur les actes de leur gouverne- 
ment; il est impossible de causer dix minutes avec l’un 
d’entre eux sans apprendre de sa bouche que le gouverne¬ 
ment de 1 emir est le meilleur qu’il y ait au monde : « El 
Hamdn lillah, note pays est un pays fortune. Cc n'est pas 
comine les Turcs et les Persans, dont le gouvernement 
est l’absence de gouvernement; ici, on est heureux et 
prospere. El Hamdu lillah. » Ce chauvinisme m’a souvent 

amusee. 
Dans la ville d’Hail, l’emir vit en grande pompe; il a une 

garde de 800 a 1000 homines vetus d’un uniforme, c est-a- 
dire portant un manteau brun, des kefivehs rouges ou bleus 
et armes d’une epee a poignee d’argent. On les recrute 
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parmi les jeunes gens des villes et des villages, par voie 
d’enrolement volontaire. Ceux qui desirent prendre du ser¬ 
vice font inscrire leur nom au chateau; on les appelle 
quand on en a besoin. Leurs devoirs sont legers; la plupart 
d’entre eux vivent dans leurs families et ne recoivent ni 
paye ni rations, a moins qu’ils ne soient employes au loin, 
dans les garnisons, dans les forts ou dans le Djof. C’est 
pourquoi ils ne coutent a l’emir que leurs frais de vete- 
ments et d’armes. On leur confie les fonctions de la police 
des villes, mais il est rare que l’autorite de l’emir ait a 
recourir a d’autres moyens que ceux de l’opinion publique. 
Les Arabes du Nedjed formcnt une race eminemment mo- 
deree ; les querclles, la rupture de la paix civile, ne sont 
pas communes parmi eux. Si un differend s’eleve, il est 
presque toujours arrange sur place par l’intervention des 
voisins ; les emeutes et les violences des villes d’Europe sont 
inconnues a Hail. Cependant, lorsqu’un differend ne peut 
etre apaise par l’intervention des amis, le cas est defere a 
l’emir, qui en decide publiquement dans ses mejlis, et l’ar- 
ret est definitif. La loi du Goran, bien qu’on y ait souvent 
recours, n’est pas, j’imagine, le motif ordinaire des deci¬ 
sions prises par l’emir ; c’est la coutume arabe, une autorite 
beaucoup plus ancienne que le code musulman. Je doute 
qu’il soit souvent necessaire que les soldats fassent executer 
un jugement par la force. Le vol, j’ai eu plusieurs fois a le 
repeter, est pour ainsi dire inconnu dans la ville d’Hai'l; 
mais les brigands et les voleurs pris en flagrant debt ont 
la main coupee la premiere fois, la seconde fois, la tete. 

Dans le desert, et partout en dehors de la banlieue de la 
ville, l’ordre est maintenu par les nomades, parmi lesquels 
vit l’emir une partie de chaque annee. Il n’est alors lui- 
meme ni plus ni moins qu’un nomade qui a quitte ses Sou¬ 
liers, les delicatesses de la ville, est arme d’une lance et 
mene une vie errante dans le Nefud. C’est ordinairement 
au commencement du printemps qu’il se rend au desert, et 
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le printemps est l’epoque ou Fon fait la guerre. Lors des 
grandes chaleurs de l’ete, il retournc a Hail. Le tribut que 
chaque ville et chaquc village payent a l’emir est evalue 
d’apres sa richesse en dattes et les troupeaux qu’il possede 
en commuu avec les nomades. Quatre khrush par chaque 
palmier en est, je crois, le montant; les arbres au-dessous 
de septans ne sont pas imposes. Dans Hail, il est leve paries 
officiers de l’emir, ailleurs par les cheiks locaux, qui sont 
responsables de sa perception. Dans le Djof et a Meskakeh, 
qui sont encore a Fetal de territoires nouvellement annexes, 
ibn Rashid est represente par un vakil ou lieutenant qui leve 
les taxes en argent; la monnaie turque est admise partout 
comme moyen d’echange. Sans pretendre aucunement a 
quelque chose comme une exactitude rigoureuse, nous 
avons fait le calcul des revenus que l’emir tire du tribut et 
des taxes de toute sorle. 11 s’eleve a environ 60 000 livres 
(1 500 000 francs) par an, et le passage annuel des pele- 
rins sur ses domaines peut lui rapporter de 20 a 30 000 
livres de plus. 

Par contre, ses depenses sont peut-etre plus aisees a 
compter. 11 pave chaque annee, sous forme de tribut, une 
somme legere au cherif de Medine, en partie comme of- 
Irande religieuse, et en partie afin de proteger ses posses¬ 
sions exterieures comme Kbevbar, Kaf et d’autres encore, 
contre les agressions turques. On peut conjecturer que ce 
tribut s’eleve de 3 a 5000 livres, sans pouvoir en fixer au 
juste le montant. Les depenses que l’emir consacre a 
son armee, ne montent pas beaucoup plus haut; avec sa 
liste civile et les autres frais de son gouvernemenl, cela fait 
bien 10 000 livres. Sa maison lui coute en outre 5000 
livres, et ses ecuries 1000 livres. Mais la portion de beau- 
coup la plus considerable de son budget des depenses, 
ce sont ses frais d’hospitalite. Mohammed ibn Rashid, a 
l’exemple de ses predecesseurs, recoit tous les jours deux a 
trois cents hotes a la table du palais; il fournit des vete- 
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ments aux pauvres, des chameaux et des vetements aux 
riches etrangers qui viennent de loin. Le repas consiste en 
riz et en viande decliameau, quelquefois en xiandc de mou- 
ton ; it y a en outre un coulage (le mot est en francais dans 
le texte) continuel de dattes et de cafe, qu’on ne saurait 
eslimer a moins de 50 livres par jour, soit 20 000 livres par 
an, et avec les cadeaux 25 000. Ainsi voila un budget des 
depenses de 45 000 livres contre un revenu de 80 a 90 000 
livres, ce qui laisse une belle marge pour les besoins de la 
guerre et autres accidents et aussi pour ajouter au tresor 
traditionnel des ibn Rashid. Je le reitere cependant; cc nc 
sont la que des conjectures, et personne peut-etre dans le 
Djebel Shammar, sauf l’emir et Hamud, n’en pourrait sa- 
voir davantage. 

D’apres ce qui precede, on voit que le Djebel Shammar 
est, financierement, un Etat tres tlorissant. Les emprunts 
ne l’ont pas encore envahi; personne, prince oupeuple, n’y 
pourrait depenser 6 pence de plus qu’il n’a. 11 n’y a pas de 
travaux publics qui exigent des depenses publiques ou des 
emprunts publics; il serait difficile d’imaginer en quoi ils 
pourraient consister. Le percement de nouveaux puits est la 
seule affaire dont une compagnie pourrait se charger, car 
les routes ne sont pas necessaires dans un pays ou le sol 
entier est macadamise comme une grande route ; il n’y a 
pas non plus de rivieres a canaliser ni de populations sub- 
urbaines a fournir de tramways. Enfrn on peut predire 
avec confiance que le secret de la locomotion a vapeur 
sera oublie avant qu’un chemin de fer traverse le Djebel 
Shammar. 

Quant a la forme du gouvernement, elle est surtout 
bonne parce qu’elle est efficace. Il n'est sans doute pas 
conforme aux idees europeennes sur la souverainete poli¬ 
tique, que le pouvoir supreme dans le pays soit confie aux 
mains des nomades. Mais, en Arabie, ce sont les seules 
mains qui puissent le tenir. La ville ne peut pas gouverner 
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lc desert; dc sorte que, si l’on desire vivre en paix, le desert 
doit gouverner la ville. Les Turcs, avec tous leurs engins ad¬ 
ministrates, leur richesse et leur puissance militaire, n’ont 
pas encore reussi a garantir la vie et le bien dc ceux qui 
voyagent dans le desert; en Arabic, ils ont ete impuissants 
a conserver autre chose que les villes. Meme la route des 
pelerins depuis Damas, quoique nominalement en leur pou- 
voir, ne peut etre tenue que par une armee, et encore avec 
de gros risques. D’autre part, ibn Rashid, par le seul effet 
de sa volonte, mainticnt une paix complete dans toute l’e- 
tendue du desert. Dans toute la region du Djebel Shammar, 
qui contient dans ses limites actuelles les deserts les plus 
sauvages, habites par des populations dont quelques-unes 
sont les plus sauvages du globe, un voyageur peut aller 
sans armes et sans escorte, sans plus d’empechement ni 
d’obstacle (jue sur une grande route d’Angleterre. Sur tous 
les chemins du Djebel Shammar, on rencontre des citadins 
trottinant a dos d’ane, seuls ou a pieds, sans fusil ni lance, 
charges de leur avoir, (juand on leur parle des dangers de 
la route, ils retournent la question : « Est-ce que nous ne 
sommes pas sur les terres d ibn Rashid? » Aucun systeme, 
si parfait qu’il soit, de patrouilles, dc forts ou d’escortes, ne 
pourrait produire nn resultat comme celui-la. 

Dans la ville, d’autre part, le prince nomade, si absolu 
qu’il puisse etre, est encore sous la contrainte de l’opinion 
publique. Les habitants du Djebel Shammar n’ont pas ce 
que nous appelons des droits constitutionnels; ils ne dispo- 
sent d aucun instrument qui puisse affirmer leur pouvoir; 
mais il n existe probablement pas de communaute dans 
1 ancien monde, ou le sentiment populaire exerce une plus 
puissante influence sur le gouvernement, que dans la ville 
d Hail. L’emir, irresponsable dans ses actes individuels, sait 
parfaitement qu’il ne pourrait pas transgressor impune- 
ment, en Arabic, la loi traditionnelle, quoiqu’elle ne soit pas 
ecrite ; un cheik impopulaire devrait cesser ipso facto 



AMBITION D’IBN RASHID. 281 

d’etre cheik, car, bien qu’il ne serait detrone par aucun 
ceremonial public, ni soumis a aucun mauvais traitement 
dans sa personne, il se trouverait tout de suite abandonne 
au profit d’un membre dc sa famille, plus acceptable. Les 
soldats ne souffriraient pas dans les villes un tyran reconnu, 
non plus quo les nomadcs dans le desert. C’est pourquoi, cn 
Arabie, les princes ont a considerer avant tout l’opinion 
publique. 

Le defaut du systeme, car dans tout systeme il y en a un, 
consiste dans l’incertitude de la succession au cheikhat ou 
trone nomade. A la mort d’un emir, s’il n’a pas de fils 
adulte et reconnu en etat de saisir les renes du pouvoir, les 
rivaux, freres, oncles, cousins du mort, se disputent la suc¬ 
cession a main armee ; des guerres frequentes et acbarnees 
sont la suite necessaire de cet etat de choses. Telle a ete 
recemment la querelle qui a revolutionne l’Aared, a la 
mort de Feysul ibn Saoud, et amene la dislocation de la- 
monarchie wahabite ; tel pourra etre de mime le sort du 
Djebel Shaminar ii la mort de Mohammed ibn Rashid. II 
n’a pas d’enfants, et les fils de Tellal, les plus proches Ren¬ 
tiers du trone, ont un formidable rival dans Ilamud. L’emir 
pourtant est un homme jeune, de quarante-cinq ans, et peut 
vivre longtcmps; s’il vit longtemps, il peut avoir dans les 
mains la succession des ibn Saoud et la monarchie waha¬ 
bite. Lui et ses predecesseurs ont provoque l’union de tous 
les cheiks nomades dcpuis Meshed Ali jusqu’a Medine 
sous son joug; et il est en relations intimes avec ceux du 
Kasim et de l’Aared. Son autorite est etablie au nord jus- 
qu a Kaf; il a deja les yeux fixes sur d’autres villes situees 
encore plus au nord, si cllcs peuvent echapper au servage 
de la Turquie1. Je vois venir le jour oil les Roala et les Wcl- 

1. Il a ete tout recemment demontre que Mohammed ibn Rashid ne borne pas 
son ambition aux limites du Nedjed. Au mois d’avril 1880, il partait de Hail h la 
t6te d’une armee de cinq mille hommes, traversait le Wadi Sirhan, surpre- 
nait Mohammed Dukhi ibn Smeir, saccageait son camp, et entrait ensuite dans 
le Haurau. Les habitants de Damas ne furent pas peu effrayes d’apprendre un 
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led Ali, entreront aussi dans son alliance, peut-etre les Sebaa 
et les ibn Haddal; bien qu’il ne soit ni bon ni a soubaiter 
que le yieil empire wahabite se retablisse sur sa base cen- 
traliste; une confederation des tribus du Nord peut conti¬ 

nuer ses meilleures traditions. Les villes du Hauran, du 
Leja et de l’Euphrate, etaient jadis tributaires des ibn 
Saoud et peuvent le devenir un jour des ibn Rashid. (Test 
regarder fort loin devant soi, mais pas plus loin que Mo¬ 

hammed lui-meme ne regarde. 

matin qu’il etait k Bozra, k moins de 60 milles de la capitale de la Syrie. 
On se livra k des speculations variees sur le motif de sa venue k une si longue 
distance dans le INord. Aucune armee du Nedjed n’avait paru dans le pachalik de- 
puis la domination wahabite. On se disait k l’oreille qu'il avait fait amitie avec 
ibn Smeir, que la querelle survenue entre eux etait une meprise, et qu’un guide 
Sherari, tenu pour responsable d’un acte de brigandage, avait ete decapite, en- 
fin qu’une grande fete de reconciliation avait ete donnee par ibn Rashid aux 
tribus du Nord, f6te dans laquelle on avait immole soixante-quinze chameaux et 
six cents moutons, et qu’apres un sejour de quelques semaines k Melakh, 
l’emir etait retourne au Nord. 

Sans pretendre savoir au juste quel etait le but de Mohammed en faisant ce 
ghazu, ni tout ce qui est reellement arrive, il ne me parait pas difficile de pene- 
trer le dessein de l’emir. Le succes d’ibu Smeir contre ibn Shaalan, dont il a 
ete question plus liaut, l’avait place dans une position eminente parmi les tribus 
du Nord, et son attaque contre les Druses du Hauran, district jadis tributaire dGS 

emirs du Nedjed, l’avaient designe au resseutiment de Mohammed. Un point de 
la politique des ibn Rashid est de frapper un coup, puis de faire la paix. En 
liumiliant d’abord ainsi un chef victorieux, et en devenant ensuite son hote, 
Mohammed acquerait aupr6s des tribus du Nord precisement l’espece de repu¬ 
tation qu’il prefere. Il a affirme sa qualite de souverain, k l’endroit qu il lui a 
plu de choisir dans le desert, et a de plus rcmis en memoire aux populations 
fronti&res de la Syrie, les anciennes pretentions wahabites sur la Syrie orien- 
tale. On congoit qu’ayant force les Anazeh ou leur ayant persuade d’entrer dans 
son alliance, il puisse, dans l’effondrement prochain de l’empire ottoman, lui 
succ6der dans cette portion de son heritage, et etre rcconnu comme souverain 
sur tous les territoires situes au delk du Jourdain. 



CIIAPITRE XII 

Je ne trouverai point en eux ces formes que 
je m’attendais it retrouver dans la patrie de 
Zeyd el-Kheil. 

(Gdabmani.) 

Les chevaux du Nedjed. — Leur rarete. — Le harasd’ibn Saoud. — Les 
^tables de Hail. — Notes sur quelques juments. — Les points d’une 
tfite de cheval au Nedjed. — Les tribus dans les Neftids et leurs che¬ 
vaux. — Signification du mot Nedji. — Recette pour l’education des 
chevaux. 

Nous avons promis un chapitre sur les chevaux que nous 
avons vus a Hall; il peuttrouver ici sa place. 

Le haras d’ibn llashid est aujourd’hui le plus celebre de 
l’Arabie; il a remplace dans l’estime puhlique celui de Fevsul 
ibn Saoud que M. Palgrave a vu a Riad, il y a seize ans, 
et qu’il a decrit dans les termes pittoresques qu’on a souvent 
cites depuis. La cause de ce transfert de la suprematie de 
l’Aared au Djebel Shammar est a chercher dans les chan- 
gements politiques survenus depuis 1865, et qui ont enleve 
la direction de l’Arabie centrale aux ibn Saoud pour la 
placer dans les mains des emirs de Hail. 

Mohammed ibn Rashid n’est pas seulement le plus puis¬ 
sant des clieiks nomades a l’heure qu’il est, tnais encore le 
prince le plus riche de l’Arabie; a ce titre, il a plus de 
moyens qu’un autre d’acheter les meilleurs chevaux du Ne¬ 
djed, et il n’a pas manque de le faire. 

La possession de juments pur sang est toujours, parmi les 
Arabes, un symbole de pouvoir ; avec la perte de leur situa¬ 
tion supreme dans le Nedjed, les ibn Saoud ont perdu le 
commandement du marche, et leur haras a ete condamne a 
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deperir. La lutte des deux freres, Abdallah et Saoud, fils de 
Feysul, a la raort de leur pere, leurs yictoires et leurs fuites 
alternatives de la capitale, la ruine quo les Turcs leur ont fait 
subir ont detruit un etablissemcnt qui avait besoin de la 
ricliesse et de la securite pour se maintenir. En ce moment, 
si ce que l’on dit est vrai, il reste a peine a Riad, la ving- 
tieme partie de l’ancien haras. 

Que le haras de Feysul ait ete de son vivant le plus beau 
de 1’Arabie, c’est probable, et il peut arriver qu’aucune col¬ 
lection actuelle ne le vaille; mais il n’y a guere de raison 
de croire qu’il differat autrement que par sa ricliesse de ce 
que nous avons vu nous-memes, ou que les animaux qui en 
faisaient partie fussent d’une autre espece que ceux que 
possedentles diverses tribus nomades du Nedjed. Toutes nos 
recherchcs, au contraire, et nous n’avons neglige aucunc 
occasion d’etre bien informes, tendent a laisser croire que 
ce serait une meprise de supposer que les chevaux possedes 
par les emirs de Riad etaient d’une race a part, conservee 
dans les villes de l’Aared de temps immemorial, ou qu’ils 
differassent en quelque chose de ceux qu’on eleve ailleurs 
dans 1’Arabie centrale. C’etait, on nous l’a repete nombre 
de fois, une collection faite parmi les tribus des Nefuds, 
une belle collection sans doute, mais enlin une collection. Il 
n’y a pas un nomade que nous ayons consulte qui ne se 
soit mis a rire a l’idee qu’il existait une race du Nedjed qu’on 
ne trouvait que dans l’Aared. Comme reponse a nos inter¬ 
rogations, on nous apprit que, du temps de Feysul, des emis- 
saires de Riad etaient constamment a la recherche des ju- 
ments partout ou il y en avait, que l’emir faisait souvent 
des ghazus, tantot contre une tribu, tantot contre une au¬ 
tre, a seule fin d’entrer en possession d’un animal particu- 
lier, d’une espece a part. La tribu de laquelle il tirait les 
animaux de meilleur sang, le Iiamdani Simri et le Kehilan 
el-Khrush etait celle des Muteyr, quelquefois appelee des 
Duslian, tandis que les Reni Rhaled, les Dafir, les Sham- 
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mar, et meme les Anazeh, lai fournissaient, a l’occa- 
sion, quelques specimens. Abdallah ibn Saoud, son succes- 
seur, en conservait encore quelques-uns, mais le gros de la 
collection etait disperse. Quelques-uns des meilleurs avaient 
passe dans les mains de Metaab et de Bender, predecesseurs 
de Mohammed ibn Rashid. Mohammed lui-meme suit pre- 
cisement le meme systeme, sauf qu’il ne les prend pas de 
force, mais contre payement. II fait des achats dans toutes 
les tribus d’alentour, et, quoiqu’il ait recours a la reproduc¬ 
tion dans la ville d'Hail, sa collection est constamment rc- 
crutee au dehors. S’il ne faisait pas ainsi, il n’est pas dou- 
teux que cette collection ne tarderait pas a degenerer, car, 
en Arabie, les ehevaux des villes, nourris a l’etable, ne pi’e- 
nant aucun exercice, sont rarement bons a grand’chose. 
C’est une illusion de penser que des oasis telles que l’Aared 
et le Djebel Shammar, sont des lieux particulierement pro- 
pres a l’elevage des ehevaux, et que les deserts sablonneux 
qui les entourent n’offrent aucun paturage ; c’est le contraire 
de ceci qui est vrai. Les oasis dans lesquelles ily a des villes, 
ne produisent que des palmiers et des fruits de jardin ; il n’y 
a pas un brin d’herbe ni une touffe d’arbuste a nourrir les 
chameaux dans leur voisinage. Les gens des villes ne pos- 
sedent point de betail, sauf quelques chameaux employes a 
tirer de l’eau des puits, et de temps en temps quelques anes. 
On est meme oblige de nourrir ceux-ci avec du grain ou 
des dattes, que personne, sinon les riches, ne peut se pro¬ 
curer. Les ehevaux sont un luxe reserve aux princes; les 
plus riches habitants circulent a pied de village a autre. Les 
longs voyages se font a dos de dromadaires amends du desert 
dans ce but; ils sont toujours la propriety des nomades, a 
moins qu’ils ne les possedent de compte a demi avec les 
habitants des villes. 

Les Nefuds, d’autre part, contiennent des paturages en 
abondance, non seulement pour les chameaux, mais pour 
les moutons et les ehevaux, et c’est dans les Nefuds que tous 
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ces animaux naissent. lbn Rashid se rend chaque printemps 
avec le gros de ses animaux au desert, et les y laisse durant 
une partie de Fete parmi les tribus; il en conserve a peine 
quelques-uns ii la ville pour les besoins de sa maison. On 
ne saurait trop insister la-dessus, que les hauts plateaux du 
Nedjed, oil sontles villes et les villages, sontdes deserts pier- 
reux presque entierement depourvus de vegetaux, tandis 
que les Nefiids sont une source inepuisable en paturages. Le 
manque d’eau en limite seul la valeur au point de vue pas¬ 
toral, car l’aire qu’on en peut babiter est necessairement 
enfermee dans un rayon de 20 ou 30 milles autour de 
chaque puits, et les puits sont rares. Voila des faits, ce me 
semble, qui n’ont pas ete jusqu’ici assez connus pour qu’on 
en tire des consequences. 

Quant a la collection qu’ibn Rashid possede a Hall, nous 
l'avons visitee trois ou quatre fois, et vue une fois dehors par 
un jour de gala, ou chaque animal pouvait paraitre dans 
son mieux. Les etables d’ibn Rashid consistent en quatre 
cours ii ciel ouvert, communiquant ensemble, et dans les- 
quelles les animaux sont debout, attaches chacun a une man- 
geoire carree faite de briques cuites au soleil. 11s ne sont 
abrites d’aucune facon, mais sont couverts de pesants tapis 
qu’on leur attache au poitrail. Ils sont encliaines ii terre par 
un ouplusieurs pieds et n’ont pas de ratelier. C’etait enhiver, 
et ils n’etaient pas panses, de sorte qu’ils etaient dans les plus 
mauvaises conditions possibles; comme j’ai dit deja, notre 
premiere impression fut le desappointement. Lorsqu'ils vi- 
vent a Hail, ils n’ont aucun exercice; ils demeurent, a ce 
qu’ilparait, attaches ainsi des semaines entieres, saufdurant 
quelques minutes le soir au moment oil on les delic afin de 
les envoyer boire. On les nourrit presque entierement d’orge 
sec; au printemps, durant quelques semaines, ils se nourris- 
sent de grain vert, seme a leur intention, puis on les mene 
dans le Nefud ou a un ghazu. II est surprenant qu’ils puis- 
sent se tirer d’affaire dans de telles conditions. 



LES ECURIES DE HAIL. 287 

La premiere cour oil I’on entre lorsqu’on va visiter les eta- 
bles contenait, quand nous I’avons vue, de vingt-cinq a 
trente juments. Dans la seconde, il y en avait vingt autres, 
tenues en assez bon etat, a cause des necessites du service; 
memo celles-lii faisaient peu d’exercice. Debout dans cette 
cour, inalproprcs et mal peignees, cites ont fort pcu cet air 
de haute race qu’on s’attendrait a trouver chez elles. II faut 
bcaucoup d’imagination pour decouvrir en elles lc nec plus 
ultra de la race arabe. Mais nous avons commis l’erreur trop 
commune de juger des chevaux par leur condition ; car, une 
fois montes et en mouvement, ils se transfigurent tout de 
suite. 

On pourra lire la description suivante de quelques indivi- 
dus, description ecrite apres une de nos visites au haras. Ces 
notes donneront une meilleure idee des chevaux d’ibn 
Rashid, que ne pourraient faire des remarques prises en ge¬ 
neral. Dans nos notes, je trouve : 

1° Unalezan Kehilet el-Krush,avec troispiedsblancs(mut- 
lak el-yemin), 14mains oul4.1, mais de grande puissance. Sa 
tete est plus pure que celle de la plupart de celles qui se trou- 
vent ici — elle passerait pour une belle tete en Angleterre ; — 
elle est maigre et etroite. Elle a le cou trop lourd, mais 
l’epaule tres tine, la selle haute, des jambes d’acier, le quar- 
tier de derriere vraiment gros, beaucoup de poil a l’eperon, 
plus d’os que de race, serait-on porte a croire, en la voyant 
a sa mangeoire, quoiqu’en mouvement et avec 1’emir sur le 
dos, elle soit capable d’exciter l’admiration. C’est la monture 
favorite de Mohammed ; elle est du meilleur sang qu’il y ait 
auNedjed. IbnRashid latient des etables d’ibn Saoudii Riad; 
mais elle est venue ii l origine de chez les Muteyr. 

2° Une jument baie Hamdanieh Simri, aussi de la collec¬ 
tion d’ibn Saoud, une jolie tete, mais sans autre distinction. 
— N. B. Cette jument est de la meme espece que notre ju¬ 
ment Sherifa, quoique inferieure a elle. 

3° Une jument grise Seglawieh Sheyfi, tres belle a premiere 
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vue, mais avec des quarliers faibles, une tete peu remarqua- 
ble et l’epaule fine. Cette Seglawieh Sheyfi possede ici une 
grande reputation, et offre beaucoup d’interet par le fait 
qu’elle est la derniere de sa race. C’est en effet le dernier 
rejeton de la fameuse jument achetee par Abbas-pacha qui 
envoya d’figypteun char a bceufs au Nedjedpour la prendre, 
car elle etait agee et incapable de voyager a pied. L’histoire 
est bien connue ici, et nous fut redite exactement comme 
nous l’avions entendu raconter dans le Nord, a ceci pres que 
cette jument, qui appartient a ibn Rashid, est le seul repre- 
sentant de cette espece qui existe en Arabie l. 

4° Une jument noire etbaie KehiletAjuz, exactement 14.2, 
un pied blanc, splendide de tout point, la plus belle tete et 
l’oreille la plus large qu’il y ait ici. Elle a une action ideale, la 
tete et la queue parfaites; elle rappelle la jument de Beteyen 
ibn Mershid, mais a la tete plus belle. Elle appartient a Ha- 
mud, qui en est tres tier, et nous a appris qu’elle venait des 
Jerba Shammar. Cela nous a surpris de rencontrer ici une 
jument venant de la Mesopotamie ; mais on nous a dit que 
ces echanges de chevaux, entre les Shammar du sud et ceux 
du nord, ne sontpas rares. 

5° Une jument brune et noire Kehilet Ajuz, sans blanc, 
excepte un pouce de large juste au-dessus d’un sabot, tete 
ravissante, Fair d’un pur sang, et, par son galop, peut-etre ce 
qu’il y a de mieux ici, quoique de moindre puissance que 
l’alezan de l’emir et la jument baie de llamud. II est difficile 
de choisir entre les trois. 

Parmi les huit chevaux, le ineilleur est un Shueyman 
Shah de grande puissance, tete large et tres belle. 11 nous rap¬ 
pelle la jument de Paris Jerba, de meme race et de memo 
sang; ils sont probablement d’etroite parente, car le cheval 

1. On rapporte que la Seglawieh d’Abbas-pacha eut deux poulains pendant 
qu’elle etait, en figypte ; l’un d’eux mourut et l’autre fut offert au dernier roi 
d’ltalie, et a laisse des descendants aujourd’hui appartenant au roi d’ltalie 
actuel. 
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a cn grande parlie les memes points, le quartier de derriere 
fort, mais moins distingue. II estpourtant ne dans le Nedjed. 

Un gris Seglawi Jedran, venant des ibn Nederi des Go- 
mussa Anazeh ; c’est un pauvre specimen de cette grande 
racede sang; maisil possedel’estime des nomades, bien qu'il 
n’y ait plusde purs Seglawi Jedran au Nedjed. Plusonvoitde 
chevaux du Nedjed ici, plus on est convaincu de la superiorite 
de ceux des Anazeh au point de vue de la vitesse, et si fier 
que tout le monde soit ici des « Kheil Nedji », il faut bien re- 
connaitre qu’ils sont surpasses par les chevaux anazeh. 

Les juments anazeh qui nous appartiennent sont consi- 
derees comme des prodiges au point de vue de la vitesse. 

En comparant ce que nous voyons ici avec ce que nous 
avons vu 1 annee derniere dans le Nord, la premiere chose 
qui nous frappe, c’est que ceux-ci sont des poneys et ceux-la 
des chevaux; c’est moins leur difference actuelle de hauteur, 
quoiqu’elle puisse etre de 3 pouces en movenne, que leur 
forme, qui produit cette impression. Comme regie, les che¬ 
vaux du Nedjed ontle cou et le corps plus courts, etcouvrent 
moins de terrain que les chevaux anazeh. Bien que leurs 
epaules soient evidemment belles et la selle plus haute qu’on 
ne voitplus loin au Nord, le quartier de derriere est court, et, 
sauf la beaute particuliere du port de la queue, ils semble- 
raient certainement manquer de distinction. Ce qu’ils ont de 
mieux, ce sont les jambes. Mais nous n’avons rencontre 
chez aucun d eux cette ligne splendide du train de derriere 
au jarret qui frappe chez les Anazeli pur sang. De leurs 
pieds, il est difficile de juger, car, a cause du manque d’exer- 
cice, toutes les juments de l’emir ont le sabottrop developpe. 
Leur criniere et leur queue sont plus epaisses qu’on ne s’y 
attendrait. 

Pour ce qui est de la tete pourtant, elles ont a coup sur une 
superiorite generate sur les juments anazeli, au moins dans 
toutes les parties que les Arabes adinirent le plus, et nous 
avons ete tous les deux frappes de la difference. 

19 
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On peut affirmer de bonne foi que, hors de l'Arabie, peu 
de personnes ont une idee des marques distinctives qu’on 
considere ici corame essentielles dans la tete d’uncheyal. En 
voici une description : 

En premier lieu, et ceci passe avant tout, la tete doit etre 
large, non petite. Les Arabes ont des prejuges particuliers 
contre la petitesse de la tete; mais son developpement doit 
etre dans les hautes regions du crane. 11 doit y avoir une 
grande distance des oreilles aux yeux, et une grande distance 
d’un ceil a l’autre, quoique non dune oreille a l’autre. Le de- 
vant de la tete, en outre, et toute la region situee entre et 
dessous les yeux doixent etre convexes, les yeux eux-memes 
etre a fleur de tete. Mais il ne doit y avoir rien de charnu 
dans cette proeminence ; chaque os doit etre a arete vive ; on 
n’aime pas une avant-tete plate. L’espace autour des yeux 
doit etre sans poil, de maniere a laisser voir le cuir noir qui 
est au-dessous et dans le voisinage immediat des yeux. Ce cuir 
noir doit etre particulierement noir et lustre. L’os des joues 
doit etre grand et maigre, celui de la machoire en relief; plus 
has, la face doit devenir tout de suite etroite et tourner pres- 
qu’en pointe, non pas neanmoins au point qu’on voit dans les 
races de chevaux anglaises, chez qui le profil parait finir 
avec la narine, mais jusqu’a l’extremite de la levre. La na- 
rine lorsqu’elle est au repos, doit rester de niveau avec 
la face; il ne doit paraitre qu’une fente pincee et ridee 
commc la bouche qui doit avoir la levre infcrieure plus lon¬ 
gue que la levre superieure « commc celle d’un chameau », 
disent les nomades. Les oreilles, particulierement chez la 
jument, doivent etre longues, mais fines et delicatement 
coupees « comme les oreilles d’une gazelle ». 

Il est bon d’observer que la tete et la queue sont les deux 
points a considerer dans un cheval, au jugement des Arabes; 
c’est par lii qu’ils croient pouvoir decouvrir les signes de race 
les plus surs. La queue des chevaux du Nedjed est speciale 
commc leur tete : ce sont deux points essentiels a leur beaute. 



LES ECURIES DE HAIL. 291 

Jls peuvcnt differer a d’autres egards ; mais, a Hall, tous les 
chevaux ont la queue levee de la meme maniere; au repos, 
elle ressemble assez a la queue d’un cheval a bascule et non’ 
comme on l’a decrite, « levee de facon a former un arc par- 
fait ». Durant la marche, la queue etait haute et ne parais- 
saitpouvoir retomber dans aucune circonstance. Mohammed 
ibn Aruk declarait rondement que ce phenomene etait, par- 
tiellement du moins, un effet de l’art. II nous a assure 
qu’avant qu’un poulain soit vieux dune heure ; on lui leve la 
queue a 1 aide d’un baton oud’une corde, ce qui produit un 
resultat permanent. Ce n’est pasvraisemblable; dans tous les 
cas, cela pourrait a peine affecter le port de la queue durant 
la course. 

Quant a la couleur des cent animaux qu’il y a dans les 
ecunes de Hail, une quarantaine etaient gris ou plutot 
blancs, trente bais, vingt alezans et le reste bruns. Nous n’en 
avons pas vu un seul qui fut reellement noir, et naturellement 
il n’y a pas de chevaux rouans, pie, isabelle ; ce ne sont pas la 
des couleurs arabes. L’emir nous demanda un jour quelles 
couleurs on preferait en Angleterre, et quand nous lui eumes 
dit <Iue c etaient le bai et Falezan, il fut de notre avis. Presque 
tous les Arabes preferent le bai avec des points noirs, quoi- 
qu‘Is aiment aussi le blanc pur avec le cuir et les sabots 
noirs. Dans un cheval bai ou alezan, trois pieds blancs, avec un 
de ceux de devant noir, ne rencontrent pas de contradicteurs. 
Mais, comme regie, on ne fait guere attention a la couleur, k 
Hail oil, comme ailleurs en Arabie, la race est tout. 

Outre les chevaux arrives a leur plein developpement, les 
ecunes d’ibn Rashid contiennent trente a quarante jeunes 
poulains ou chevaux d’un an, qui sont de jolies petites crea¬ 
tures, mais terriblement affamees et miserables. Les poulains 
nes au desert sont mediocres, mais ceux qui sont nes a Hail 
ont Fair vraiment maladifs. Attaches par un pied le long de 
la journee, ils semblent avoir perdu toute energie et ne ina- 
nifestent par aucun signe la gaite propre a leur age. Leurs 
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docilite, qui est pareille a celle de la volaille et des brutes, est 
choquante a voir. L’emir nous a dit que, chaque printemps, il 
enyoyait un cent de poulains d un an a Queyt sur le golfe 
Persique sous la garde d’un de ses esclaves, qui les vend 
100 livres la piece, pour Bombay. 11s sont, a l’heure qu’il est, 
dans leur plus mauvais etat; mais ils ont en perspective 
quelques mois a paturer dans le Nefud, avant de paraitrc 

sur le marche. 
En definitive, ce que nous voyons ici nous cause quelque 

desappointement a tousles deux. De toutes lesjuments que 
contiennent les ecuries de l’emir, il n y en a pas plus de trois 
ou quatre qui pourraient figurer avec avantage parmi celles 
des Gomussa, et au fait nous craignons que l’emir ne nous 
propose d’echanger notre alezan Ras el-Fcdawi, que tout le 
monde admire. S’illefaisait, nous ncpourrions pas le refuser. 

Pour ce qui est des chevaux du Nedjed, en general, les ob¬ 
servations suivantes sont fondees sur ce que nous avons vu 
a Hail et en d’autres endroits de l’Arabie. 

D’abord, quelqu’ait pu etre jadis l’etat des choses, les che¬ 
vaux de toute sorte sont maintenant tres peu communs dans 
le Nedjed ; on peutparcourir de vastes regions de la peninsule 
sans rencontrer un cheval ou la piste d’un cheval. Dans la 
traversee du Nefud et dans notre voyage de retour vers l’Eu- 
phrate, nous avons examine avec soin les traces d bommes 
ou d’animaux laissees sur notre chemin depuis notre depart 
de chezles Roalajusqu’a Meshed Ali, nous n’avons pas ren¬ 
contre vingt pistes qui fussent des pistes de chevaux. Le vent 
sans doute les fait disparaitre rapidement, mais il n’en serait 
pas ainsi si les chevaux du pays etaient nombreux. Les Ke- 
therin, une tribu du Nedjed qui est une branche des Beni 
Khaled, nous ont declare avec orgueil qu’ils pouvaient equi- 
per cent homines ii cheval, et mcme les Muteyr, qui sont re¬ 
putes les plus grands eleveurs de chevaux pur sang qu'il y ait 
dans le Nedjed, ne possedent, dit-on, que quatre cents juments. 
Le cheval est un luxe chez les nomades de la peninsule, et 
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non, comme chez ceux dn Nord, une necessity de la vie quoti- 
dienne. Leurs voyages, leurs ruids, leurs guerres, se font a dos 
de chameau, non a cheval; tout au plus un cheik monte-t-il 
sa jument au moment d’une bataille. Le manque d’eau est 
dans lc Nedjed une raison suffisantc de ce fait. Les chevaux 
sont destines a la montre plutot qu’a l’usage, et on les consi- 
dere comme des objets trop precieux pour les exposer a des 
risques qui ne sont pas necessaires. 

En second lieu, tout ce qu’ilvade chevaux dans le Nedjed 
est ne dans le Nefud. Les plateaux pierreux de Finterieur ne 
possedentpas les paturages qui conviendraient, sauf en quel- 
ques rares endroits, tandis que les Nefuds pcuvent fournir 
toute l’annee do l’berbe verte ou seche. Les Muteyr, les Beni 
Khaled, les Dafic et les Shammar, sont aujourd’hui les meil- 
leurs eleveurs de chevaux du Nedjed, mais les Anazeh sont 
regardes comme en possession des meilleures races, et les 
Anazeh ont disparu du Nedjed. Ils ont commence, il y a deux 
cents ans, a emigrer vers le Nord, et ont ensuite continue par 
des migrations successives, jusqu’a ce qu’ils aient tous 
quitte leur patrie d’origine. 11 se peut que la grande renom- 
mee que les chevaux du Nedjed possedent en Orient, d’une 
maniere indiscutable, soit surtout due aux Anazeh, dont les 
chevaux sont maintenantsi superieursaceuxdu Nedjed. Les 
Bisshr Anazeh etaient etablis dans le voisinage de Ixheybar 
sur la frontiere ouest du Nefud, les Boala ausud duDjof, ctles 
Ainaraia Fextreme orient. C’etaient sans doute eux qui autre¬ 
fois fournissaient des chevaux du Nedjed en Syrie, a Bagdad, 
en Perse. Quelques fractions de la tribu se sont meme diri— 
gees vers le sud, car les ibn Saoud sont une famillc anazeh, 
de sorte que, alors, comme aujourd’hui, les meilleures races 
de chevaux etaient probablement dans leurs mains. Jusqu’a 
nos jours les Anazeh distinguent les descendants desjuments 
qu’ils ont amenees du Nedjed sous le nom de Nedji, tandis 
qu’ils appellent Shimali ou Nordistes les descendants de 
celles qu’ils ont prises aux tribus du Nord. 
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L’elevage et l’cducation des chevaux paraissent peu diffe- 
rents, dans le Nedjed actuel, de ce qu’ils sont ailleurs parmi 
les Arabes. Mais nous ayons ete surpris de trouver le frein en 
usage a Hail, au lieu du licol nomade. D’abord nous avons 
pense que c’etait une imitation de l’usage turc; pourtant il 
est plus vraisemblable que c’est une vieille coutume des 
Arabes des villes; de fait, les nomades du Sahara, comme les 
Turcs, se servent du frein rond, qui peut apres tout etre une 
invention arabe. Mauvais comme il est pour la bouche, il est 
certainement utile avec la maniere fantaisiste qu’ont les ha¬ 
bitants d’Hail de monter a cheval. Dans le jeu du jerid et 
les combats simules, parmi les nomades du Nedjed, le licol 
est seul usite. 

Nous n’avons rien pu savoir des courses. Les epreuves de 
vitesse ne sont plus a la mode, comme elles ont du etre jadis; 
l’habilete a tourner et a revenir sur ses pas est seule estimee. 
Que quelques traditions relatives a l’education des chevaux 
subsistent encore parmi les Arabes, la recette suivante rela¬ 
tive a l’education d’un poulain tendrait a le demontrer. Nous 
1’avons obtenue comme reponsea une description des courses 
et des races de chevaux qui existent en Angleterre. Elle re¬ 
presente sans doute une pratique traditionnelle chez les 
Arabes et qui doit remonter a l’epoque de Mahomet. 

HECETTE ARABE POUR L’EDUCATION D’UN POULAIN. 

Si vous voulez, dit celui qui nous l’a donnee, qu’un pou^ 
lain coure plus vite que les autres, souvenez-vous des regies 
qui suivcnt : 

Durant le premier mois de sa vie, ne lui fournissez pas 
autre chose que le lait de sa mere; il lui suffira. Durant les 
cinq mois suivants, ajoutez-y en supplement autant de lait 
de chevre qu’il en pourra boire. Ensuite, pendant six mois, 
offrez-lui du lait de chameau et de plus une mesure de fro- 
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ment trempe dans l’eau l’espace d’nn quart d’heure et servi 
dans un sac a nez [nose-bag). A l’age d’un an le poulain 
n’aura plus besoin de lait; il doit etre nourri de ble et 
d’herbe, de ble sec dans un sac, et d’herbe verte s’il y en a. 

A l’age de deux ans, il doit pouvoir travailler ou il ne sera 
bon a rien. Nourrissez-le d’orge comme un cheval arrive a 
son developpement; mais en ete donnez-lui du gruau tous 
les jours a midi. Traitez le gruau de cette facon : on prend 
deux poignees de farine, qu’on mele a la main avec de l’eau 
jusqu’a ce que l’eau ressemble a du lait; alors on decante, on 
laisse la lie et on lui donne a boire la partie liquide. 

Ayez soin de le laisser vivre au soleil depuis l’heure ou il 
est ne; l’ombre est nuisible aux chevaux, mais donnez-lui de 
l’eau tant qu’il en voudra durant la chaleur du jour. 

On doit alors le monter, et son proprietaire s’en faire ac- 
compagner partout, afin qu’il puisse voir les choses et acquerir 
du courage. 11 lui faut un exercice constant; il ne doit pas 
rester longtemps a sa mangeoire. On pourrait le faire voya¬ 
ger, car le travail fortifie ses membres. 

A l’age de trois ans, on peut le faire courir. Alors, s’il est 
de vrai sang, il ne restera pas en arriere. Yallah ! i 



CHAPITRE XIII 

Babel etait le pare de cliasse de Nemrod, 
une ville de jardins, avec des murailles et 
des richesses etonnantes, ou Nabuchodo- 
nosor, roi des homines, regna jusqu’k ce 
qu’un jour d'ete, il se mit a paltre. 

(Byron.) 

Oh! corabien est miserable le pauvre homme 
qui vit de la faveur des princes. 

(Shakspeare.) 

Mohammed perd la tdte. — Une course a cheval en compagnie de 
l’emir. — La forteresse de l’Agde. — Adieux a la ville de Hail. — Nous 
nous joignons aux pelerins de Perse. — Manieres des pelerins. — Un 
clergyman de Medine. 

Une mystification dans laquelle nous nous trouvames en¬ 
gages, quelques jours apres notre arrivee a Hail, ne nous causa 
pas peu d’inquietude. Elle avait son origine dans un enfan- 
tillage de Mohammed dont la belle reception que l’emir lui 
avait faite comme ibn Aruk, et aussi, je le crains, nos pro- 
pres gateries avaient tourne la tete. Jusqu’a present je ne 
suis pas assez entierement sure de savoir tout ce qui a eu lieu; 
aussi me repugne-t-il d’entrer dans le detail de cette affaire. 
Autant que nous puissions le savoir, la vanite de Mohammed 
parait lui avoir suggere l’idee de rehausser sa situation per- 
sonnelle aux yeux de l’emir et de sa cour, en nous represen- 
tant comme des gens qu’il avait pris sous sa protection, et qui 
etaient dans sa dependance. II pretendait que les chameaux, 
les chevaux et tout ce que nous possedions lui appartenaient, 
que nos serviteurs etaient ses gens a lui. Dans des circons- 
tances ordinaires, tout ceci n’aurait pas eu d’importance; 
nous ne lui aurions pas garde rancune de s’etre glorifie a nos 
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depens, persuades comme nous etions que jusqu’ici nous 
devions en grande partie a sa fidelite le succes de notre 
voyage. Malheureusement, le role secondaire qu’il aspirait a 
nous assigner ne rendait pas seulement embarrassantes nos 
relations avec l’emir; il les rendait positivement dange- 
reuses. La reception qu’on nous avait faite d’abord avait ete 
cordiale a un point qui rendait plus ennuyeux de trouver que, 
apres quatre journees de sejour a Hail, on n’avait plus pour 
nous les attentions qu’on avait eues auparavant. Les presents 
de gibier cesserent, et l’agneau dont jusque-la on nous avait 
gratifies a notre diner fut remplace par de la viande de cha- 
meau; au lieu de deux soldats qu’on envoyait du palais pour 
nous servir d’escorte, ce fut un enfant esclave qui vint avec 
un message. Le cinquieme jour, on ne nous invita pas il la 
reunion du soir, et le sixieme, on dit courtoisement a Wilfrid, 
qui s’etait rendu au palais, que l’emir n’y etait pas. Il etait 
impossible d’imaginer la cause de ce changement; d’autre 
part, Mohammed, d’ordinaire si gai et si ouvert, etait devenu 
morne et embarrasse, passant presque entierementlajournee 
avec nos gens dans la partie exterieure de la maison. Hanna, 
le fidele Hanna, en etait venu a insinuer que les choses 
allaient mal; Abdallah et les autres musulmans mettaient de 
la mauvaise volonte a s’acquitter de leurs devoirs. Nous nous 
rappelames que nous etions chez des wahabites fanatiques, 
et nos alarmes commencerent d’etre vives. Encore etions- 
nous loin de soupconner la verite, et ce ne fut qu’une 
semaine apres notre arrivee a Hail, que Wilfrid ayant ren¬ 
contre Mubarek, le chef des esclaves de l’emir, apprit ce qui 
s’etait passe. Il n’aurait servi de rien de nous mettre en co- 
lere. La conduite de Mohammed etait plutot en realite un 
enfantillage que de la deloyaute, et il n’y aurait pas lieu de 
faire mention du denouement de cet incident, s’il n’avait pas 
servi a mettre en relief les mceurs et la maniere de penser 
des Arabes, et a expliquer pourquoi notre sejour a Hall fut 
plus court que nous n’avions d’abord projete. Enfin cet inci- 
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dent expliquera pourquoi, au lieu (Taller au Kasim, nous 
fimes route jusqu’a Meshed Ali avec lespelerins de Perse qui 
rentraient dans leurs foyers. 

Naturellement les choses n’en pouvaient pas resterla,et au 
retour de son entrevue avec Mubarek, Wilfrid fit honte a 
Mohammed de sa folie, puis il alia au palais chez Mufar- 
raj, le maitre des ceremonies, le meme vieux gentleman qui 
nousavait recus si dignement le jour de notre arrivee, et lui 
ayant fait le detail des circonstances, le pria de les commu- 
niquer a l’emir. Le vieillard promit de le faire, et, je n’en 
doute pas, tint parole, car le soir meme nous recumes de 
nouveau une invitation au palais, ou Ton nous accueillit 
avec la cordialite d’auparavant. C'est, je crois, d’apres les 
errements en usage a la cour de Hail, qu’il n’y eut dupli¬ 
cation d'aucune sorte. Mohammed, bien queremis a sa place, 
fut encore plus poliment recu; un surcroit d’attention ai- 
mable a notre egard temoigna seul que nous avions eu des 
motifs de plainte. Quant a Mohammed, je dois le recon¬ 
noitre, une fois les fumees de sa vanite evaporees, il n’e- 
prouva aucun ressentiment de ce que nous avions du faire, 
et redevint l’ami aimable, attcntif et serviable qu’il avait ete 
jusque-la. La mauvaise humeur n’est pas un defaut arabe ; 
pourtant le cas etait une lecon et un avertissement. La lecon 
consistait a nous montrer que nous etions toujours des Euro- 
pecns parmi des Asiatiques, et Tavertissement a nous faire 
souvenir que Hail etait l'antre d’un lion, bien que nous fus- 
sions les amis du lion. Nous songeames a notre plan de 
depart. 

Je n’ai encore dit que peu de chose du pelerinage person 
campe sous les murs de Hail et qui, tout le long de notre se- 
jour, avait ete la grande preoccupation de la ville. Un certain 
mardi neanmoins, l’emir nous envoya prevenir, par un mes¬ 
sage, qu’il comptait sur nous dans une promenade a cheval, 
et qu’il nous rejoindrait a la porte dc la ville ou se trouvaienl 
les pelerins. Ce fut un jour heureux pour nous, non parce 
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que nous avons vu les pelerins, mais parce que nous avons 
vu ce qui nous aurait engage a faire le voyage expres, et que 
nous desesperions de voir, les meilleurs chevaux de l’emir 
dehors et an galop. L’occasion etait agreable ; nos prepara- 
tifs ne furent pas longs: en une demi-heure nous etions 
dans la rue, montes sur nos juments. II y avait un grand 
concours de peuple se dirigeant vers le camp des pelerins. A 
la sortie de la ville, nousrencontrames la cavalcade de l’emir: 
pour le moment celle-ci absorbait toute mon attention, car 
je n’avais pas encore vu monter les chevaux de Hail. L’emir, 
splendidement vetu, mais nu-pieds, etait sur une gentille 
petite jument blanche, tandis que son alezan Krushieh le 
suivait conduit par un esclave. 

Tous nos amis etaient la, Ilamud, Majid, deux jeunes gar- 
cons freres de Majid et un autre plus jeune qu’on nous pre- 
senta conime fils de Metaab, le dernier emir, tous animes et 
desireux de montrer leurs chevaux et la maniere dont ils 
savaient monter a cheval, tandis que pres de l’emir, et sous 
sa protection speciale, se tenait un jeune homme a l’histoire 
tragique, Naif, le seul qui restat des enfants de Tellal, et 
dont les freres avaient etd tues, celui qui, se dit-on a l’o- 
reille, est appele un jour a venger leur mort. Mubarek aussi, 
l’esclave blanc, etait la ; esclave de nom, car son exterieur 
ne differe pas de celui de cette famille princiere, et il est un 
des personnages les plus riches et les plus importants de 
Hail. Le reste de la cavalcade se composait d’amis et de ser- 
viteurs, et parmi eux des faces noires et etincelantes dont les 
proprietaires avaient revetu leurs plus beaux habits et mon- 
taient les juments de l’emir. Hamud etait remarquable sur 
son magnifique cheval bai; comme a l’ordinaire, il nous fit 
les honneursde la fete, nous donna des renseignements va¬ 
ries sur les personnes et sur les choses que nous avions sous 
les yeux. C’etait une de ces matinees dont on n’est temoin que 
dans le Nedjed. L’air etait clair et brillant a un degre qu’on 
n’imaginerait pas en Europe; il procure un sentiment de la 
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vie tel qu’on se souvient de l’avoir eprouve dans l’enfance et 
qui donne envie de pousser des cris de joie. Le ciel est d’un 
bleu intense; les inontagnes devant nous sont des saphirs 
sculptes; la plainc luisante et egale comme le dessus d’un 
billard s’eleve insensibleraent dans la direction des mon- 
tagnes. D’un cote les murailles crenelees et les tours de Hail 
avec le palais qui emerge du milieu des palmiers presque 
noirs ii la lumiere du soleil; de l’autre le camp des pelerins, 
masse bariolee de teintes bleues, vertes, rouges, blanches, 
avec les pelerins eux-memes reunis en un groupe compact, 
considerant avec des veux a demi effrayes cette pompe bar- 
bare dont nous faisions partie. 

A ce moment, 1'emir donna le signal d’avancer et, tournant 
au sud-ouest, toute la troupe se mit en mouvement dans la 
direction d’un bouquet de palmiers qu’on apercoit a 2milles 
de distance. Ilamud mit soudain sajumentau galop, et, 
l’un apres l’autre, les membres de la cavalcade le rejoigni- 
rent dans un combat simule, galopant en avant, revenant sur 
eux-memes, retournant vers l’emir qui etait reste seul avec 
nous, et poussant des cris de joie comme s’ils voulaient ravir 
le ciel dans leurs oreillcs. Enfin l’emir n’y put resister davan- 
tage; saisissant un jerid ou baton de palmier dans la main 
d’un esclave, il courut avec les autres. En un instant il eut 
oublie sa dignite et ses belles manieres et redevint un Be¬ 
douin, comme lui et sa famille etaient en effet. Il jeta ses 
kefiyehs de soie et, nu-tete avec ses longues tresses de nomade 
flottant au vent, les jambes et les bras nus, il se mit ii ga- 
loper a tort et a travers, cliargeant la foule, poursuivant, 
poursuivi, criant a tue-tete comme s’il n’avait jamais eu un 
souci ou commis un crime de sa vie. 

Nous nous trouvionsseuls en compagnie d’un etrange petit 
personnage que nous avions deja remarque ii cote de l’emir 
et qui etait encore moihs a sa place que nous dans cette 
coliue fantastique. J’espere, au fait, que nous avions Fair 
moins ridicules que lui. Monte sur une miserable petite ju- 
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ment, habille a la mode des enfants europeens d’il y a cin- 
quantc ans, avec unc robe a taille haute, plissee auxbasques, 
des pantalons qui nc lui descendaient pas jusqu’aux gcnoux, 
les pieds chausses de pantoulles, un beguin brun sur la tete, 
un visage rond et sans barbe, il ressemblait a un gamin qui 
a grandi trop vite, et de fait etait le cbcf du pelerinage per- 
san. C’etait Ali Koli khan, fils du grand khan des Bactiari, 
et qui, en consideration de son pere, etait traite par l’emir 
avec tons les honneurs possibles. 11 revenait de la Mecque 
avec les autres pelerins, et c’etait en partie atin de lui don- 
ner une haute idee de la magnificence de l’.emir que la fete 
avait ete organisee. 

Nous ne fumes pas longtemps seuls; au bout de quelques 
instants la fantasia fut terminee et l’on continua d’avancer 
tranquillement comme au depart. On arriva au moment con- 
venu au jardin de palmiers qui se trouvait etre une propriety 
personnelle de l’emir, et etait entoure d’une muraille clevee. 
On nous invita il descendre, on etendit des tapis sous les ar- 
bres, sur lesquels on s assit, pendant que les esclaves etaient 
occupes a servir un lunch compose de mets sucres. On avait 
fait grimper des enfants a des citronniers dont ils secoue- 
rent les fruits, puis on distribua le cafe. Ensuite tout le 
monde, exceptenous etlc Persan, recita la priere. En sa qua¬ 
lity de shiite, le Persan ne pouvaitpas y prendre part. Enfin 
on remonta a clieval et l’on reprit le chemin de Hail. Cette 
fois nous primes part a la course, qui fut tres rapide; nos 
juments etaient d une gaite folle, et ce fut dans cettc dispo¬ 
sition qu’on rentra en villc. 

Le lendemain de cette journee, Wilfrid alia trouver Ali 
Koli khan dans sa tente, accompagne de Mohammed, rede- 
venu un compagnon raisonnable et de bon service. En rea- 
lite, chez les Persans, les pretentions de Mohammed a la no¬ 
blesse auraient ete mal accucillies, car les Persans ne font 
point cas de la noblesse arabe, et considerent les nomades 
comme des sauvages. Ali Koli, quoiqu’il fut un tout jeune 

20 
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homme, voyageait en grand apparat; il avait avec lui sa mere 
etune foule de serviteurs males et femelles, outre mnhemel- 
daria ou fournisseur, et des Arabes qui soignaient ses ani- 
maux. Son majordome et interprete etait un personnage 
magnifique ;• ses officiers, vetus de tuniques en fcutre et de 
beguins, lui donnaient l’apparence d’un chef important. Sa 
tente, de modele turc, bien meublee et confortable avec de 
beaux tapis de Perse etendus a terre, possedait un divan. 
Wilfrid le trouva assis sur ce divan, en compagnie de son 
ami Abd er-Rahim, fils d’un marchand de Kermanshah, et 
agent consulaire anglais dans cette ville. Les jeunes Persans 
etaient fortaimables; mais le contrastc de leursmanieres avec 
colics des Arabes ceremonieux frappa Wilfrid du premier 
coup. 11s n’eurent pas recours a ces compliments contournes 
et a ces demandes d’une politessc exageree qui sont d’usage a 
Hail; une sortc de sans-gene europecn presidait a la recep¬ 
tion. 11s firent asseoir Wilfrid confortablement sur le divan, 
demanderent du the, qu’on servitdans un samovar, et firent 
un long recit des souffrances qu’ils avaient eu a endurer 
dans le cours de leur pelerinage. Ils le firent en mauvais 
arabe, avec un accent absurde, car les Persans ont le ton 
trainant tout a fait etranger a l’intonation arabe. Lelangage 
naturel d’Ali, a ce qu’il dit, etait le kurde, mais, commc il 
avait recu de l’education et possedait le grade d’ofiicier dans 
l’armee du shah, le persan lui etait egalement familier. En 
Perse, l’arabe tient dans l’education la place que tenait en 
Europe le latin avant qu’il fut tout ii fait une langue morte. 
Ali et Abd er-Rahim se plaignaient de loutce qui etait arabe 
et, malgre la presence de Mohammed, medisaientde toutc la 
race arabe, de la pauvrete dcs villes, de l’ignorance des ha¬ 
bitants, des brigandages des nomades, des extorsions des 
fournisseurs, des loueurs de chameaux, des miseres d’un 
voyage dans le desert. — Avait-on jamais vu quelque chose 
d’aussi miserable que le bazar de Hail? il n’v avait pas a y 
trouver un sac de provisions, pour or ni pour argent; les 
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Arabes etaient des sauvages, dcs buveurs dc cafe, non des bu- 
veurs de the. — De temps a autre, its interrompaient la con¬ 
versation poor causer entre eux dans leur prop re langue. 
Wilfrid pourtant gouta fort Ali Koli ct le quitta amicalement 
avec l’invitation faite par les jeunes Persons de voyager avec 
eux jusqu’a Meshed Ali sur l’Euphrate, oil les Persons ter- 
minent toujours leur pelerinage par une visite aux tombeaux 
d’Aliet d’llussein, Cela semblait une occasion excellente, et, 
apres avoir consulte l’emir qui approuva beaucoup ce dessein, 
il fut decide qu’on se tiendrait pret a suivre les pelerins, au 
moment de leur depart. 

Les derniers jours de notre sejour a Hail ne furent pas, a 
beaucoup pres, les moins agreables. Comme preuve finale de 
sa bonne volonte et de sa confiance, l’emir nous annonca que 
nous pourrions faire une excursion a Agde ; e’est une forte- 
resse situee dans les montagnes, a quelques milles d’Hai’l, et 
qu’il n’avait jamais montree a des etrangers. Je ne me sens 
pas libre de raconterexactement oil est cette forteresse, caron 
nous a demande notre parole. Bien qu’ibn Rashid, a ce que 
j’espere, ne coure aucun danger d’invasion etrangere, je ne 
voudrais pas fournir de renseignement a ses ennemis. Qu’il 
suffise de savoir qu’elle est situee dans les montagnes, que sa 
position lui assure une grande force naturelle, augmentee 
encore par des travaux de fortification, et qu’elle est il coup 
sur une des plus singulieres places qu’il y ait au monde. 

On v accede de la plaine par une vallee etroitc et si- 
nueuse, qui rappelle un peu les wadis du mont Sinai', oil les 
rocs de granit s’elevent abrupts de chaque cote, au-dessus 
d’un lit de sable. Sur l’un de ces rocs est gravee en arabe 
une inscription que nous avons copiee et qu’on peut traduire 
ainsi, bien qu’elle ne soit pas tres lisible : 

Hadihi khardhat Senhdrib. 
Ceci (est) la mine du (monument) de Sennacherib. 

C’estcc qu’elle signifie d’apres l’opinion deM. Sabunji, un 
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arabisant tres competent. II est vrai que je ne puis m’aventu- 
rer a dire a quelle occasion Sennacherib est venu au Nedjed, 
ni comment il se fait qu’il ecrivait en arabe au lieu d’em- 
ployer les caracteres cuneiformes de sa propre langue. 

A l’interieur de la forteresse, la vallee s’elargit en forme 
d’amphitheatre grace au confluent de trois ou quatre wadis, 
dans lesquels on trouve un village et un jardin de palmiers. 
De plus, les wadis sont pleins de palmiers sauvages arroses 
min Allah, par la Providence, comme disent les Arabes ; 
au moins ce n’est par aucune main d’homme. Ils sont tres 
beaux, et cette fertilite contraste d’une facon magnifique 
avec les rocs de granit denudes qui l’entourent de toute 
part. Ces rocs ont bien 1,000 pieds d’elevation et descendent 
a pic sur lc fond sablonneux des wadis. Its font souvenir par 
leur aspect de ceux de la vallee des diamants oil vivent des 
serpents et du haut desquels les marchands, afin de re- 
cueillir les diamants, lancent des morceaux deviande, dans 
le conte de Sinbad le marin. II n’y a pas de serpents dans 
l’interieur de la forteresse d’Agde, mais une population de 
tres honnetes Shammar, qui nous prodiguerent les dattes 
etle cafe de facon a ne pouvoir faire honneur a leur prodi- 
galite. L’emir nous avait fait accompagner par deux homines 
a cheval, qui nous montrerent la forteresse et ce qu’elle con- 
tenait. C’est une propriety privee d’ibn Rashid. Les deux 
cavaliers et les habitants du village nous procurerent une 
foule de details sur les montagnes d’alentour, et nous mon¬ 
trerent l’endroit oil le pere de Mohammed et Obeyd livre- 
rentune grande bataille auxibnAli, jadis emirs du Djebel 
Shammar. 11 paraitrait que la forteresse d’Agde etait la plus 
ancienne possession des ibn Rashid et qu’apres avoir pris 
la ville de Hail, les ibn Ali marcherent contre eux. Les ibn 
Rashid avaient fait retraite vers leur forteresse. C’est la que 
la bataille cut lieu et que les ibn Rashid infligerent une si 
terrible defaite aux habitants de Kefar, qu’elle assura desor- 
inais aux ibn Rashid la possession du pouvoir supreme. On 
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nous fit voir aussi, non sans orgueil, un mar construit par 
Obeyd et destine a fermer l’etroite vallee. Nous visitames 
Jes puits, les jardins, les maisons, dc facon a v depenser 
presque toute la journcc. On nous parla aussi d’unc betc 
mysterieuse qui descend la nuit des montagnes et grimpe 
aux arbres afin de manger les dattes. — Ellc est de la taille 
d’un lievre avec une longue queue et clle est bonne a man¬ 
ger. — On la decrivit comme ayant l’babitude de s'asseoir 
sur son train de derriere et de siffler, de sorte que Wilfrid 
pense que ce pourrait etre une marmotte. Seulcment les 
marmottes grimpent-elles aux arbres ? Les indigenes appel- 
lent cet animal webber. 

Nous galopames avec delices afin de regagner notre logis. 
Mohammed n’etait pas avec nous. Les deux nomades nous 
reciterent un des chants de guerre des Shammar, qui de- 
butc en ccs termes : 

Ma arid ana erkobu delul, 
Lau zeynuli shedadeha, 
Aridu ana hamra shenuf, 
Hamra seryeli araddeha. 

Etdont voici la traduction litterale : 

Je ne voudrais pas monter un simple delul; 
Quoique son shedad (selle de chameau) me ravisse, 
Qu’on me permette de monter une jument, 
line jument baie, rapide et ardente it la course. 

lls etaient montes sur de gentils petits poneys, mais n’e- 
taient pas en etat de nous suivre. Si nous avions ete en 
Turquie ou partout ailleurs qu’en Arabie, il nous aurait 
fallu offrir un beau pourboire apres une expedition comme 
celle-ci; mais, a Hail, ces pratiques sont inconnues. Nos deux 
Shammar etaient intelligents et bien eleves, avec des sen¬ 
timents bien au-dessus d’un pourboire. lls accomplissaient 
un devoir envers le prince, et envers nous en notre qualite 
d’etrangers, et ilsle faisaient avec enthousiasme. 
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L’elevation d’Agde au-dessus du niveau de la mer est de 
3,780 pieds, celuide Ilail, de 3,500. 

Cette journee fut peut-etre la plus agreable de cellos que 
nous avons passees a Hail; clle vivra longtemps dans notre 
memoire, comme un delicieux souvenir. Lc lendemain etait 
le jour du depart. Mohammed 1’avait prepare pendant que 
nous etions dehors. On avait achete deux nouveaux cha- 
mcaux, des provisions de dattes et de riz pour un mois, 
comme supplement a un don d’excellent cafe de 1’Yemen 
que nous avait envove l’emir. Notre derniere entrevue avec 
ihn Rashid fut caracteristique. 11 n’etait pas au chateau, 
mais dans une maison qu’il possedait a la porte de la Mecque, 
oil d’une petite fenetre ilpouvait, sans etre apercu, consi- 
derer les allees et venues des pelerins campes au-dessous. 
Nous le trouvames seul; il avait cesse de craindre que nous 
pussions etre des assassins. Debout a sa fenetre comme un 
oiseau de proie, il calculait sans doute combien de pieces 
d’argent il pourrait extraire aux Persans avant qu’ils ne fus- 
sent sortis de ses griffes. De temps a autre, il se penchait 
hors de la fenetre, qui etait a emi fermee par un contrevent, 
et criait il quelqu’un de ses gens, qui stationnaient en has, un 
message relatif aux pelerins. II semblait jouir du pouvoir 
qu’il exercait sur eux, et ce pouvoir est absolu. 

Il fut tres aimahle ii notre egard, renouvela ses protesta¬ 
tions d’amitie et d’estime, offrit de nous accorder ce que nous 
voudrions choisir, des dromadaires pour le voyage ou quel- 
qu une de ses juments. Nous aurions pu avoir envie d’ac- 
cepter la derniere de ces offres, mais naturellement nous 
la declinames. \\ ilfrid lui tit un petit discours ii la maniere 
arabe, lui dit que la seule chose qu’il desirait etait l’estime 
de l’emir, lui souhaita de longs jours. Il priait Mohammed 
ihn Rashid de le considerer comme son vakil (lieutenant) en 
Europe, dans le cas oil il aurait besoin de quelque assistance 
et le remerciait de toutes les bontes dont il avait ete l’objet 
de sa part. Alors l’emir proposa d’ajourner notre depart, et 
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dc l’accompagner dans un ghazu ou expedition militaire 
qu’il allait entreprendre dans quelques jours. L’offre etait 
attrayante; il aurait ete difficile de la refuser si elle avait ete 
faite plus tot ; mais il etait trop tard. An fait, il y avait 
assez longtemps que notre tete etait dans les machoires du 
lion ; a cctte lieure, notre seul objet etait de quitter son an- 
tre, tranquillement et honorablement. Nous invoquames 
le defaut de temps, en ajoutant que nos chameaux etaient 
dejii en route ; puis nous lui fimes nos adieux et primes 
conge. 

Il nous restait neanmoins une visite a faire, cette fois une 
visite d’estime et d’amitie plutot que de ceremonie. En tra- 
versant la ville, nous nous arretames ii la maison d’Hamud, 
qui s’y trouvait ainsi que sa famille. Pour eux nos adieux 
etaient vraiment i’expression du regret que nous avions de 
les quitter ; Hamud nous donna de bons avis sur notre 
voyage dans la compagnie des pelerins jusqu’a Meshed Ali : 
cela valait mieux, disait-il, que d’aller directement ii Basso- 
rah. Il etait toinbe de la pluie sur la route des pelerins; tous 
les reservoirs, — ceux qui sont indiques sur notre carte sous 
le nom d’etangs de Zobeydeh, — seraient pleins, de sorte 
que notre voyage serait exceptionnellement facile, tandis 
que de Hail a Bassorah nous aurions a parcourir une region 
depourvue d’eau, sans rien d’interessant qui put compenser 
cette difficulte. Cela, nousle verrionsbien. La premiere chose 
ii faire, comme j’ai deja dit, etait de nous tirer d’oii nous 
etions; nous aurions plus tard le temps de regler le detail de 
notre voyage ulterieur. 

Majid etait lii et recut de Wilfrid comme souvenir un 
couteau espagnol a manche d’argent, sur quoi il envoya 
cliercher un manteau noir orne de quelques broderies d’or 
surle collet et me le presenta. C’etait un cadeau fort conve- 
nable ; je n’avais rien de pared, pas meme d’abba presen¬ 
table ; celui-ci etait ii la fois magnifique et d un usage utile. 
An moins Majid nous regrette, j’en suissure ; si les circons- 
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tances nous rainenaient jamais a Hail, ce serait une bonne 
fortune de trouver lui ou son pere sur le trone. 11s sont re¬ 
gardes comme les heritiers naturels du cheikhat, et ibn 
Rashid n’a pas une longue vie en perspective. 

Notre visite terminee, nous remontames a cheval, et au 
bout de cinq minutes nous etions hors de la ville. Alors, 
jetant un regard en arriere, cliacun d’entre nous poussa un 
long soupir, car Hail, avec tout le charme d’etrangete qui la 
distingue, et ses habitants encore plus etranges qu’elle- 
meme, etait devenue pour nous comme une prison, et au 
moment ou nous avions eu le differend occasionne par 
Mohammed, elle nous avait fait l’effet d’un tombeau. 

Nous quittances Hail par la porte par laquelle nous etions 
entres, ce qui dans notre imagination semblait remonter a 
des annees; mais, au lieu de tourner vers lesmontagnes, on 
longea les murs de la ville, puis les jardins de palmiers qui 
en sont la continuation, durant environ 3 millcs jusqu’a 
un ravin de la forme d’un wadi. Enfin on prit la plaine et, 
a un groupe isole d’ithels, on fit halte afin de jouir une der- 
niere fois d’un peu d’ombre, car le soleil etait tres chaud, 
avant de rejoindre les caravanes despelerins qu’on apercevait 
comme une longue rangee de fourmis dans la plaine entre 
nous etlachaine du DjebelShammar. 

Le point de vue etait le plus beau, sans exception, que 
j’aie vu de mes jours. II merite d’etre decrit. D’abord il faut 
comprendre que l’atmosphere, toujours claire dansle Djebel 
Shammar, etait ce jour-la transparente a un point qui de- 
passe tout ce qu’on peut voir d’ordinaire dans le desert, dans 
les hautes regions des Alpes, au pole Nord, partout enfin, 
sauf peut-etre dans la lune : ce lieu est le veritable centre 
du desert, a 400 milles de la mer, et a 4,000 pieds au- 
dessus de son niveau. Devant nous le terrain est de sable 
rouge a gros grains, une alluvion de rocs granitiques du 
Djebel Aja, parsemee ca et la d’elegants bouquets d’i¬ 
thels, de grands tetards dont le trone mesure de 20 a 30 
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pieds1 de circonference, poussant sur de petits monti¬ 
cules qni indiquent les cndroits oil jadis etaient baties des 
maisons, absolument comme les ifs dans le Sussex, car l’em- 
placement de la ville parait s’etre porte de cctte extremite 
de l’oasis al’endroit oil elle est maintenant construitc. Dans 
le sable s’etend une longue ceinture d’orge de 2 acres 
pcut-etre d’etendue, dont les brins verts scintillent et sont 
asscz elcves pour avoir fait disparaitre toute trace d’irriga- 
tion. Au delii, durant un mille ou plus, la surface du desert 
passe du rouge al’orange jusqu’a ce qu’elle soit interrompue 
par quelque chose qui ressemble a une nappe d’eau qui 
reflechit le bleu profond du ciel, ce qui est un effet de mirage 
naturellement, mais otfrant la plus parfaite illusion qu’on 
puisse imaginer. A travers cette nappe d’eau, et en npparence 
les pieds dans l’eau, s’etend la longue ligne de chameaux des 
pelerins, que le mirage reproduit exactement au-dessous du 
sol avec des points bleus, rouges, verts qui represented les 
litiercs et les tentes de la caravane. Cette procession peut 
bien avoir 5 milles de long; on n’en voit pas la fin. Au 
delii encore se leve la masse confuse et fantastique des rocs 
couleur de saphir du Djebel Aja, la plus extraordinaire et la 
plus belle chaine de montagnes qu’on puisse supposer : une 
vision ravissante. 

(luand nous eumes suffisamment admire ce tableau et que 
j’en eus pris une esquisse, car il n’y avait pas de danger, — 
nousetions sur nosjuments etnous nous rejouissionsavec elles 
de notre liberte, — nous primes le galop cn repetant le chant 
de guerre des Shammar : Ma arid ana erkobu delul lau 
zeynuli shedadeha, biddi ana hamra shenu, hamra seryeh 
aruddeha, procede qui eut sur elles plus d’efficacite que n’au- 
raient pu faire le fouet ou nos eperons, et qui, lorsque nous 
approchames de la caravane des pelerins, fitcabrioler les cha¬ 
meaux et effraya les pelerins, a l'idec que les Harb nomades 

1. Nous avons mesure un de ces tfiiards dont le tronc, ii 5 pieds du sol, avait 
36 pieds de tour. 
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leur tombaient encore une fois sur le dos. Nous longeames 
ainsi la colonne avec Mohammed derriere nous, jusqu’a ce 
que nous eussions atteint F avant-garde et la banniere verte 
et rouge qui la precede. Pres de celle-ci nous trouvames nos 
propres chameaux, avec lesquels on campa bientot, a moins 
de 10 milles de Hail, a l’entree d’un wadi ou l’etendard fut 
plante. 

Nos tentes sont placees a 200 yards du camp des pele¬ 
rins, qui est tres agglomere a cause des dangers du de¬ 
sert. Les muezzins du pelerinage viennent de faire l’appel a 
la priere du soir, et le peuple est a ses devotions. Nos ju- 
ments machent de l’orge, et notre faucon, un oiseau dresse a 
la chasse, que nous avons achete hier pour 6 medjidies a 
un nomade de Hail, est sagement au repos sur sa perche en 
face de nous. La soiree n’est pas chaude ; mais comme on est 
proprement et confortablement installe sous la tente ! 

2 fevrier. — 11 parait apres tout que la moitie seulement 
des pelerins a quitte hier Hail. 11 y a eu des diflicultes a 
propos des chameaux, disent quelques-uns; d’autres, qu’ibn 
Rashid n’a pas voulu les laisser partir; une affaire d'argent 
dans les deux cas. Aussi n’avait-on pas fait plus de 2 
milles, lorsqu’une halte fut ordonnee par l’emir el-Iiaj, un 
nomme Ambar, esclave noir d’ibn Rashid. Les chameaux et 
ceux qui les montaient furent reunis sur une eminence, afin, 
croyons-nous, qu’on put les compter. Cependant les dervi- 
ches et autres pelerins a pied marchaient a leur gre, et nous 
avons fait comme eux, car nous ne nous considerons pas 
comme lies paries regies a l’usage des pelerins, et Abdallah 
a l’ordre de faire sortir nos chameaux du gros de la proces¬ 
sion. Durant toute la journee, on n’a suivi ni route ni piste. 
Nous avons pris les devants en quete d’eau. 11 yen a, parait- 
il, a quelque distance. 11 a fallu traverser des terrains diffi- 
ciles et quelques wadis qui etaient presque des ravins. Nous 
sommes maintenant si bien habitues au desert, que nous 
savons ou il y a de l’eau longtemps avant d’y etre parvenus; 
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nous en devinons la presence a la couleur blanche des ter¬ 
rains d’alentour; cette teinle blanche a pour cause les de¬ 
pots crayeux quo laissent les eaux dans les lieux ou elles ont 
fait un long sejour. Dans le cas actuel, elle est accumulee 
dans une sorte de reservoir naturel ou serie dc reservoirs, 
au fond d’un wadi pen profond. Ces reservoirs doivent avoir 
ete remplis durant quelque temps par les pluies de l’hiver. 
Nous avions hate d’y remplir nos peaux de bouc pendant 
que l’eau etait encore claire, car les pelerins l’auraient 
bientot bue ou souillee. Ce ne sont que de toutes petites 
flaques. Awwad y etait deja; on l’avait envoye en avant 
avec un delul, afin d’etre sur d’avoir une provision d’eau. 
Le remplissage des peaux etait a peine termine, que les 
derviches, qui vont aussi toujours en avant, commencaient 
ii arriver. 11s ont la deplaisante habitude de faire d’abord 
leurs ablutions avec l’eau qu’ils boivent ensuite. II parait 
que cela fait partie de leur rituel. 

Le vent melange de sable, qui avait ete violent toute la 
journee, est maintenant tombe. Depuis notre depart de 
Hail, nous avons fait route au nord-est, droit sur une col- 
line elevee, le Djebel Jildiyeh, qui est un excellent point de 
repere. Notr campement de ce soir est meilleur que celui 
d’hier; il est plus eloigne des pelerins. Nous avons a nous 
seuls un petit wadi, avec du bois de chauffage en abondance, 
et de la nourriture pour les chameaux. 

3 fevrier. — Quoiqu’on ait allume le feu ce matin a qua- 
tre heures en prevision d’un depart anticipe, on est reste 
sur place aujourd hui. Une moitie des pelerins, a ce qu’on 
dit, est toujours a Hail, et l’on est oblige de l’attendre. Wil¬ 
frid est alle dans la journee au camp, afin de trouver notre 
ami Ali Koli khan, mais ni lui, ni Abd er-Rahim, ni per- 
sonne de nos connaissances, n’est arrive. 

Les pelerins persans, bien qu’ils ne soient pas tres agrea- 
bles dans leurs personnes ni dans leurs habitudes, car ils 
n °nt pas le sens de la proprete, qui est si developpe chez les 

21 
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Arabes, ont des qualites amicales. 11 serait interessant de 
causer avec eux si l’on pouvait; cependant, en comparaison 
des Arabes, ils sont brutaux et grossiers. La plupart d’entre 
eux ont belle apparence ; beaucoup ont une belle chevclure 
etles yeux bleus; mais ils sont dune complexion lourde; il 
y a autant de difference entre eux et les Shammar qui les 
escortcnt, qu’entre un cheval de labour de la Germanie, et 
les juments d’ibn Rashid. En depit de leurs ablutions, qu'ils 
font a tout propos et hors de propos tout le long du jour, ils 
sont sales d’une facon incnarrable dans leurs vetcments de 
feutre graisseux, comme pas un Arabc, quoique les Arabes 
se passent d’ablutions. Awwad et le reste de nos gens se 
querellent de temps en temps avec eux, lorsqu’ils viennent 
pres de nos tentes chercher du bois a bruler. 11 est evident 
qu’entre le Persan et 1 Arabe il n y a pas d affinite. 

J’ai passe la journee dans ma tcnte d’une maniere profita¬ 
ble, a rembourrer ma sellc qui en avait grand besoin. Mo¬ 
hammed est redevenu tout a fait lui-meme. 11 a quitte son 
haut ton et ses graces; comme il dit, Pair de Hail ne lui 
convicnt pas. Il parait soucieux d’effacer tout souvenir du 
passe; il est devenu tres agreable. Il nous raconte des his- 
loires concernant les Sebaa et leurs chevaux, les unes ins- 
tructives, d’autres amusantes. 

4 fevrier. — Autre jour d’attente ; les pelerins, a notre 
exemple, sont impatients, mais l’impatience ne sert de rien. 
Wilfrid, afm de passer le temps, est alle en expedition, 
accompagne de sa jument et des levriers. Il a pris droit au 
nord, vers une rangee de collines basses qu’on apercoit d’ici, 
oil le terrain est assez eleve. Elies sont a environ 12 
milles. Il n’a rencontre personne, sauf une couple de no- 
mades montes sur des deliils, qui se rendaient a Atwa, oil 
ils disent qu’il y a un puits. 11s le regarderent lui ct son 
fusil d’un air soupconneux, et ne se laisserent guere ques- 
tionncr. Il ne rencontra cnsuite que le desert absolument 
depourvu de vie, une succession de plaines sablonneuses, et 
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de hauteurs aridcs en gres. Les collines elles-memes, qu’il 
atteignit avant de revenir, sont en sable jaune, noir en 
certains endroits. De leur sommet le Nefud apparait comme 
une mer rouge. II mit trois heures a escalader et a descen- 
dre ces collines. Cette course offrait de l’interet, en ce sens 
qu elle le nut en etat de determiner la position de quelques- 
unes des collines principals, Yatubb, Jildiyeh, d’autres en¬ 
core, signalees sur notre carte. II ne m’avait pas dit oil il 
allait, mais il revint avant que j’eusse le temps de concevoir 
de Tinquietude de son absence. 

Pendant cette absence de Wilfrid, Awwad et Abdallah 
avaient donne unelecona notre faucon, a l’aide d’un appdtfait 
avec un des sacs qui servaient a faire manger les chevaux. 
L oiseau parait fatigue et revient vers Awwad lorsqu’il l’ap- 
pelle en cnant : Ask'o, ash'o, qu’il m’apprend etre une ab¬ 
breviation de son nom rasliam, corruption du mot rashmon, 
mot qui signifie brillant ou eclair. Nous pouvons esperer 
maintenant que, grace a l’assistance de Rasham, nous serons 
fournis de viande, car il y a des lievres en abondance. 

On dit que l’emir viendra demain de Hail, et voyagera 
trois jours avec les pelerins ; il va en ghazii, on ne sait oil. 
Ce serait ennuyeux ; comme nous lui avons fait nos adieux, 
nous n aspirons maintenant qu’a nous en aller. 

Dans 1 apres-midi, il nous arriva des visiteurs, quelques 
Shammar nomades delafamille ibn Duala, qui preferaient 
camper dans notre voisinage, plus a leur convenance que 
celui des Persans. 11s sont en route de Hail vers leurs tentes 
du Nefud oil ils vont avec un messager de l’emir, qui man¬ 
que de cbameaux; ils accompagneront ensuite les pelerins 
jusqua Meshed Ali, ou peut-etre jusqu’a Samawa sur l’Eu- 
pbrate, afin d’acbeter du riz (tummin) et du ble. Les tribus 
du Djebel Shammar ne peuvent communiquer que deux 
bus par an avec le monde exterieur, a Taller et au retour 
du pelerinage de la Mecque. C’est a ces deux occasions qu’ils 
font leur approvisionnement annuel. L’aine de ces ibn 
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Duala, qui a soixante ans, cst un homme aimable et distin¬ 
gue. II a dine axec Mohammed et les serxiteurs dans leur 
tente, puis il est xenu dans la notre s’asseoir aupresde nous. 
Nous sommes a moitie decides a quitter la caraxane des pe- 
lerins, qui n’axance pas, et a l’accompagncr domain. II est 
xrai que ses tentes sont a quelque distance a gauche de 
notre chemin. 

Outre les ibn Duala, il y a quelques pauxres nomades 
qui sont tapis dans notre wadi afin de n’etrc pas en xue. Ils 
ontpeur d’etre imposes en qualite dc pelerins. Il etait d a- 
bord difficile de comprendre pourquoi, puisqu’ils etaient 
xenus jusqu’ici. Mais ils nous expliquerent qu’ils esperaient 
n’etre pas remarques dans la foule, et axoir l’axantage de 
cette compagnie, sans qu’on chargeat leurs chameaux. 
Comme tout le monde d’ailleurs, ils xont acheter des grains 

a Meshed. 
5 fevrier. — Notre camp est enfin lexe, mais on n a fait 

que 10 milles, jusqu’ii un wadi plus considerable qui parait 
recueillir les eaux de toute la region et qu’on appelle Wadi 
llanasser (la xallee des pctits doigts), nous ne saxons pas 
pourquoi. On x trouxe des puits nombreux, et une large 
bande de paturages pour les chameaux, de l’espece nominee 
rimh. Sous ce couxert, les liexres ne manquent pas ; nos le- 
xriers en ont couru un certain nombre axec l’aide d une 
sorte de chien de chasse qui s’est attache a nous. Nos serxi- 
teurs appellent ce dernier Merzug, mot qu’on peut traduire 
par chute du vent, litteralement don de Dieu. C’est un animal 
peu attrayant, mais en possession d’un nez. 

Deux heures apres notre depart nous arrixons a un tertre 
curieux tout a fait isole dans la plaine. Il est en gres comme 
tous ceux de ce district, et nous fumes agreablement surpris 
dc le trouxer couxert d’inscriptions 1 et de dessins d’oiseaux 

1. M. Rassam, qui a fait des fouilles k Babylone, m’informe que ces inscriptions 
sont en anciens caractkros pheniciens. Il paraitrait que les Pheniciens, qui etaient 
une nation de commergants, avaient l’habitude d’envoyer dans toute l’Asie leurs 
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et d’animaux commc nous en avons deja yus, mais mieux 
executes et sur une plus grande echelle. Ces caracteres, 
quels qu’ils soicnt, sont tres beaux, distincts et symetriques 
comme les lettres capitales grecques et latines; quelques- 
uns des dessins ont un merite reel et artistique, quoique 
grossier. Ils ne peuvent pas etre l’oeuvre de simples barba- 
res, et les caracteres doivent etre autre chose que les lettres 
d’un alphabet. II est remarquable que les animaux repre¬ 
sents sont tous essentiellement arabes, la gazelle, le cha- 
meau, l’ibex, l’autruche. J’ai distingue aussi un palmier 
convenablement dessine; mais rien qui ressemble a une 
maison ou a une tente. La composition principale represente 
deux chameaux qui ont leurs cous croises; elle n’est pas 
d’un mediocre merite. Elle se rattache a une inscription 
regulierement gravee; ce qui demontre que tout cela est 
tres ancien, c’est la couleur des empreintes. Le rocher est 
de gres rougeatre noirci par l’air; il est evident que, dans 
leur fraiclieur, les lettres et les dessins avaient un relief 
rouge sur fond noir. A l’heure qu’il est, la plupart sont 
completement ternis, resultat qu’il a fallu des siecles a 
produire sous ce climat sec. 

Nous etions en avance sur les pelerins lorsque nous 
avons rencontre ce monticule, — Tell es Sayliyeh, — et nous 
attendimes au sommet que toute la procession eut defile 
devant nous, ce qui dura bien une heure ou deux. Le 
spectacle etait singulier. De la hauteur ou nous etions 
places, on en voyait arriver a 30 ou 40 rnilles dans la plaine, 
jusqu’au Djebel Aja, au pied duquel est situee la ville de 
Hail. La ligne des pelerins avait 3 milles de long; elle 

voyageurs de commerce avec des echantillons; partout oil ils s'arrStaient et 
trouvaient un rocher suffisamment tendre, ils y ecrivaient leurs noms et y 
dessinaient des animaux. L’explication peut etre vraie, mais comment se fait- 
il que ces commer?ants prenaient des sujets du desert dans leurs efforts artis- 
tiques, des chameaux, des autruches, des ibex, des hommes ;i cheval armes de 
lances ? J'aurais plutot cru qu’elles etaient l’oeuvre des Arabes ou de leurs re- 
presentants dans les temps antiques ; mais je ne suis pas archeologue. 
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etait composee de quatre raille chameaux, et ce n’etait pas 
toute la troupe, avec un grand nombre d’homraes a pieds. 
En tete etaient les derviches, marchant vite, presque au trot, 
race sauvage et deguenillee, mais douce, et ayec qui nous 
aurions cause volontiers s’ils avaient su l’arabe ; puis yenait 
un groupe de gens plus respectablcmcnt vetus, a physio- 
nomie pieuse, un homme coiffe d’un turban enorme, qui 
devait etre un Afghan, un jeune homme a la taille elancee, 
tres propre d’aspect, qui deyait etre un associe de quelque 
marchand, et lisait en marchant sur un rouleau de papier; 
d’autres portant a la main des bouteilles de cuir pleines 
d’eau pour les ablutions, et qui s’arretaient de temps en 
temps afin de se livrer a cet exercice. Quelquefois on chante 
ou l’on recite des prieres. Tous ces devots nous semblent 
grossiers; ils ne repondent pas quand on les salue; ils tombent 
dans une veritable consternation lorsque noslevriers s’appro- 
chent d’eux : ils craignent d’en etre touches et souilles. L’un 
d’entre eux, le jeune homme au rouleau de papier, s’est arrfite 
ce matin a notre feu afin de se chauffer les mains en pas¬ 
sant. Nous lui avons offert une tasse de cafe, mais il a re- 
pondu qu’il avait dejeune; il s’est retourne dans l’intention 
de causer ayec nos gens, qui sont des musulinans comme 
lui, mais ils Font invite a s’eloigner. Parmi les Arabes, le 
refus d’une tasse de cafe est la plus grossiere offense, pres¬ 
que l’equivalent d’une declaration de guerre. Les Arabes 
ne comprennent pas les prejuges religieux des schiites per- 
sans. 

Un peu plus loin, derriere cette avant-garde, vient le 
berak ou banniere, au centre d’un groupe de dromadaires 
montes, richement caparaconnes et marchant a un pas tres 
vif. Ces magnifiques animaux portent une robe qui ressem- 
ble «a du satin; ils ont des yeux de gazelle et une certaine 
demarche dont la grace defie la description. Memo les 
chevaux arabes n’ont pas Fair de race qui distingue ces 
chameaux pur sang. Ils portent le nom de naamiyeh, 
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parce qu’on pcut dormir sur leur dos sans etre derange par 
le moindre cahot. 

Le berak, etendard d ibn Rashid, est un carre de soie 
pourprc avec une devise et un motto en blanc au centre, 
et une bordure verte. II est porte par un serviteur de l’emir 
sur un dromadaire de haute taille; on le deploie ordinaire- 
inent durant la marche. Ambar, le negre qui est emir el- 
Haj, accompagne generalement ce groupe. II a une petite 
jument blanche tenue par un esclave qui le suit; nous ne 
l’avons pas encore vu la monter. 

Apres le berak vient le gros des pelerins, montes quel- 
quefois a deux sur le meme chameau, avec deux boites de 
chaque cote contenant le bagage. Les chameaux sont la 
propriety des nomades, surtout desShammar; cependant la 
plupart appartiennent aux Dafir, aux Sherarat, aux IIo- 
weysin. Les proprietaircs suivent leurs cliameaux et sont en 
perpetuelle querelle avec les pelerins. 11 est vrai que, si l’on 
en vient aux coups, la police d’ibn Rashid intervient et de¬ 
cide du differend d’une maniere sommaire. 

Un Persan monte sur un chameau estle spectacle le plus 
ridicule du monde. II s’acharne a monter a califourchon et 
semble absolument incapable de s’accommoder aux habi¬ 
tudes de la bete qu’il monte. II lui adresse la parole avec 
sa voix de fausset, dans une langue que nul chameau arabe 
ne saurait entendre. Aussi les plaisanteries decochees sur 
les Persans par les Arabes durent-elles du matin au soir. La 
classe la plus distinguee parmi les pelerins, et toutes les 
femmes naturellement, excepte celles qui sont trop pauvres, 
vovagent en mahmals ou litieres-paniers ; chaque chameau 
en porte deux, recouvertes, comme les tapissieres des 
commercants, d’une toile bleue ou rouge. Une ou deux per- 
sonnes ont des tahteravans, genre de moyen de transport 
plus dispendieux, qui exige deux mules ou deux chameaux, 
1 un en avant, l’autre en arriere1. Dans chacune de ces li- 

1. Ce vehicule existe en Orient de temps immemorial; il dispense des routes 
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tieres, le voyageur peut s’accroupir ou meme s’etendre et 
dormir. On choisit pour les mahmals des chameaux qui 
soient forts et d’un pas egal; quelques-uns ont des paniers 
doubles et sont arranges avec une certaine elegance et tout 
le luxe de la Perse, c’est-a-dire des tapis et des tenlures. Un 
conducteur de confiance conduit le chameau, et quelquefois 
des serviteurs marchent a cote de lui. 

L’un des pelerins a un homme qui marche devant, charge 
de son narghileh, qu’il fume par un long tube dont le bout 
est a l’interieur du panier. 11 y a peu de chevaux, environ 
une demi-douzaine. L’un, un cheval blanc, Keliilan Harkan, 
a ete achete l’autre jour a un Shammar nomadc de l’escorte, 
par un riclie pelcrin. Ce clieval a les allures d’un pur sang, 
autant qu’on en peut juger par la tete, la queue et les patu- 
rons. Le reste de son corps est dissimule sous un enorme 
pallan ou bat et les harnais avec lesquels son nouveau mai- 
tre le monte. Je n’en ai pas vu d’autres qui valussent la 
peine d’etre remarques. 

Toute la caravane des pelerins a defile devant nous, pen¬ 
dant que nous etions perches sur le Tell es Sayliyeh, juste 
au-dessus de leur tete. 

Nous avons fait quelques nouvelles connaissances, des 
hejazis de Medine, qui sont venus aujourd’hui a notre tcnte 
et se sont assis amicalement avec nous ii boire le cafe. Les 
hejazis, bien que ranges parmi les Arabes de race pure, 
sont presque aussi noirs que des negres ; ils ont Pair ra- 
bougri, a la difference des Shammar et des autres races 
que nous avons eu l’occasion de voir. 11s manquent egale- 
inent de dignite, et possedent, dans cette partie de l’Arabie, 
une sorte de reputation gasconne. Ceux-ci etaient tres 
bavards. Le principal de leurs chefs, un certain Saleh ibn 
Benji, est gardien de la grande mosquee de Medine; il fait 
un voyage en Perse, afin de reunir des aumones pour le 

a, l’europeenne. Les Sarrasins du moyen age l’ont introduit en Sicile, ou il existe 
encore. Aufait, notre ancienne chaise & porteurs en derive. (Note du trud.) 
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sanctuaire dont il est le gardien. 11 nous a dit que, bien 
qu’ici il tut pret a faire amitie avec nous et a prendre le 
cafe dans notre compagnie, il ne nous conseillait pas d’aller 
a Medine. Ce n’cst pas que les Anglais consideres comme 
Anglais n’y eussent une bonne reputation, mais il est con- 
traire a la regie de reccvoir quelqu’un qui n’est pas musul- 
man. Si nous venions en qualite de musulmans, tout irait 
bien; mais, en qualite de Nazrani, cela ne pourrait pas se 
faire. Il serait le premier ii essayer de nous tuer; il preside- 
rait ii notre execution. On avait trouve un juif a Medine, 
l’annee precedente, et on l’avait mis a mort; lepeuple etait 
furieux de ce que le sultan eut envoye un ingenieur frank 
inspecter le pays et l’eut fait passer pour un musulman. 
Cette regie s’appliquait aux deux cites saintes, la Mecque 
et Medine, non aux autres parties du pays. Les musulmans, 
sujets de la reine, qui vienncnt de l’lnde, bien qu’ils soient 
des shiites, sont toujours bien recus ; et nous le serions 
aussi si nous etions musulmans. Les Persans sont toleres par 
les hejazis, quoique meprises en leur qualite de Persans 
aussi bien qu’cn leur qualite d’heretiques, et souyent mal- 
traites a Medine. Lui Saleh allait queter de l’argent parmi 
eux, s’ils etaient assez fous pour lui en donner, mais il ne 
faisait point cas de leur compagnie. Il aimait mieux voyager 
dans la notre. Nous pourrions parcourir la Perse ensemble. 
Une chose qu’il ne pouvait pas comprendre de la part du 
gouvernement britannique, c’est qu’il eut quelque interetau 
monde a entraver le commerce des esclaves. Nous lui dimes 
que c’etait dans l’interet de l’humanite. « Mais, repondit- 
il, ce commerce n’a rien de commun avec la cruaute. » Il 
insista : « Qui a jamais vu maltraiter un negre? » Nous 
n’aurions pu dire, en effet, que nous l’avions vu faire quel¬ 
que part en Arabie, et, au fait, il est notoire que, parmi les 
Arabes, les esclaves sont des enfants gates plutot que des ser- 
viteurs. 11 fallut lui expliquer qu’en d’autres contrees les 
esclaves sont fort maltraites ; mais comme Saleh n’etait pas 
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convaincu, nous ne pouvions que nous en tenir a la remar- 
que generale, que cette interyention dans le commerce des 
esclaves etait un shoghl hakm, une affaire qui concernait 
le gouvernement et pas nous. II semblait assez bien in¬ 
forme de ce qui se passait dans le monde ; il avait entendu 
parler de la guerre russe, quoiqu’il n’en connut pas le de¬ 
tail et Tissue; a propos de la cession de Chypre, il observa 
que c’etait un bakshish (pourboire) que le sultan avait 
offert a la reine d’Angleterre. Ses derniers mots furent : 
« Ilvaut mieux parler net; ici je suis yotre ami, souvenez- 
\rous-en, mais pas a Medine, a cause de la religion. » 



CHAP1TRE XIV 

Viens, Myrrha, allons vers l’Euphrate. 
(Byron.) 

En quSte d’aventures. — Tavbetism. — Chasse a l’hyene. — Comment 
on fait cuire les sauterelles. — Fauconnerie. — Les reservoirs de 
Zobeydeh. — Contes et legendes. — Un coup de theatre. — Moham¬ 
med compose un kasid. 

6 fevt'ier. — Nous sommes fatigues de trainer avec les 
pelerins et, en outre, nous ne nous soucions pas de revoir 
l’emir, qu’on attend aujourd’hui. C’est. toujours une bonne 
methode de ne pas abuser des bons precedes, et de s’en alter 
quand on a fait ses adieux. De sorte que, ne voyant pas que 
le camp des pelerins doive etre leve ce matin, nous nous 
sommes decides a les laisser la. Nous n’avons pas ete loin, 
au fait: de la hauteur oil est etabli notre campement, on 
apercoit la fumee du camp au fond de la plaine. II y a ici 
d’excellents paturages etl’on a une large perspective au sud 
et a l’ouest. Le Djebel Jildiyeli est maintenant dans la direc¬ 
tion du sud, le Djebel Aja au sud-ouest, Hail a une distance 
de 40 milles. Au nord, on apercoit le Nefud, et der- 
riere nous, vers l’orient, de la colline oil est situe notre 
campement, on distingue un subkha a 6 ou 7 milles, 
ainsi que l’oasis de Bekaa ou Tavbetism — heureux puisse 
etre son nom — autour de la subkha. L’endroit s’est tou¬ 
jours appele Bekaa, dit-on, jusqu’a ces dernieres annees, oil 
ce nom fut regarde comme de mauvais augure et change, 
sans qu’on sache precisement pourquoi, car le mot signifie 
un lieu oil l’eau s’accumule. 

Dans la journee, nous avons lache notre faucon ; apres 
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une ou deux tcntatives qui n’ont pas reussi, il a pris un 
lievre. Les wadis regorgent de lievres, mais les chiens ne 
les voient pas dans les hauts buissons. Celui-ci est le seul 
qu’on ait pu debusquer a decouvert. Nous axons dresse nos 
tentes de bonne heure; nous jouissons de la solitude. La lime 
sera ce soir dans son plein; ceci nous fait penser combien 
peu nos retards nous ont permis de proliter de sa lumiere; la 
lunc sort peu en voyage lorsqu’elle est dans son plein. 

7 fecrier. — Quoique nous n’ayons pas leve notre camp 
aujourd’hui, nous avons fait une longue course ; nous som- 
mes alles jusqu’a Taybetism, village qui vaut la peine dune 
visite. C’est un endroit singulier, qui resscmble il Jobba, it 
certains egards. Il parait probable que la plupart des villes 
du Nedjed ont en common cettephysionomie; clles sont cons- 
truites dans des bas-fonds oil l’eau de pluie afflue, position 
qui permet d’v creuser des puits sans trop d’efforts. Commc 
Jobba, Taybetism possede une subkha, mais cette derniere 
ville a plus d’importance ; les jardins de palmiers y font 
presque le tour du lac, et bien qu’ils nc se touchent pas, 
ils doivent cmbrasser une etendue de 4 ii 5 milles. Les 
maisons sont eparses par groupes sur tout ce parcours; ce 
n’est done pas une ville proprement dite 1. La geologie de 
cette region offre de l’interet. Au bord de la subkha, les 
gres forment des roebers fantastiques dont aucun n'a plus 
de 50 pieds de haut, mais qui sont d’une contexture etrange. 
Quelques-uns, tallies comme des champignons, montrent 
que la subkha a du etre jadis un lac important, au lieu du 
lit desseche qu’elle est devenue. Parmi les rochers, nous 
avons meSure le plus large : il a 40 pieds de long et 
25 pieds de large au sommet; il repose sur. une base de 
5 pieds seulement, de sorte que sa masse entiere est en 

1. G est k Taybetism qu’Abdallah ibn Saoud s’est refugie, il y a dix ans, lorsqu’il 
fut cliasse par son frisra de l’Aared; c’est aussi de Ik qu’il a envoye h Midhat 
pacha, k Bagdad, ce traitre message qui a amend les Turcs dans le Hasa et ren- 
versd la domination Wahabite. 
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Fair. D’autres semblent s’etre refroidis tout a coup, alors 
qu’ils etaient a une temperature incandescente ; ils offrent 
des traces de bulles petrifiees, de larges feuilles de pierre 
de couleur rose comme la creme de fraise. On dirait que 
cette creme les pcnetre en entier, et que le melange n’a pas 
eu le temps de se faire, car ils sont rayes de rose et de blanc. 
Qa et la, on y remarque des morceaux de sable du Nefud, 
avec Yadr du Nefud repandu dans leur substance en meme 
temps que des lleurs de palmier sauvage, de tamaris, des 
creux d eau de mer. La subkha, bien qu’a sec, ressemble a 
un lac, grace a des effets de mirage si parfaits, qu’on distingue 
le bleu clair de l’eau sans une ride, reflechissant les palmiers 
et les maisons situes sur la rive opposee. Nous avons fait le 
tour de laville ; nous avons vu de beaux jardins, des fermes 
magnifiques, avec des champs d’orge vert dans leur voisi- 
nage. Ces champs etaient arroses par des puits de 45 pieds de 
profondeur, contenant de tres bonne eau, que les habitants 
ont tiree afin de faire boire nos juments. Nous avons passe 
sans entrer devant un vaste chateau qui appartient a ibn 
Rashid, et oil une douzaine de derviches etaient a faire du 
pain pour les pelerins. Ils nous demanderent des nouvelles, 
si l’emir etait arrive, et si les pelerins etaient encore a l’at- 
tendre. La plupart de ces derviches, quoique shiites, n’etaient 
pas des Persans; c’etaient des gens de race arabe, originaires 
de Bagdad ou de Meshed Ali. 

Au retour, nous croisames une troupe de Shammar no- 
mades, venus avec leurs chameaux chercher de l’eau, du 
Nefud, qui n’est pas loin. 11s nous offrirent du lait de cha- 
melle, le premier que nous ayons goute cette annee. 11 y 
avait des lemmes parmi eux. Nous avons aussi rencontre 
un homme isole, monte sur un delul efflanque. Mohammed 
s’etant livre a des remarques desobligeantes pour l’animal, le 
proprietaire repondit d’un ton hautain que sa chamelle etait 
une Bint Udeyhan, la meilleure race de dromadaires qu’il 
y ait en Arabie, que si Mohammed lui en offrait lOOlivres, 

22 
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il ne la lui vendrait pas, que c’etait elle qu'cnvoyait tou- 
jours ibn Rashid porter les messages pressants. 11 se prit 
alors a courir d’ua pas qui, sans paraitre tres rapide, le mit 
hientot hors de vue. 

Awwad et Ibrahim Kasir sont retournes au camp des pele- 
rins afin d’obtenir de l’eau; ils on ont rapporte la nouvelle 
que l’emir etait arrive et un message de lui nous annoncant 
que si nous voulions nous rendre aux puits de Shaybeh, nous 
l’y rencontrerions. 

8 fevricr. — Nous avons fait 15 milles aujourd’hui, par 
un circuit autour de Taybetism; nous void canapes au 
sommet du Nefud. Un enfant shammar du nom d’Izzar venu 
bier du camp des pelerins avec trois deluls, et en compagnie 
d’Awwad, a entrepris de nous servir de guide, si nous vou¬ 
lions continuer d’aller en avant. 11 aimerait mieux notre 
compagnie que celle des pelerins; ses betes sont maigres, et 
il a peur qu’on ne les mette en requisition pour les pelerins. 
II desire les conduire a Meshed sans etre chargees, de ma- 
niere a ce qu’elles puissent engraisser en chemin et etre en 
etat de les ramener avec une charge de ble. Ilparle de six ou 
sept jours d’ici a Meshed. Mais Wilfrid est persuade que 
nous ne sommes pas a 20 milles plus pres de Meshed que 
lorsque nous avons quitte Hail, car nous avons marche pres- 
que a Test, au lieu d’aller presque droit aunord, et il doit 
nous rester encore 400 milles a faire, cela nous pren- 
drait vingt jours au moins. Il est vrai que nos gens refusent 
de l’admettre. On verra qui a raison. Nos serviteurs et Mo¬ 
hammed sont tres mecontents d’avoir a se separer des pele¬ 
rins, mais maintenant que nous avons un guide danscet enfant 
qui s’appelle Izzar, nous sommes decides a ne pas les atten- 
dre. Si nous tardons trop, nous serons a court de provisions, 
et c’est ce qui pourrait arriver de pis. Deja Awwad dit que les 
pelerins se plaignent a haute voix de l’epuisement qui les 
menace si on les fait attendre davantage. Ils ont fait des pro¬ 
visions pour un laps de temps determine, et n’auront aucun 
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moyen de sc ravitailler. — Les pelerins, ajoute Awwad, sonl 
assis a leur feu, dans une violente colere. 

Notre marche d’aujourd’hui a ete distraite par la cliasse, 
sans bien grand resultat. Sayad ct Shiekah ont couru une 
bande de gazelles et reussi a les tourner, mais n’ont pu en 
prendre aucune, quoique l’une d’entre clles soit venue a la 
portee de Mohammed qui l’a manquee. Elies tiraient droit 
sur le Nefud. On a lance le faucon sur un houbara (outarde 
a jabot), mais le faucon, qui est un oiseau d’un an, a ete 
mis en fuite par Foutarde; il ne peut prendre que des lie- 
\res. Pourtant Rasham nous amuse, assis sur son perchoir a 
la porte de notre tente. Cet endroit nous plait: il est solitaire 
et a quelques centaines d’vards de Fentree du Nefud. 

9 fevrier. — On a envoye Izzar sur un point eleve, jcter un 
dernier regard en arriere, du cote des pelerins, mais en 
vain ; nous les avons envoyes au diable ; nous sommes deter¬ 
mines a nous passer d’eux. Mais il est facheux d’aller tou- 
jours dans la direction de 1 est au lieu de cclle du nord, afin 
de cotoyer le Nefud, j’imagine, et n’avoir pas a le traverser. 
On n’ose y entrer malgre l’assurance positive d’Izzar, que 
celle-la est la seule route a suivre. Le talc (jabsiri) fait reluire 
le sol, oil l’on rencontre aussi le fruit sauvage d’un melon 
veneneux. Depasse le puits de Beyud (ceufs) qui a 30 pieds 
de profondeur et marche six heures et demie, peut-etre fait 
18 milles, jusqu’a notre campement actuel, sans inci¬ 
dent d’aucune sorte. Cette nuit, en regardant les eloiles, 
Mohammed m’apprcnd que les Arabes appellent le cercle 
d’Orion, rnizan (la Balance), et l’etoile polaire, el-jiddeh 
(le Chevreau). La chamelle d’Izzar nous donne main enant 
du lait tous les jours ; c’est un grand luxe. 

10 fevrier. — A huit heures on arrive aux puits de Shavbeh. 
11 y en a quarante, a quelque distance les uns des autres, dans 
un grand espace nu, avec quelques collines de sable blanc au 
nord. Le vent soufflait avec violence, entrainant des nuages 
de sable. Le lieu est aussi peu hospitalier qu’on pourrait 
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l’imaginer; c’cst une excuse qui nous autorise a passer outre 
sur l’enxie que nous aurions de nous arreter afin d’attendre 
l’emir. 

Shaybeli est situee sur l’ancienne route des pelerins, qui 
passe a l’estde Ha'il,et se dirigexers Bereydeh dansle Kasim. 
Cela explique la raison de notre marche a Test. Maintenant 
nous tournons a angle droit xers le nord. II y a une piste 
bien marquee, qu’il sera facile de suixre quand meme nous 
serions prixes de notre guide shammar. Apres axoir quitte 
les puits, on axance durant quelques milles entre deux ran- 
gees de collines de sable blanc, que le xent deforme sans 
cesse, comme la neige dans les hautes Alpes. Le sable blanc, 
je l’ai remarque, est toujours plus menu que le sable rouge 
et plus sensible a Faction des xents. II n’offre, en outre, que 
peu de xegetation, de sorte que les monticules et les collines 
qu’il forme ont moins de duree queceux du Nefud. Pendant 
que nous etions a les considerer, le xent changea, et l’on put 
obserxer combien les sommets de hauteurs se modifient ra- 
pidement. Leur cote place sous le xent reste toujours cscarpe, 
tandis que le cote au xent s’arrondit. Nous axancions mainte¬ 
nant sur un terrain accidente qui s’elexait graduellement 
jusqu’a une plaine de graxier au delii de laquelle, a enxi- 
ron 4 milles, on apereexait la ligne rouge du xrai Nefiid. 
On axait a peu pres traxerse cette plaine lorsqu’a un demi- 
mille en axant, on signala un animal sur lequel nous nous 
lancames au galop, axec Mohammed derriere nous. Je pensai 
d’abord que ce dexait etre un loup ou une xache sauxage, 
mais en en approchant de plus pres, on decouxrit que e’etait 
une hyene et qu’elle tenait quelque chose dans la bouche. Les 
chiens lui donnerent la chasse; la bete courait le plus xite 
qu’elle pouxait sur le terrain accidente que nous xenions de 
quitter et ou sans doute elle axait sa retraite. Dans sa hate, 
elle laissa toinber une jambe de gazelle; e’etait le butin 
qu’elle rapportait du Nefud. Les trois lexriers l’attaquerent 
bardiment; Sayaden particulier essaya de la saisir a l’epaule, 
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niais ils ne purent I arretcr. Elle avancait avec opiniatrete 
dans l’intention de gagner lc terrain accidente ou elle aurait 
cu chance d’echapper, si nous n’avions pu lui barrel- le che- 
min. Alors elle tourna cn arriere, et nous nous arrangeames 
de maniere a la pousser devant nous jusqu’a l’endroit oil se 
trouvaient les chameaux. Je n'ai jamais vu une creature si 
lache. Quoiqu’elle fut plus forte que n’importc lequel de nos 
chiens, elle n’essaya ni de se retourner ni de se defcndre, 
comme aurait fait un sanglier, ou mime un chacal. Les 
chiens la serraient de si pres, que Wilfrid eut toutes les diffi- 
cultes du monde a pouvoir la tircr, cc it quoi il parvint 
cniin. Elle roula presque sous les pieds de nos chameaux. 
Grande naturellement futlajoie de tous. Bien que Mohammed 
et Awwad affectassent de la repugnance, Abdallah declara 
hardiment et tout de suite que 1 hyene etait khosh lahm, une 
viande de choix. De sorte qu’elle fut ecorchee et depecee 
sur place. J avoue que la vue de la carcasse n’etait pas appe- 
tissante; le gras qui la recouvrait etait d’un jaunc luisant. 
Mais l’hyene du desert n’est pas la goule qu’elle devient dans 
le \oisinage des Giles; it lexamen, on lui trouva l’estomac 
plcin de sauterelles et de chair fraiche de gazelle. Wilfrid 
decida qu’elle etait mangeahle, mais, bien que j’en aie goute 
un mdreeau, je ne pus me resoudre it en faire moil repas. II 
est vrai que, malgrc les protestations de tout ii l’hcure que 
e’etait une nourriture malpropre, comme l’animal etait gras 
et sa chair abondante, nos gens le devorerent en entier. Jc ne 
suis memo pas sure que Mohammed ait persiste dans la 
resolution de s’en abstenir. 

Les sauterelles sont devenues une partie de notre ordinaire 
de lous les jours; comme article de careme, e’est un mets 
excellent. Apres en avoir goute sous plusieurs formes, nous en 
vinmes ii conclure qu’ellcs etaient meilleures bouillies. On 
rejette leurs longues jambes, on les tient par les ailes et on 
les trempe dans du sel avant de les manger. Quant ii la saveur 
de 1 insecte, e’est une saveur vegetale plutot que celle du pois- 
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son ou de la viandc; elle ne differe pas trop de cellc du ble vert 

qu’on mange en Angleterre; pour nous, elles remplacent les 
vegetaux, qui nous font defaut. La sauterelle rouge est meil- 
leure a manger que la verte l. Wilfrid estime qu’clle ne ferait 
pas mauvaisc figure parmi les hors-d’oeuvre, dans un restaurant 
parisicn. Je n’en suis pas si sure que cola. Durant nos voyages 
anterieurs, j'avais cru que plusieurs autrcs excellcnts mets 

pourraient etre adoptes chez nous, mais dans la variete de no- 
tre luxe on n’a pas trouve qu’ils valussent les preparatifs ne- 
cessaires. Le matin est le moment favorable pour fairelachasse 

Sauterelle comestible. 

aux sauterelles; elles sont alorsengourdies par lefroid,et lours 
ailes mouillees par la rosee, ce qui les empeche de fuir. On les 
rencontre, a cette heure-la, groupees par centaines dans les 
buissons du desert. 11 n’y a que la peine de les ramasser et de 
les mettre dans un sac ou dans une corbeille; plus tard, le so- 
leil seche leurs ailes. Elles sont plus difticiles a prendre, car 
elles ont assez d’intclligence pour se derober aux poursuites. 
Lcur vol est assez scmblable a cclui des mouches de mai; 

1. On dit que la rouge est la femelle et que la verte est le male; mais quel- 
ques personnes pretendent qu’elles sont toutes vertes & l’origine et qu’elles de- 
viennent rouges. 
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dies prennent le vent et savent se dirigcr comme le poisson. 
Elies s’abattent aussi a leur gre; il est rare qu’elles se heur- 
tent contre les homines ou les chameaux et ont le talent 
d’echapper a l’atteinte du baton. Cette annee, elles couvrent 
le pays en armees innombrablcs durant le jour ; le soir dies 
se reunissent par regiments dans les buissons. Elies devorent 
tous les vegetaux, et tous les animaux les devorent a leur tour, 
alouettes du desert, outardes, corbeaux, faucons, buses. 
Nous avons rencontre aujourd’hui des bandes de corbeaux et 
de buses qui en etaient gorges. Les chameaux les mangent 
avec leur nourriture ordinaire, les levriers les happent au 
passage tout le long de la journee, et en mangent autant 
qu’ils peuvent en attraper. Les nomades aussi en donnent 
souvent a leurs chevaux. Awwad affirme que cette annee un 
grand nombre de tribus n’ont eu a manger que des saute- 
relles et du lait de chameau. De sorte que, si les sauterelles 
sont la peste du desert, elles compensent cet inconvenient en 
servant de nourriture a tous ses habitants. 

Nous voici campes une fois de plus dans le Nefud, dans 
les memes herbages, au bord d’un de ces memes fuljs aux- 
quels nous sommes accoutumes depuis notre depart du Djof. 
Ici pourtant le Nefud est intermittent; il est interrompu par 
des bandes de terre solide placees entre des hauteurs de sable 
qui vont regulierement de Test a l’ouest. Le sable n’y a pas 
plus de 80 pieds de profondeur, etles fuljs sont insignifiants, 
compares a ceux qui existent dans l’Ouest. 

11 fevrier. — Quelques enfants accompagnes de cha¬ 
meaux nous ont rejoints cette nuit; ce sont des nomades de 
la tribu des Abde du Shammar; ils vont au-devant des pele- 
rins, comme ils en ont recu l’ordre d’ibn Rashid. 11s ont 
fourni quelques renseignements sur la route a suivre. Ibri 
Duala est a cinq jours de marche devant nous; mais on ren- 
contrera les Dafir avec leur cheik, ibn Sueyti, au deuxieme 
jour. Ibn Sueyti, dit-on, possede une espece d’uttfa1 comme 

1. Vuttfa est une sorte d’estrade portative, du haut de laquelle, chez lestribus 
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celuid’ibn Shaalan, maisille dressecomme unctenlelorsqu’il 
a a livrer une baiaille. Les Ajman des environs de Queyt ont 
un uttfa veritable avec des plumes d’autruche et une petite 
fdle qui chante durant le combat1. Ils nous contercnt aussi 
la legende suivante qui est fort remarquable. 

II y a, disent-ils, a cinq jours de marche d’ici, du cote de 
1’orient, et a dix jours de Suk es Shiokh sur l’Euphrate, un 
kubr ou tombeau qui est le lieu oil a vecu un prophete 
nomine Er Refay. On l’appelle Tellateyn el-Kliarab (les deux 
collines des ruines) et pres de la est un birkeh ou etang 
toujours plein d’eau. Le tombeau a une porte qui reste ou- 
verte, mais autour de laquelle dort jour et nuit un enorme 
serpent dont la tete et la queue se rejoignent, et laissent 
juste dans l’ouverture de la porte de quoi pouvoir passer. 
Mais le serpent empeche d’enlrer, a moins que la personne 
qui se presente ne soit un derviche, et beaucoup de derviches 
y vont prier. A l’interieur, il existc un puits, et ceux qui en- 
trent sont pourvus (min allah) de vivres durant trois jours, 
trois fois un jour; le quatrieme ils doivent s’en allcr. Un lion 
est enchaine par le cou dans l’interieur du kubr. 

Le birkeh du dehors est toujours plein d’eau, mais ses 
rives sont habitees par des serpents qui vomissent des poi¬ 
sons dans l’etang, de maniere qu’on n’y peut pas boire. 
Le soir neanmoins, arrive un Ariel (antilope fabuleuse) qui 
frappe l’eau de ses cornes, et par ce precede la rend 
potable. Alors toutes les betes et les oiseaux du desert vien- 
nent boire. Le cheik des Montefyk est tenu de fournir de 
chameaux et de guides a tous les derviches qui vont a Suk es 
Shiokh cn pelerinage au tombeau d’Er Refav. Les enfants ne 
dirent pas qu’ils avaient visite ce lieu. 

Aous ne suivonspas la grande route ; nous l’avonslaissee 
a quelques milles a droite et nous avons marche toute la 

du haut desert de Syrie, une prophetesse, durant les batailles, exhorte par ses 
chants les guerriers & avoir du courage. (Note du trad.) 

1. Comparez le recit de M. Palgrave. 
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journee dans lc Nefud. Partout yoltigeaient les memes es- 
saims de sauterelles et a leur suite les memes bandes d’oi- 
seaux, surtout de belles buses noires, dont Abdallah aurait 
bien voulu obtenir une, s’il avait ete possible. II pretend que 
les os de leurs ailes sont comme de l’ivoire et qu’on s’en 
sert pour marqueter les canons de fusil et les tuyaux de pipes. 
Mais il n’a pas eu de succes, bien qu’il ait tire plusieurs 
coups. Wilfrid fut plus beureux a tuer une outarde, ce qui 
xalait mieux. C’est l’oiseau le plus delicat que nous ayons 
jamais mange. 11s sont assez communs ici, mais ils sont dif- 
ficiles a tuer. II est vrai que celui-la, effraye par le faucon, 
nous avait passe au-dessus de la tete. 

Vers midi, on arriva en vue d’un batiment solitaire, de¬ 
bout au milieu du Nefud et appele Kasr Torba. II est carre, 
a des murs de 20 pieds de liaut, et une tour a chaque 
coin. II possede une garnison de quatre bommes, qui sont 
des soldats d’ibn Rashid. 11s refuserent de nous recevoir 
d’un ton hargneux et menacerent de tirer sur nous si nous 
puisions de 1’eau au puits situe en dehors. Un instant nous 
songeames a emporter la place, ce qu’on aurait pu faire, 
je crois, sans trop de difficulte, car la porte etait vermoulue, 
et nous etions exasperes par la colere et la soif, mais notre 
second mouvement, toujours considere comme le meilleur 
en Arabie, nous determina a empocher cet affront et a pour- 
suivre notre chemin. 

Bientot apres, on decouvrit un jeune bomme accompagne 
de sa mere etde troisdelulsqui venaient dans notre direction. 
Ils etaient a la recherche de leur tribu, qui etait quelque 
part dans le Nefud, ils ne savaient guere oil. II n’y a de 
piste nulle part, et ils consentirent a passer la nuit dans 
notre societe. Ce sont de braves gens; le jeune homrne etait 
attentit et bon pour sa mere, a qui il construisit un abri 
sous un buisson avec des selles. 

12 fevrier. — Notre desappointement d’hier, occasionne 
par le manque d’eau, nous a forces a retourner sur la 
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route des pelerins, aux puits de Khuddra, a 13 ou 14 
milles a rorient de notre campement de la derniere nuit. 
En route, neanmoins, nous axons eu quelque delassement: 
d’abord on a fait lever un lievre sur lequel le faucon fut 
lache. Le Nefud est a ce point couvert de buissons, que 
sans l’assistance du faucon les chiens n’auraient eu aucune 
chance ; ce n’est que par le vol du faucon qu’ils ont pu sui- 
vre la piste. Le spectacle etait assez joli; l’oiseau retour- 
nait quand le lievre faisait un crochet, et les trois chiens le 
poursuivaient, le nez en l’air. Derriere eux, nous faisions 
de notre mieux; mais, comine le sable etait mouvant, ils 
furent bientot hors de vue. Tout a coup on rencontre le 
bord du Nefud. La, a quelques centaines d’yards1 du pied du 
dernier banc de sable, nous apercumes le faucon et les 
levriers assis en cercle, le regard fixe sur un trou dans 
lequel le lievre avait disparu. Les quatre poursuivants 
avaient une mine epuisee et folle, si bien que, malgre notre 
depit de n’avoir pas le gibier, nous ne pumes nous empe- 
cher de rire. Dans le desert, les lievres ont toujours un 
terrier. Mohammed, Abdallah et Awwad etaient empresses 
a deterrer notre lievre. 11s y travaillerent comrne des negres 
durant plus d’une demi-heure. Ils etaient enfonces dans le 
sable jusqu’aux epaules, mais ce fut en vain, car ils etaient 
parvenus jusqu’a la terre ferme et le trou etait assez pro- 
fond pour etre celui d’une hyene et penetrait plus avant 
dans la terre. Plus loin, nous eumes meilleure chance, car 
ay ant poursuivi un lievre j usque dans son terrier, on l’en 
tira accompagne d’un jeune renard d’un gris d’argent. Ils 
etaient blottis ensemble. II n’est pas a supposer que les 
lievres creusent des terriers; mais ils font usage de ceux 
qu’ils trouvent quand ils sont serres de pres. Nous avons 
aussi couru quelques gazelles. 

11 existe quatorze puits a Khuddra ; ce sont de simples 

1. L'yard, est une mesure anglaise de longueur, de 914 centimetres. 
(Note du trad.). 
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trous dans la terre, sans parapet ni quoi que ce soit qui on 
indiqne 1 approche, et en abordant nous fumes presque 
effraves de les trouver entourespar tin gros parti de nonta- 
des. Cela ressemblait fort a un ghazu, car il y avait autant 
d hommes que de chameaux, trente ou quarante armes de 
lances; de plus les chameaux portaient des shedads au lieu 
de selles a fardeaux. Ils ne nous molesterent point, bien 

Le li&vre terre. 

qu’ils eussent le regard farouche. 11s declarerent etre des 
Dafir qui attendaient la caravane des pelerins, t|ue leur 
cheik, ibn Sueyti, etait encore a deux jours de marche dans 
la direction de Test, au dela de Lina, qui est un autre 
groupe de puits, pareil a celui-ci. Ils ajouterent qu’ils avaient 
entendu parler de nous, des cadeaux que nous avions fails 
a l’emir, le rifle qui tire douze coups, et nos autres presents. 
11 est extraordinaire que les nouvcllcs aillent si vite dans le 
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desert. J’observai que Mohammed, questionne par eux, re- 
pondit qu’il etait deMossoul. II nous expliqua plus tard que 
les gens de Tudmur avaient une vieille querelle de sang 
avec les Dafir, par suite d’un ghazu fait, il y avait long- 
temps, et dans lequel trente Dafir avaient trouve la mort L 
Ceci nous a decides a ne pas faire a ibn Sueyti la visite que 
nous avions premeditee. II parait que recemment il y a eu 
ici une bataille livree entre les Dafir et les Amarrat (Ana- 
zeh), dans laquelle a peri un homme de la famille ibn 
Iladdal. Cela demontre que les ghazus anazeb s’enfoncent 
quelquefois dans le sud jusqu’aux bords du Nefud. Les puits 
de Kbuddra ont 70 pieds de profondeur. L’eau, au moment 
oil on la tire, sent les oeufs pourris, mais ce gout disparait 
aussitot qu’ellc est exposee a Fair libre. 

La lumiere zodiacale est fort brillante Ce soir, surtout 
pendant les deux heures qui ont suivi le coucher du soleil. 
Quoique je l’aie souvent cherchee des yeux, je ne l’ai ja¬ 
mais apercue le matin il l’aube. C’est un phenomene ma- 
gnifique et tres remarquable, mais observe seulement en 
Arabie, j’imagine. C’est un cone de lumiere s’etendant de- 
puis l’horizon jusqu’a mi-cbemin du zenith; il est plus bril- 
lant que la voie lactee. 

13 fevrier. — Nous voici au premier des reservoirs de Zo- 
bevdeh. 

* s 

Ce qui me surprend, c’est qu’au lieu de se trouver dans 
un terrain bas, il est au sommet d’une colline. Il y a au 
moins 200 pieds a montcr avant d’y atteindre ; il est vrai 
qu’il y a derriere un terrain plus eleve. Il est construit dans 
un wadi etroit en ciment solide de 6 pieds d’epaisseur, et 
presque carre, car il a 80 yards sur 50. Il y a des degres a 
l’interieur afin de pouvoir descendre jusqu’a l’eau; mais 
une grande fissure dans la maconnerie a fait ecrouler une 
partie de celle-ci; il n’en reste qu’un peu et tres sale, dans 

1. Comparez le recit de Fatalla de la guerre entre les Mesenneh et les Dafir 
dans les environs de Tudmur vers le commencement de ce siecle. 
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un trou de tcrre place au milieu. II s’y trouvait quelques 
Arabes avec leurs chameaux, qui s’eloignerent a notre 
approche, mais vers qui on envoya aux nouvelles. C’etaient 
des Beni Waliari, tribu artificielle recrutee recenunent 
de Sherarat, de Shammar et d’autres encore, a qui ibn 
Rashid a donne pour cheik un de ses propres escla- 
ves. On les emploie a soigner les chameaux et les juments 
de l’emir. Ils parlent de liuit jours de marche d’ici a Me¬ 
shed Ali; Wilfrid affirme qu’il n’y en a pas moins de quinze 
on seize. 

Mohammed, qui est tees desireux de se rendre agreable, 
est maintenant tout a fait depouille des inllucnces do Hail. 
II nous raconte des histoires et des legendes, toutes plus ou 
moins relatives a Tudmur, son lieu de naissance. 11 possede 
un vrai talent de narrateur, une memoire excellente, et, ce 
qui est un don preferable, le temperament d’un homme qui 
croit ce qu il dit. Ceci est une de ses legendes, un beau 
specimen des melanges extraordinaires de fables et de tra¬ 
ditions historiques, qu’on decouvre dans chacune : 

Suliman ibn Daoud (Salomon fils de David) aimait 
une Nazraniych, nommee Sitt Belkis *, et l’epousa. Cette 
dame chretienne desirait avoir une maison entre Damas 
et 1 Irak (Babvlonie), parce quc l’air du desert etait bon; 
mais il ne fut pas possible de trouver une maison de ce 
genre. Alors Salomon, qui etait roi des oiseaux aussi bien 
que roi des homines, envoya prier les oiseaux de l’air de lui 
indiquer oil il trouverait l’endroit que Belkis desirait. Ils 
repondirent tous ii son appel, excepte un tiissr (aigle), qui 
ne vint pas. Et Salomon leur demanda si quelqu’un d’entre 
eux connaissait, entre Damas et l’lrak, un endroit oil Fair 
fut bon. Ils repondirent qu’ils n’en connaissaient aucun. Et 
il les compta afin de voir s’ils etaient tous la, et remarqua 
que 1 aigle etait absent. Alors il envoya chercher l’aigle, et 

1. Belkis est le nom que donne ordinairement la tradition & la reine de Saba. 
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on l’apporta a Salomon, et Salomon Ini demanda pourquoi 
il avait desobei a son premier appel. Et nissr repondit qu’il 
etait a soigner son pere, unvieil aigle, si vieux, qu il avait 
perdu toutes ses plumes et ne pouvait ni voler ni se nour- 
rir lui-meme quand son fils n’etait pas la. Et Salomon de¬ 
manda a nissr s’il connaissait l’endroit dont Belkis avait 
besoin. Et nissr repondit que son pere devait lc connaitre, 
car il connaissait tous les endroits du monde, ayant vecu 
quatre mille ans. Et Salomon commanda qu’on l'apportat 
devant lui dans une cage, car l’aigle ne pouvait pas voler. 
Mais lorsqu’on essaya d’apporter l’aigle, il se trouva si 
lourd, qu’on ne pouvait le soulever. Alors Salomon donna un 
onguent et ordonna d’en oindre l’oiseau et de le irictionner 
par tout le corps et qu’il redeviendrait jeune. Et 1 on fit 
ainsi et les plumes repousserent sur le dos de l’oiseau ainsi 
que ses ailes, et il put voler jusque vers Salomon et desccn- 
dit en face de son trone. Et Salomon lui demanda oil etait 
l’endroit que Belkis desirait, dans le desert entre Damas et 
1’Irak et oill’air etait bon. Et l’aigle repondit: « C’est Tud- 
mur, la ville situee au milieu des sables. » Et il lui indiqua 
l’endroit, et Salomon ordonna auxjinns d’eloigner le sable, et 
lorsqu’ils l’eurent fait, Tudmur exista avec ses belles mines 

et ses colonnes. 
Encore n’y avait-il pas d’eau, car l’eau etait enfermec, dans 

une caverne des collines du voisinage, par un serpent vingt 
mille fois aussi long que le double de la longueur du bras 
d’un homme, qui bloquait l’entree de la caverne. Et Salo¬ 
mon somma le serpent de sortir. Mais le serpent repondit 
qu’il avait peur. Et Salomon lui promit de ne pas le tuer. 
Mais aussitot qu’il fut a moitie sorti de la caverne, et on le 
savait par une marque noire qu’il portait sur le corps et 
qui indiquait la moitie de sa longueur, Salomon mit son 
sceau sur cette marque et le serpent mourut. Et les jinns le 
retirerent tout entier de la caverne, et l’eau coula. Mais le 
venin du serpent l’avait cmpoisonnee, et le peuple ne pou- 
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vait pas en boire. Alors Salomon prit du soufre (kubrit), et 
le jeta dans la caverne, et l’eau devint bonne a boire. Eton 
y trouve encore du soufre aujourd’hui. 

Mohammed raconte aussi que les esprits (afrit) sont tres 
communs dans les mines de Tudmur, et aussi, — ceci 
est plus curieux, — qu’il existe a Tudmur un homme age de 
plus de cent ans et que lorsqu’il atteignit sa centiemc annee, 
de nouvelles dents lui pousserent, et qu il est maintenant en 
etat de manger comme un jcune homme. C’est ainsi quo 
Mohammed charma notre soiree. 

14 fevrier. — Nous avons rencontre plusieurs birkeh en 
meilleur etat d’entretien que le premier. Dans le voisinage 
de l’eau, on trouve beaucoup de nomades. Jedur, — le Sham- 
mar accompagne de sa mere qui fait encore route avec nous 
et qui nous plait d’une facon toute particuliere, — connait 
tout le monde. 11 vaut micux qu’il soit avec nous, car plu¬ 
sieurs de ces nomades ont l’ceil menacant et une contenance 
de dogue: — ce sont surtout des Dafir et des Sellcm que nous 
n’aimons pas a voir. Aujourd’hui, pendant que Wilfrid et 
moi marchions a quelque distance de notre caravane, une 
troupe d’hommes accourut sur nous sans salaam aleyknm, 
et nous somma de nous arreter. On ne leur permit pas d’ap- 
procher a la longueur du bras et on les pria de faire leurs 
questions d’un peu plus loin. II y aura a monter la garde 
cette nuit. La route est maintenant bordee d’une double mu- 
raille que lit, a ce qu’on dit, construire Zobeydeh, afin de 
pouvoir tendre une banne au-dessus et que les pelerins pus- 
sent marcher a l’ombre. Ce doit etre une sottise. II est pro¬ 
bable qu’on a depose la les pierres qu’il y avait sur la route 
et dont la plaine est couverte. 

Depuis que j’ai ecrit ce qui precede, un etrange evene- 
ment est survenu. Nous avions etabli de bonne heurc notre 
campement dans un birkeh en ruine, etvenions de prendre 
nos arrangements pour la nuit, quand on decouvrit six 
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homines montes sur dcs dromadaires, venant dn nord-cst et 
marchant droit sur nous. Naturellement on se livrait ii dcs 
conjectures diverses, sur ce que ce pouvait etrc des honnetcs 
gens ou des brigands, dcs Shannnar ou dcs Dafir. Ce n’e- 
tait evidemment pas une troupe de chameaux destines aux 
pelerins; chaque delul etait monte par un homme arme 
d’une lance, et ils avancaient au trot. 

11s arriverent precisement a I’endroit oil nous etions cam- 
pes, firent agenouiller leurs chameaux, oterent les khurjs 
et les shedads et arrangerent leur bivouac pour la nuit. Ils 
vinrent alors a nos tentes, aecosterent Mohammed et les 
serviteurs, qui les inviterent a s’asseoir et a prendre le cafe. 
Mohammed vint en ce moment nous trouver, et nous chu- 
cliota a l’oreille qu’il etait persuade que c’etaicnt dcs Dafir, 
mais qu on allait le savoir d’unc maniere certaine. Ils s’as- 
sirent done et commencerent a causer de sujets generaux 
comme d’habitude, jusqu’a ce que le cafe fut servi. Ensuite 
Mohammed leur demanda d’oii ils venaient et oil ils allaient. 
Ils repondirent qu’ils etaient des Ketherin, qu’ils allaient a 
Hail pour affaires, qu’ils y etaient envoyes par leur cheik, 
puis que l’ohjet de leur voyage etait de rencontrer un parent 
de leur cheik qui avait ete l’hote d’ihn Rashid, a ce qu’ils 
avaient entendu dire, et qu’ils voulaient l’inviter a venir ii 
leurs tentes. Pent-etre en avions-nous entendu parler; son 
nom etait Mohammed ihn Aruk. Et le nom de leur cheik? 
Muttlak ibn Ariik ! Ce fut un coup de theatre. La parente de 
Mohammed si longtemps perdue, ce troisieme des trois freres 
qui avaient quitte l’Aared dans le dix-huitieme sieclc et s’e- 
taient separes dans le Djof etait decouverte dans la personne 
de son descendant, dont les serviteurs etaient a cette heure 
dans notre campement. Qu’on imagine la joie etle triomphe 
de Mohammed. C’etait une bonne occasion de redire une 
fois de plus la ballade des ihn Aruk. Les rimes de la legende, 
auxquelles repondaient en chceur les nouveaux venus, furent 
le premier indice que nous eumes de ce qui venait d’ar- 
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rivci. Alorsles ambassadeurs ketherin furenl cnvoyes anotre 

tcnte etnous continent leur histoire. Aussitot l’idee d’aller a 
Bassorah ou a Meshed Ali dans la compagnie des pelerins 

fut abandonnee; pour le moment, nos plans sc reduisaient a 
visiter la nouvelle famille de Mohammed. L’un des Ketherin 
elait deja parti afin d’annoncer le joyeux evenement; les au- 

tres nous accompagneront demain dans la meme direction. 
Les tentes de Muttlak ne sont pas a plus d’une journee du 
lieu ou nous nous trouvons. Demain avant le coucher du 
soleil nous scrons cn presence de ces cousins si longtemps 

perdus. Yallah ! s’ecria Mohammed, rayonnant de plaisir et 
d’orgueil. 

15 fevrier. — Notre depart a ete tardif; Mohammed a de 
nouveau perdu la tete; il joue au gentilhomme de haute 
distinction comme il a fait a Hail; il serait honteux d’etre 
surpns a faire quelque chose, par ses nouvelles connais- 
sances. Au lieu de nous aider a empaqueter nos bagages et a 
charger les chameaux, il voudrait n’avoir qu’a s’asseoir a 
terre et a jouer avec ses chapelets. Il a mande Awwad pour 
seller son delul. Je suis contente de remarquer que les Ke¬ 

therin ne font pas attention a ses airs et a ses graces ; ce sont 
des nomades qui n’ont pas le moindre souci des vanites de la 
vie. Meme notre depart effectue, on ne va pas loin. Il com¬ 
mence a tonner et a faire des eclairs, puis il tombe une 
pluie serree, de sorte qua dix heures et demie, Wilfrid or- 

donne de faire halte. On arrive precisement aux grands bir- 
kehs qui sont pleins d’eau. Ils sont dans une vallee qu’on 
appelle le Wadi Roseh, d’apres une plante qui croit dans le 

wadi, et dont les chameaux et les chevaux font egalement 
leurs delices. Il y a la deux reservoirs dans le voisinage, 
1 un rond, 1 autre carre, tous les deux construits sur le mo- 
dele de ceux que nous avons deja vus. Nous avons examine 

leur construction. Ce sont des bas-fonds naturels, qu’on a 
reconverts de pierres eimentees. Ce ciment est maintenant 
aussi dur que le gramt, et la surface en est elegamment polie. 



362 PELERINAGE AU NEDJED. 

L’eau est claire el bonne. Le plus Taste des reservoirs a 
64 yards sur 37, ct peut-etre 12 pieds de profondeur; un 
khan mine de la meme date que les reservoirs eux-memes 
et a proximite, oil Wilfrid a decouvert un immense puits 
de 10 pieds de large a l’orifice et tres profond : tout cela 
a ete construit par Zobevdeh, femme du calife Haroun al- 
Rashid, qui faillit mourir de soif en cet endroit, a son 
retour de la Mccque. C’est l’origine des puits et des reser¬ 
voirs. Wilfrid ne pense pas qu’un Europeen les ait visites 
avant nous, bien qu’ils soient vaguement indiques sur la 
carte de Chcsney. Cette vilaine journee a fini par un beau 
coucher de soleil. Notre diner ne se compose ni de viande 
de boucheric ni de vegetaux, mais de sauterelles bouillies 
et de riz, avec le pain qui peut reSulter d’un melange de 
farine et de sable. 

Mohammed, qui est en travail d’une composition poetique 
depuis une semaine, est enfin accouche du kasid ou ballade 
suivante qui, je crois, est destinee a faire pendant a la bal¬ 
lade des ibn Aruk, dont il voit que nous sornmes ecoeures . 

KASID IBN ARUK EL JEDIDE. 

NahArrma min esh Sham, el belad el bayide. 
Nemshi ma el wudian wa el Beg khalawa. 
Wa tobeyt aela Djof, dar jedide. 
Yaaz ma tilfi ubrobok khalAwi. 
Naharret’Abu Turki, aalumi bayide, 
DAbakba lil kbottAr heyle semane. 
Ya marhaba bil Beg wa es Sitt Khatun. 
Talobbt bintu gal ja&tka atfye. 
Wa siaghahu min el Beg khAmsin mia. 
Khatdn, ya bint el akram wa el juwAdi. 
Khatun, ya bint el Amava wa el kebar. 
Ya Robb, selemli akhui el Beg wa es Sitt Khatun. 
Ya Robb, wasalhom diyar essalami, 
Wa dar el Ajjem wa belad hade Hanud, 
Wa yetobb aal bahur sebba khalawi, 
Wa yetobb aala Londra wa yekellem efnun, 
Wa yehAgg el sahibe aAla ma sar jari. 

Je suis venu de Damas, le lointain pays. 
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J’ai parcouru les vallees solitaires, dans la compagnie du Beg solitaire. 
Je suis arrive au Djof, dans une maison nouvelloment construite; 
Chores me sont les ames qu’elle abrite: — Hotes, m’a-t-on dit, asseyez-vous, 
Voyez, Abu Turki, voyez, ai-je dit : voici vos proches. 
Apportez-leur d’abord, s’est-il eerie, un agneau gras. 
Soyez le bienvenu, 6 Beg; soyez la bienvenue, 6 lady khatun. 
Soyez les bienvenus, parents venus de si loin k notre foyer. 
Je lui demandai sa fills : — Prenez-la sans douaire. . 
Son douaire, ce sera cinq mille livres, dit le Beg. 
Lady, 6 fille (epouse) du plus genoreux des homines! 
Lady, 6 fille d’une lignee princifere! 
O Seigneur, prenez sous votre protection mon fr&re et khatun. 
Accordez-leur d’atteindre au sejour du repos. 
Guidez-les h travers la Perse et l’lnde et conduisez-les 
Par les sept mers, sains et saufs dans leurs foyers. 
Permettez-leur de revoir leurs amis de Londres, 
Permettez-leur d’ecrire les choses qu’ils ont faites. 



CHAPITRE XY 

Ici je repose et mesuro ma tombe; adieu, 
mon maitre. 

(Shakspeare.) 

Muttlak ibn Arflk et les Ketherin. — Leurs chevaux. — La tribu nous 
adopte. — Encore les pelerins. — Le chapeau d’Ambar. — Marche 
forcee de 170 milles. — Terrible perte de chameaux. — Nedjef. 

16 fevrier. — Deux Aslan Shammar de la tribu des Je- 
sireh sont venus cette nuitet nous ont reconnus pour avoir 
ete au camp de Ferhan-pacha, l’annee passee, dans la Mcso- 
potamie. C’est une agreable surprise, bien que nous n’ayons 
pas garde d’eux un souvenir bien distinct. Ils nous ont 
donne les nouvelles politiques les plus recentes a propos des 
Jesireh. Ferhan et son frere Faris sont en guerre ouverte ; 
Ferhan ne prend pas lui-meme part ala guerre; il en a 
laisse la conduite a son fils aine, Aassa. Tous les Shammar 
Jesireh sont du cote de Faris, sauf la suite de Ferhan, les 
Abde et les Aslan, qui sont les hommes de Muttany, et 
notre vieil ami Smeir ibn Zeydan. II est vrai que Faris est 
maintenant allie de Jedaan. Ces nouvelles nous ont beau- 
coup interesses. 

16 fevrier. — Ce matin, Jedur et sa mere nous ont quit- 
tes; ils ne suivent pas plus loin la meme route que nous. Je 
les regrette tous les deux et j’aurais voulu leur laisser quel- 
que souvenir de notre voyage en commun, mais, a l’exemple 
des autres Arabes, ils sont partis sans dire adieu. Notre 
marche d’aujourd’hui a ete courte, 8 ou 10 milles, jus- 
qu’au Wadi Roseh, oil l’eau coule depuis l’orage recent, oil 
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aussi on rencontre des mares et un vaste marais pleins de 
canards, de cigognes et de becassines. C’est la premiere fois, 
depuis deuxmois que nous avons quitte le Wadi er-Rajel, que 
nous voyons de l’eau a la surface du sol. II y a, dans le 
wadi, d’excellente herbe de quelques pouces de haut, dont 
se gorgerent a plaisir nos juments affamees. Comme nous 
avions fait halte afin de leur permettre ainsi qu’aux cha- 
meaux de paitre dans un endroit qui les y invitait tout par- 
ticulierement, on apercut tout a coup une trentaine d’liom- 
mes montes sur des deluls quiescaladaient lacolline a droite. 
II etait probable que c’etait Muttlak; on se mit neanmoins 
sur la defensive ; on fit agenouiller les chameaux; chacun 
saisit son arme la meilleure, Wilfrid un rifle, moi un fusil, 
Mohammed son grand revolver. Awwad etait debout l’epee a 
la main, et Abdallah, accroupi a cote de son long fusil, met- 
tait en joue les nouveaux venus. Les autres, a l’exception 
d’Izzar, qui possede une epee, n’avaientque des batons, mais 
avaient une contenance formidable. 

II n’en etait pas besoin, car en ce moment un homme se 
detachadu parti qui approchait, monte sur un dromadaire, 
nous salua d’une voix elevee, et l’on vit que c’etait Hazzam, 
l’hommequi etait venu nousannoncer l’arrivee de Muttlak. 
Au bout de cinq minutes, le cheik lui-meme etait descendu 
de sa monture. Naturellement, il y eut force baisers entre 
Mohammed et sa nouvelle parente ; Wilfrid en eut sa part. 
Muttlak est un beau vieillard, d’aspect tranquille et modeste, 
mais pourvu d’une dignite grave. L’expression d’extreme 
bonte et de douceur repandue sur sa personne lui donne 
un vif attrait. Dejii nous le preferons a n’importe lequel des 
parents que Mohammed a retrouves au Djof. A la difference 
des ibn Aruk du Djof et deTudmur, cette branche de la 
famille est restee nomade et pure de toute alliance avec des 
Fellahin. Les pretentions vulgaires de Mohammed a la nais 
sance et a la dignite sont tombees ; il en est devenu honteux 
devant la simplicity de cet excellent vieillard, le vrai rep re- 
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sentant des ibn Aruk do l’Aared, et quoiqu’il ait sorti encore 
une fois sa legende, qu’on aitdresse et compare la genealogie 
de la famille, c’a ele avec an certain decorum et la tristesse 
qui conxient aux fortunes dechues. II ne pouxait etre ques¬ 
tion de saxoir a qui apparticndrait la preseance ;le cheik etait 
toujours pret a la ceder lui-meme. A notre egard, il a des 
prexenances charmantes et c’est sans fausse dignite qu’il a 
recu les petits cadeaux 1 que nous lui axons fails. II xa 
passer la nuit pres dc nous et nous conduire demain matin 
a ses tentes. 

Muttlak nous apporte un cadeau de trois moutons. II est 
accompagne d’un faucon magnifique, un lanier comrne le 
notre, mais plus fort. 

17 fevrier. — Nous axons laisse notre camp dans le Wadi 
Roseh, ou Muttlak nous a dit qu’il y axait de meilleurs patu- 
rages que ceux que nous pourrions trouxer a cote de ses 
tentes. Nous sommes montes sur nos juments afin de lui 
faire une xisite du matin et rexenir ce soir. Muttlak amenait 
sa petite jument, qui est assortie a sa personne ; elle est 
xieille et sans autre pretention qu’une genealogie sans al- 
liage. C’est une kehilet Omni Jerass (mere des cloches) 
et a jadis fait partie du haras d’ibn Saoud. II est difficile 
de la decrire, car ses qualites ne sont pas tres en dehors. Je 
suis sure que neuf sur dix marchands anglais passeraient a 
cote d’elle sans s’arreter, s’ils la rencontraient au tattersall 
ou a la foire de Barnet. Ilsla considereraient comme un insi- 
gnifiant poney. Elle est tres petite ; elle a ii peine Id 
mains 2. La Mokhra de Mohammed parait grande ii cote 
d’elle; elle estde nuance alezan, axec les quatre picds hlancs 
etuncetoile, unetete correcte sans etre belle ; elle porte aussi 
fierement la queue que ses congeneres arabes, mais n’a pas 
d’action. C’est une xieille jument de race qu’on ne monte 
jamais sinon dans les occasions solennelles comme celle-ci. 

1. Des presents d’honneur sont toujours offerts <i un cheik. 
2. La main vaut un peu plus d’un decimetre. (Note du trad.) 
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Dans les occasions ordinaires, aucun Arabe du JN edjcd ne songc 
a monter autre chose que son delul. Comme dit Muttlak 
avec beaucoup de gravite : « Quand Dieu yous donne une 
jurnent qui est asil, ce n’est pas pour que vous la montiez, 
niais pour quelle vous donne des poulains. » Le vieillard 
avait garde son delul, et la petite jument etait montee par son 
cousin Shatti, qui nous escorta et nous fournit en route de 
fort bons renseignements. Les Ketherin, comme les autres 
trilms du Nedjed, etaient jadis sous la domination des ibn 
Saoud, ils forment une branche des Beni Ivalid, qui, a leur 
tour, sont une branche des Beni Laam, une antique et noble 
tribu, dont le gros se trouve encore entre l’Aared et le Katif, 
tandis qu’une autre de ses fractions est allee s’etablir, ily a 
plusieurs siecles, au delii du Tigre, sur la frontiere de Perse. 
Les Ketherin sont aujourd’hui peu nombreux, leurs ressour- 
ces ont decru. Mais Shatti nous apprit, non sans quelque 
fierte, qua l’occasion ils peuvent encore mettre cent homines 
a cheval; par occasion ll voulait' dire s’ils etaient attaques 
et forces de combattre. Ceci montre mieux que tout ce qu’on 
pourrait dire le petit nombre de chevaux que possedent les 
tribus du Nedjed. Je demandai a Shatti quelle etait, parmiles 
tnbus qui vivent encore sous la domination des ibn Saoud, 
celle qui avait le plus de reputation dans lelevage des che¬ 
vaux. II repondit que c’etaientles Muteyr ou Dushan, car ils 
semblent avoir ces deux noms, qui pouvaient armer quatre 
cents homines a cheval. Leurs meilleures races sont les 
Kehilan Ajuz, les Kehilan el-Krush, les Abeyan Sherrak, 
les Manegby Hedruj, les Ralidan Kesheyban; ils n’ont pas de 
Seglawis du tout. Les Krushieh d’ibn Rashid viennent ori- 
ginairement d’eux; Feysul les avait achetes dans la tribu. 
On ne peut pas supposer neanmoins, disait-il, que toutes les 
juments Dushan etaient asil. Les Dushan, comme les 
autres tnbus du Nedjed et d’ailleurs, ont des Mehassaneh'ou 
demi-races, ce que les Anazeh appelleraient beni ou banat 
hossan. Cela signifie que ces animaux ont une tache dans 

24 
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leur genealogie, c’est-a-dire ne sont pas asil, bien que sou- 
vent its soient aussi bons et en aient l’air. Leurs propres 
races, celles des Ketherin, sont surtout Wadnan, Rishan, 
Rabdan et Shueyman. A l’approche des tentes des Ketherin, 
nous rencontrames deux hommes montes sur un delul, con- 
duisant un ravissant petit poulain bai, l'un des plus beaux 
que j’aie vus, et que Shatti me dit etre un wadnan horsan. 

Apres trois heures de marche, on arriva aux Buyut Shaar 
(maisons de poil), oil nous recumes une hospitalite imme¬ 
diate. La coutume est ici, comme dans le Sahara, que le 
cheik recoive les etrangers de distinction non dans sa pro- 
pre tente, mais dans une tcnte speciale destinee a cet usage. 
C’etait un miserable endroit, a peu de chose pres, un pavilion 
en toile; mais la bienvenue y fut cordiale et sincere. Lii s’as- 
semblerent les principaux de la tribu, des que le bruit de 
notre arrivee se fut repandu, et l’on prepara une fete de 
tammin, de beurre frais et de lait de naga. Les Arabes ne 
tuent d’agneau que pour le repas du soir. 

Apres le repas, j’allai faire une visite a la famille de Muttlak, 
et a mon retour je trou vai Wilfrid occupe a passer en revue les 
juments que nous avions deja apercues en train de paitre dans 
le voisinage des tentes. II y en avait une demi-douzaine qui 
etaient des betes d’une valeur moyenne, aucune de premier 
choix, ou aussi belle que le poulain wadnan, ou qui eut au 
delade quatorze mains dehaut.Nouselions alesregarderavec 
asscz de desappointement, lorsque Hazzam ibn Arvtk, frere 
de Muttlak, parut sur une jument vraiment magnifique, qui, 
nous dit-il, etait une seglavieh jedran, la seule qu’il y eut 
encore dans le Nedjed. 11 ajouta qu’on avait ete contraint de 
cacher son nom d’origine durant plusieurs annees a cause 
du danger qu’elle courait d’etre enlevee de force. Jadis, lors¬ 
que les Wahabites etaient tout-puissants, toute jument bien 
reputee courait le risque d’etre saisie pour le haras de Riad. 
Ibn Saoud aurait declare la guerre a une tribu, a seule fin 
de lui prendre ses juments. Ibn Rashid, de nos jours, a quel- 
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quefois menace les proprietaires de juments en renom, afin 
de les forcer a les lui vendre; mais il pave ce qu’il prend. 
€ette jument avail ete l’objet de sollicitations reiterees de la 
part dibn Rashid et de Nassr el-Ashgar, cheik de Moutefik, 
qui, ou plntot son frere Faha, maintenant possede la plus 
belle collection de chevaux apres ibn Rashid et ibn Saoud. 
C’est un cheval bai superbe, Muttlak el-Jemin, avec un coup 
de ciseau sur le nez, une demarche splendide, autant d’ac- 
tion que la jument de Hamud a Hail; mais elle est belle 
piutot que de race. La tete est sans defaut, l’ceil brillant et 
large, 1 avant-tete plutot plate, et la joue profonde. Elle a le 
poitrail eleve et les^attaches courtes, le sabot large et rond. 

La jument de Hazzam n’a pas quatorze mains, mais elle 
couvre beaucoup de terrain et doit etre dun haut poids, car 
elle est tres ramassee. Nous avons eu un instant l’espoir de 
pouvoir l’acheter a un prix convenable et argent comptant, jc 
crois que cela aurait pu se faire; on est tres desireuxde 
nous obliger. Mais nous n’avons pas d’argent, et nos lettres 
de credit sur Ragdad auraient eu de la peine a pouvoir etre 
escomptees. Cette annee, les Ketherin sont dans une grande 
detresse ; il n a pas plu durant l’automne, et jusqu’a il v a un 
mois les chevaux n’ont pas eu a manger. Ils sont depJurvus 
de grains, de dattes, reduits a se nourrir de sauterelles, qui 
«nt ete abondantes tout l’liiver; ils n’auraient pu vivre sans 
les sauterelles. Hommes et animaux cn ont fait le fond de 
leur regime alimentaire. Dans chaque tente, il existe un ap- 
provisionnement de ces insectes seches au feu. 

Nous avons enfin pris conge de ces bonnes gens au milieu 
d’un chorus general de souhaits bienveillants. « A quclque 
date que vous puissiez revenir, vous serez notre cheik, ont- 
lls dit a Wilfrid; xMuttlak ne sera pas jaloux. Nous ferons la 
guerre pour voqs contre tous vos ennemis, et nous serons les 
amis de vos amis. » Muttlak lui-meme a promis qu’il v au¬ 
rait un conseil general ce soir. afin de decider si la tribu 
emigrera ou non vers le nord, comme il a ete propose; si l’on 
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se decide a emigrer, Muttlak partira demain avec nous, afin 
d’aller jusqu’a Meshed prendre des arrangements avec les 
tribus intermediaires dont il est necessaire d’obtenir le 
consentement. L’amitie que nous avons nouee en quelques 
heures avec ces hommes au coeur simple est une etrange 
aventure. Nous sommes les premiers Europeens qu’ils aient 
vus, et ils nous considerent comme des etres appartenant a 
un xuonde superieur. 

En descendant la crete de la colline qui domine le Wadi 
Roseh, nous avons apercu au sud une colonne de fumee ; ce 
sont les pelerins. 

18 fevrier. —Nous nous etions avances dans le wadi jus- 
qu’au Birkeh, afin de donner la chasse a quelques canards, 
quand les premiers coureurs du pelerinage apparurent.-Le 
nombre des pelerins a double ; ils sont en train de traverser 
lc wadi. Muttlak aussi vient de faire son apparition monte 
sur son delul et avec le projet de nous accompagner. II a ob- 
tenu le consentement de sa tribu ct, ce qui a plus d’impor- 
tance, des femmes de sa famille, en vue de se rendre a Meshed 
Ali et de prendre les mesures qu’il pourra avec les cheiks 
Anazeh pour une migration des Ketherin vers le nord. Les 
migrations de ce genre n’ont jamais ete rares, je suppose, 
parmi les nomades de l’Arabie. Le manque de paturage les 
chasse constamment de l’Arabie centrale vers les deserts 
plus riches de la Syrie et de la Mesopotamie ; e’est de cette 
maniere que les Shammar et les Anazeh ont herite du 
llamad et du Jesireh, et e’est aussi de cette maniere qu’a 
une epoque plus reculee, les Toi ont quitte le Nedjed. 

L’equipement de voyage de Muttlak est le plus simple du 
monde; il emporte les vetements qu’il a sur le dos. Lui et 
son unique serviteur sont montes ensemble sur un vieux dro- 
madaire noir. Le cbeik perche sur la selle, son homme est 
agenouille derriere lui. Ils n’ont d’autres armes qu’un baton 
et ils menent leur delul a l’aide d’une corde passee dans un 
trou de sa narine, ce qui est une facon toute primitive. Nous 
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a\ons dit a Mohammed : « Yoila comme vos ancetres ont 
quitte le Nedjed. » Levieillard est vraimentpieux. A la diffe¬ 
rence des Anazeh ct des autres tribus du Nord, ces nomades 
du Nedjed fontregulierementleursprieres et profcssent la foi 
musulmane. Lc premier soin de Muttlak, cn descendant cha- 
(fuc soir au campement, est de se rnettre a l’ecart avec son 
serviteur et de prier. Mohammed et Abdallah font encore 
leur priere a l’occasion, bien qu’avec une ferveur qui decroit 
a mesure qu’ils s eloignent de Hail. La devotion d’Awwad est 
d une espece encore plus singuliere ; ellc est souvent imper¬ 
ceptible; d’autres fois ellc devient alarmante. J’ai remarque 
qu elle se manifestalt surtout le matin au moment de char¬ 
ger les chameaux et le soir au moment de dresser les tcntes. 
L’est dans ces deux circonstances que leur ardeur spirituclle 
s allume. Alors ses ilaha-illa-allah prennent un prodigieux 
essoret durcnt longtemps; on les entendrait a un quart d- 
mille. 

Ambar, le negre qui est emir el-Haj, nous a remis un mes 
sage poll de la part d’ibn Rashid, qui cst venu avec les pele- 
rms jusqu’a Khuddra, puis a repris lc chemin de Hail, de 
sorte que nous n’avons rien perdu en nc l’accompagnant pas 
dans lc ghazu qu’il preparait. 

Notre campement avant ete etabli de bonne heure, Ab¬ 
dallah et Hanna avaient ete envoves vers les pelerins, dans 
1’intention de rcchercher nos amis de Perse et de les inviter a 
diner. On avait tue un mouton. Au coucher du soleil arri- 
verent All Koli Khan, Hussein Ivoli Khan et Abd er-Rahim de 
Kerman shah. On les fitasseoir sur un tapis hors de la petite 
tente, car la soiree etait chaude, et on servit le diner. Mais, 
ii notre grand deplaisir, car le repas avait ete soigne, ils re- 
fuserent d’y prendre part. Ils declarerent d’abord qu’ils 
avaient dine; ensuite ils avouerent que les mollabs dans la 
societe desquels ils voyageaient leur avaient defendu de 
manger avec nous pendant la duree du pelerinage. Ils 
etaient pourtant tres polis ct nous firent toutes sortes d’ex- 
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cuses; ils accepterent meme une bouchee, afm d’eviter de se 
montrer tout a fait grossiers. Ali nous ditque,sinon paregard 
pour le mollah de sa mere, il nous aurait invites a diner, 
qu’il a un bon cuisinier, mais que cette circonstance l’a re- 
tenu. Hussein, qui est le fils d’un ex-vizir, a la pretention de 
parler le francais ; il est vrai qu’il ne peut disposer que d’une 
phrase, qu’il a sans doute trouvee dans une lettre : « L’Arabe 
est charlatan. » 11 repete cela a propos et hors de propos/ 
chaque fois qu’il y a une pause dans la conversation. Ces 
Persans etaient aussi amers que jamais dans leurs recrimina¬ 
tions contre les Arabes ; et maintenant qu’ils sont hors de 
leur territoire, ils n’epargnent pas l’emir, qu’ils accusent de 
les avoir pilles d’une maniere terrible. Ils ont aussi beau- 
coup a se plaindre des hemeldarias ou fournisseurs des pe- 
lerins. 

11 parait que chaque pelerin qui se rend a la Mecque se 
met dans les mains d’un fournisseur arabe, generalement 
un habitant de Meshed Ali, qui entreprcnd de le pourvoir de 
moyens de transport, tels que dromadaires, litieres, et, en 
certains cas, mules ou chevaux. Il fait cela moyennant une 
somme d’argent versee d’avance, se charge de tous les ris- 
ques, et est tenu de remplacer les animaux eclopes ou qui 
meurent en chemin, et au moment ou il en est besoin. C’est 
une affaire tres aleatoire; si tout va bien, l’hemeldaria fait 
fortune, sinon il peut perdre la sienne. 11 y a des annees ou 
il meurt un grand nombre de chameaux; alorsles fournis¬ 
seurs sontruines. Mais, en general, ils font de beaux benefices, 
car leurs prix sont eleves. A quelques egards, ils paraissent 
fort riches, montent les plus beaux dromadaires qu’il y a 
parmi les pelerins, et portent les plus beaux vetements. II y 
en ala une vingtaine qui se partagent les deux mille pelerins 
persans. Outre les pelerins persans, il y a dans l’armee des 
pelerins cent shiites de Bagdad et de Bassorah, qui evitent 
de se confondre avec les Persans, plus une garde d’environ 
un millier de nomades, sujets d’ibn Bashid. Cela fait en 
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touttrois mille personnes avec environ cinqmille chameaux. 
On dirait le voyage des enfants d’Israel au mont Sinai. 

Ali Koli Ivlian a quitte Hail avec l’emir, pres d’une semaine 
apres nous, de sorte que nous n’avons pas besoin d’etre en 
peine; mais je crois que nous avons bien fait de nous en alter 
quand nous l’avons pu. 

19 fevrier. — Depart matinal, avant le lever du soleil, 
bien que jusqu’a sept heures il y eut des rodeurs aux alen- 
tours. Nous avons ete lcs derniers a partir; mais on avait 
envoye les chameaux en avant; il y avait apaitre autour de 
notrecampement, etnosjuments avaientbesoin denourriture. 
De temps a autre quelqucs pelerins venaient et se chauffaient 
un instant les mains a notre feu. Nous avons delinitivement 
quitte le Nefud. La plaine est accidentee et picrreuse. Les 
pelerins vont vite; ils font 3 milles a 1’heure, et ne s’arre- 
tent a aucune halte. Nous l'avons fait ce soir au dernier des 
reservoirs de Zobeydeh, le birkch Jemaymeh (i’etang de 
Jemima), oil se trouvaient des mines considerables et un tres 
large puits. Le jeune Izzar nous a quittes, a son grand regret 
etau notre. Il etait serviable, il nousplaisait et nous perdons 
avec lui son lait de naga (chamelle) que nous buvions frais 
tous les matins. — N. B. Nous ne voyagerons plus sans une 
chamelle, afin d’avoir du lait. — Ses deliils ont ete requisi- 
tionnes pour les pelerins. Nous lui avons donne 3 medji- 
dies (environ 10 shillings), en recompense de son service 
de dix jours, ce qui a fait tomber des benedictions sur nos 
tetes. Il ne s’attendait pas a recevoir une recompense. 

20 fevrier. — Le pelerinage est arrete de nouveau, ce qui 
redouble la colere des pelerins. 11 y a vingt jours qu’ils ont 
quitte Hail, et ils n’ont pas fait beaucoup plus de la moitie 
du voyage. Ils ont encore 200 milles a parcourir, .et leurs 
provisions, calculees pour trois semaines, sont a la veille 
d’etre epuisees. Ce qui rend cet arret plus desagreable, e’est 
qu’il est du aux ordres du negre Ambar. Il lui permet de 
faire circuler son chapeau dans les rangs, afinqu’ony depose 
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une contribution forcee, a son benefice. II a fait connaitre 
qu’il lui fallait 2 medjidies par tete, et qu'il ne se remettra 
en marche qu’apres les avoir recus. Ce sera une jolie petite 
somrae a mettre dans sa poche, quelque chose comme 
8000 livres, et nous entretcnons une flotte dans la mer Rouge 
afin de nous opposer au commerce des esclaves, par motif 
d’humanite! Les Persans n’ont aucun moyen de resister, car, 
sans les ordres de fhomme noir, pas un chameau ne levera 
un pied. Comme botes d’ibn Rashid, nous sommes exempts 
de droits et de taxes quelconques, mais nous avons besoin 
d’avancer. Ileureusement, nous nous sommes pourvus a Hail 
de provisions pour un mois. 

La journee a ete chaude; notre tente etait ternlue au- 
dessus de nos tetes de maniere a lui donner Pair d’une 
ombrelle gigantesque. Elle est dressee sur une colline qui a 
vue sur les pelerins ; elle nous a procure un grand nombre 
de visiteurs. Le principal d’entre eux etait un certain Seyd 
Mustafa, un natif de Shustar en Perse, mais qui parle bien 
Parabe. 11 est interprete d’Ali Koli Khan et nous a fourni 
quelques informations sur la region situee entrc Ragdad et 
sa ville natale. Ali Koli nous a plusieurs fois propose de 
l’accompagner a son depart de Ragdad, et de faire une visite 
a son pere dans les montagnes des Ractiari; Wilfrid est tout 
a fait decide a accepter cette proposition. 

Ali doit descendre la riviere (l’Euphrate) jusqu’a Rassorah, 
puis remonter le Karun jusqu’a Shustar ; c’est un plan qui 
ne nous conviendrait guere; mais Seyd Mustafa declare 
qu’il nous accompagnera par terre, bien que le pays soit 
difficile a parcourir. La frontiere entre la Turquie et la 
Perse est occupee par les Reni Laam qui ne rcconnaissent ni 
Pautorite du Sultan nicelle du Shah. Cependant, a cause de 
nos relations avec les ibn Aruk, les Beni Laam nous rece- 
vraient bien, et la visite que nous leur ferions completerait 
la connaissance que nous avons des tribus arabes qui vivent 
au nord du Nedjed. 



Le camp des pelerins. 





VISITES DE BAGDADI. 379 

Tout a l’heure deux pauvres femmes sont venues, une 
vieille etune jeune, vetues de guenilles blanches. Elies sont 
de Bagdad et ont accompli le pelerinage pieds nus en de¬ 
mandant l’aumone. L’une d’entre elles porte une bouilloire 
d’etain dans laquelle on jette une poignee d’orge. Je leur 
donnai un morceau de pain avec lequel elles sont parties en 
me couvrant de benedictions. Elles ont l’air tout it fait con- 
tentes et heureuses. 

Ensuite nous avons recu la visite de quelques Bagdadi 
(habitants de Bagdad); l’un avait ete soldat, les autres bou- 
tiquiers. Neanmoins ils etaient maintenant pelerinset non en 
voyage d’affaires, comme un grand noinbre d’Arabes d’ici. 
Puis ce fut un enfant dafir, avec un agneau et une outre de 
beurre frais a vendre. Le beurre etait melange de peaux de 
dattes et de poil, colore en jaune a l’aide de la plante qu’ils 
appellent saffron (safran). Apres beaucoup de marchandage 
— l’avarice de l’acheteur inspire du respect — nous ache- 
tames l’agneau et le beurre moyennant un medjidie, soit 
4 shillings. 

Apres lui, ce fut un Jinfaneh Shammar, avec un cheval 
bai aussi a vendre, un kehilan ajuz, de quatorze mains, de 
bonnes joues, de bonnes epaules, la queue haute, mais l’oeil 
petit, le nez epais, le train de derriere mal fait, des os en 
abondance, mais age, tres age. Nous n’en avons pas be- 
soin. 

II etait suivi d’un ibn Duala, avec une jument wadneh, 
egalement baie, de treize mains et trois pouces, ou meme 
quatorze mains — jolie tete avec l’avant tres en saillie, 
bonnes joues, bonnes epaules, mais le nez epais, le quartier 
de derriere mal fait, trop haute sur jambes, beaucoup de 
crins aux fanons. Ils ont tous les memes defauts. 

Je demandai au Jinfaneh Shammar ou etait le puits de 
Wakisa, marque sur la carte de Chesnev comme ayant 
800 pieds de profondeur. II se mit a rire et, levant les 
deux bras, il ajouta 40. Muttlak confirma cette assertion; 
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ccla signifiait 240 pieds, profondeur beaucoup plus pro¬ 
bable. 

Pendant cetemps-la, Wilfrid, accompagne de SeydMustafa 
et de Mohammed, avait ete voir les pelerins et pris le the 
avec Hussein Koli Khan. 11s chercherent aussi Ambar et Ali 
Koli Khan; mais tous les deux etaicnt absents. Laplupart 
des pelerins etaient couches sur le dos et dormaient au soleil. 
II faisait vraiment chaud. 

On avait amene paitre dans le voisinage de nos tentes la 
petite jument blanche d’Ambar; comme a l’ordinaire, nous 
avions choisi le meilleur paturage afin d’y etablir notre cam- 
pement. L’esclave qui l’accompagnait dit que c’est une 
jument krushieh. Ellc estgrise mouchetee, vieille et petite ; 
mais tres puissante pour sa taille. Elle a la tete bien faite, 
quoiqu'elle ne soit pas belle, de fines epaules, le devant liaut, 
le quarticr de dcrriere et la maniere de porter la queue, 
habituelsdansleNedjed. Pouracheverde la depeindre, jedois 
dire qu’elle avait un genou trop gros, les quatre pieds de¬ 
formes, a cause dulong sejour dans la cour qui, a Hail, sert 
d’ecurie, et les eperons bien garnis. II y a, parmi les pelerins 
plusieurs jeunes poulains d’un an achetes par les hemeldarias 
afin de les vendre a Bagdad ; ce sont de petits etres decharnes 
qui resserublent plutot a des boucs qu’a des chevaux. 

La chaleur du soleil a fait sortie du sable a cote de notre 
tente, une enorme tarentule. C’est le premier reptile veni- 
meux que nous ayons rencontre dans notre voyage. 

21 fevrier. —Ambar parait determine a regagner le temps 
perdu; durant toute la journee il a precipite la marche 
des pelerins au point de leur faire faire 30 millcs. On a 
avance a travers les terrains accidentes du Wadi el-Buttn 
(vallee de l’estomac), ou nous avons rencontre un renard et 
quelques lievres. Les chiens ont pris un de ces derniers 
apres une longue course et en ont mis un autre dans son 
terrier. Abd er-lbahim, de Kermanshah, a fait route avec nous 
une partie de la journee, monte sur le plus ravissant dclul 
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qu on puisse voir; c’cst line chamelle alezan de couleur bril- 
lante, avec une robe comme du satin, une criniere fine pins 
noire que lc reste de son corps, des veux plus beaux que 
ceux d'une gazelle et une demarche que nous n’avons vu 
egalee par aucun autre chameau. Ce delul peut aller au pas, 
au galop, au trot, et nous a suivis a l’aise pendant que nous 
chassions le lievre, bien que, naturellement, il n’ait pas la 
vitessc d’un cheval. Abd er-Rahim et Ali Roli Khan montent 
maintenant des deiuls et sont velus a la mode arabe, de soie 
et d’or; de sorte que le chetif petit Kurde s’est transforme en 
un beau gentleman. Leurs selles, leurs brides, leurs harnais, 
sont merveilleux; il est vrai qu’ils n’ont pas regarde a la 
depense. 11s ont loue leurs deiuls a ibn Rashid pour tout le 
voyage ; j'ai oublie de me rappeler exactement a quelprix, 
mais a un prix fort eleve. Les Persans ne mangent pas de 
lievres; Ali Roli Khan, qui voyage accompagne d’un chape- 
lain attache il sa personne, ne voudrait pas prendre part a 
notre chasse. 11 parait meme vouloir le prendre de haut avec 
nous ; mais Abd er-Rahim n’a pas de scrupules de ce genre. 
Nous avons appris qu bier, au camp, on a fait un sermon 
contre le peche d’entretenir des relations avec les Kaffir. 

La marche d’aujourd’hui a ete longue et ennuyeuse ; deux 
de nos chameaux sont fatigues. Nous sommes a la fin de la 
provision de farine faitc a leur intention, et il y a vraiment 
peu de chose sur la route dont ils puissent faire leur nour- 
riture. Wilfrid estime qu’il v a encore 140 milles jusqu’a 
Meshed. 

22 fevrier. — Nous avons traverse bier une region basse, 
bordee de rochers a peu pres dans le genre de ceux du Djof 
— on les appelle en bloc el-buttn, 1’estomac, — et ce matin 
aussitot apres le depart, on est arrive au bout; il a fallu 
monter ensuite de 2 ou 300 pieds; la derniere akabah ou 
rnontee etait tres escarpee. Ce fut une grande confusion. 
La route etait reduite a une simple piste, et les pelerins 
obliges presque d'aller a la file, au lieu d’aller en rang 
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comme ils en ont l’habitude. Plus d’uu chameau n’a pu 
monter cet escarpement; les pauvres betes sont fatiguees dc 
la marche d’hier ct du manque de nourriture. II faul compter 
parmi ceux qui n’ont pu triompher de l’obstacle le malheu- 
reux Shenuan, le laid chameau de notre caravane. II n’est 
point age, mais il a ete longtemps malingre; durant la 
scmaine qui vicnt de s’ecouler, il n’etait charge que d’une 
selle et n’avait ete pour nous qu’une gene ; encore est-il 
penible de l’abandonner. Il a eu la gale depuis le commen¬ 
cement de notre voyage. Au fait, il etait le seul, parmi les 
chameaux achetespar Mohammed a notre usage, sur lequel 
nous avions des doutes. Les arguments de Mohammed avaient, 
fait taire nos scrupules. Il arguait de la jeunesse et de la 
force de Shenuan qui le mettraient en etat de vaincre les 
effets de la gale; il n’avait guere prospere, mais il n’a pu 
revenir des fatigues du Nefud. Pauvre diahle ! il ne voulait 
pasqu’on le laissat derrikre ; il a lutte jusqu’au has du rocher 
qu’il n’apu franchir. On l’abandonna,je suis heureuse de le 
dire, dans un coin du wadi, ou il avait de quoi se nourrir, 
mais je crains bien que son lot ne soit mauvais. Les cha¬ 
meaux recouvrent difficilement leurs forces au dela d’un 
certain degre d’epuisemcnt. Ils pcrdent courage comme les 
fauves, et meurent. Pauvre Shenuan! Je n’oublierai pas de 
sitot le regard fixe qu’il tenait sur ses compagnons lorsqu’il 
les vit disparaitre au sommet de la colline. Il estle premier 
de notre petite caravane qui ait succombe, et nous sommes 
vivement affectes de la pensee qu’il ne sera pas le seul. 

Une plaine parfaitement unie succede au rocher qu’on 
vient d’escalader; elle est parsemee de belles pierres; on ne 
l’a pas quittee de tout le jour. Elle est a plus de 1460 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Depuis que nous avons tra¬ 
verse Shaybeh, ou la route prend au nord, nous avons ete 
en descendant de 10 pieds par mille en moyenne; mais la 
descente n’est pas regulierc a cause des rochers que nous 
avons rencontres, et qui interrompent en quelque sorte la 
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decliv ite generate dn sol. Vers midi, on arrive a unc marc 
d’eau de pluie oil boivent les chameaux et oil l’on emplit les 
outres; c’est un heurcux hasard. La marche d’aujourd’liui a 
ete de 24 milles. 

23 fevrier. — Cette plaine picrrcusc s’appelle Mahamiyeh 
et, avec les Buttn, forme unc zone ncutrc entre les Shammar 
et les Anazeh qui sont represents par les Amarrat dont le 
cheik est ibn Haddal. C’est quelque part dans les environs 
qu’a etc livrec la bataille de l’autre jour, dans laquelle les 
Dafir ont ete victorieux, et ont tue quelques bommes aux 
ibn Iladdal. L’effct de cette neutralite est que le Mahamiyeh 
est coavert d’hcrbe seche de l’annee derniere, quo les trou- 
peaux n’ont pas mangee, et qui est pour nous une ressource; 
il n’y a pas encore d’herbe nouvelle. 

Au dela du Mahamiyeh, on rencontre de nouvelles col- 
lines, dans lesquclles sont les puits de Sherab, el au dela 
encore un terrain en pente au bas duquel est une vallee 
reguliere dont on suit les sinuosites toute l’apres-midi. C’est 
le Wady Shebekkeh qui se retrecit a un endroit jusqu’a n’e- 
trc plus qu’un ravin. II n’y a certaincment pas longtemps 
qu’ilv a plu, car il s’y trouve des etangs d’eau claire a 
cote desquels est etabli le camp des pelerins. Nous avan- 
cons nous-memes jusqu’a 2 milles plus loin, oil il y a de 
meilleurs paturages. Les cbameaux des pelerins maigris- 
sent terrlblement. Ces marches forcees, nous avons fait 
28 milles aujourd’hui, expliquent le fait. Les proprietaires 
de chameaux s’en plaignent hautement. Les pelerins ne les 
ont qu’en location; ils sont indifferents a leur bien-etre; ils 
ne lour permettent pas de paitre en marchant, parce qu’il 
est tfatigant de voyager sur un chameau qui mange durant 
la marche. Le soir, les tcntes furent dressees dans un endroit 
oil un vaste camp pouvait etre etabli, mais sans egard a des 
considerations de paturage; les pauvres chameaux eurent 
2 ou 3 milles a faire avant de trouver de la nourriture. 
Nous faisons mieux les choses; nous nous occupons plu- 

23 
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tot dc nos animaux que dc nous-memes. Cependant deux de 
nos cliameaux sont fatigues; il est vrai qu’ils sont beaucoup 
plus charges que ceux des pclcrins. 

Dans la soiree, nous avons eu une longue et sericuse con¬ 
versation avec Muttlak concernant la tribu des Retherin, 
dont nous considerons que le sort nous regarde maintenant. 
11 a promis que la tribu emigrerait vers le nord aussitot qu’il 
aura pris des arrangements avec les Sebaa; par contre, nous 
avons promis dc placer dans la tribu « une maison de poil », 
d’v entretenir quclques nagas, une jument on deux, ct un 
petit troupeau de moutons. Cela nous convicndrait fort; 
nous aurions un pied a terre au desert, independant du 
monde ontier. 

24 fevrier. — Autre akabah ii monter aujourd’hui avec 
une route serpentant dans une plaine ouverte. Le merveil- 
leux de la chose serait de savoir pourquoi la route ne va pas 
droit, quand il n’y a pas d’obstacle a evitcr ni de motif de 
faire un circuit. C’est pourtant toujours ainsi qu’on procede. 
Tout le monde paraissait avancer peniblement, sans autre 
incident sinon un lievre, qui parfois debusque devant les 
pelerins, apres lequel nous nous escrimons concurremment 
avec les dervicbes, a qui aura cette proie. Les dervichcs, 
dont la plupart sont natifs de Bagdad, sont toujours prets a 
happer un lievre ou quoi que ce soit qui leur tombe sous la 
main; au fait, l’cpuisemcnt de tous est au comble. Le seul 
delassement qu’il y ait dans notre caravane est le vaillant 
Ibrahim, qui est redevenu plaisant. Durant la marche d’au- 
jourd’hui, on a rencontre un gros Persan perche sur un 
petit ane. Ibrahim entreprit dcl’agacer, puis, voyant, que le 
Persan ne comprenait pas, il courut a lui, le saisitdans ses 
bras, et le souleva de terre lui et son ane. Je n’aurais pas cru 
la chose possible, si je n’avais vu cn Fair les quatre jambes 
de Fane. Le Persan parut indifferent a cette plaisanterie 
comme aux precedentes. Ce sont des gens stupides. J’ai 
eu a le constatcr a maintes reprises et a voir mettre leur 
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patience a l’epreuve durant ces quatre derniers mois. 
Nous avons trouve un endroit tranquille ou passer la nuit, 

avec de 1 herbe en abondance et du jelleh pour combustible. 
Le soleil est couche, mais, dans le ciel clair et froid, on 
apercoit la lune nouvelle qui donne une ccrtaine quantite de 
lumiere. 

Wilfrid fait des plans en vue de passer le printemps en 

Autre montee. 

Perse et l’ete dans l’lnde, sans se preoccuper des nouvelles 
d’Angleterre ou d’ailleurs que nous pourrons trouvcr a Bag¬ 
dad. Si beaux que soient ces plans, ils sont de l’ordre des 
plans sur lesquels on ne saurait compter. 11 peut etre arrive 
bien des choses depuis trois mois que nous sommes prives de 
communications avec l’Europe, ou mcme avec le reste du 
monde, sauf l’Arabie. Le voyageur le plus detaclie de toute 
affection dans sa patric et de toute pensee de retour est 
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quelquefois empoigne par une soudaine envie des champs 
verts, du beurre frais ct des paquerettes. Le chant d’un oi- 
seau qui passe, l’odeur d’une fleur, sont en etat de renverser 
les plans les mieux combines. 

25 fevrier. — 27 milles de marche bier et 30 aujour- 
d’hui. Les chameaux ne peuvent pas continuer d’aller ce 
train, mais le pelerinage pousse en avant a cause de l’e- 
puisement general. On dit que demain nous atteindrons 
Kasr Ruheym, le premier poste cxterieur de la region de 
l’Euphrate ; on y trouvera pcut-etre des provisions, mais la 
distance est encore longue, si nos calculs sont exacts. Insen- 
siblement, depuis qu’on a quitte Damas, Wilfrid a appris a 
se rendre compte; il calcule les directions a l’aidc du com- 
pas, et la distance parcourue chaque jour par le pas des 
chameaux. Dans les 1000 milles que nous avons fails, il peut 
y avoir un ecart, mais, d’apres ses calculs, on doit etre en¬ 
core il 47 milles de Meshed Ali, qui serait au nord-ouest 
et non au nord du lieu oil nous nous trouvons. 

Le temps a tourne au froid, et un vent aigre nous a frappes 
au visage le long du jour. La vegetation a change. A un 
endroit, nous avons rencontre des acacias; ce sont les pre¬ 
miers arbres que nous avons apercus depuis notre depart 
d’Ha'il, avec des buissons de genets qui portent une fleur 
odorante comme la fleur des feves, et que les Arabes appel- 
lent gurrtheh. Les acacias ont donne le nom au wadi, le 
Wadi Hasheb (la vallee du bois). 

Nous avons eu aujourd’hui le spectacle de la banniere 
deplovee, et un pelerin a l’aspect venerable qui vit, nous 
a-t-il dit, dans la mosquee d’Ab del-Kader a Bagdad, nous a 
cxplique le symbole etla devise qui sont au centre. —L’epee, 
dit-il, est l’epee de Dieu, et, dessous, il est ecrit: La ilaha 
ila 'llahi, wa Mohammed rasuluhu. (Iln’y a d’autre Dieu que 
Dieu et Mohammed est son prophete). De l’autre cote de 
la banniere, on lit : Nasron min Allahi wa fathon karibon. 
(La victoire vient de Dieu et le succes est proche.) 
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26 fevrier. — Aujourd’hui a ete une journee longue et 
penihle de plus de dix heures de marchc; nous avons ete, 
tout ce temps, battus par un vent qui renverse. Tout le ciel 
etait obscurci par le sable qui nous aveuglait. On a pour- 
tant atteint Kasr Ruheym, et tous nos chameaux sont en vie. 
Beaucoup de ceux des pelerins, soixante, quelques-uns di- 
sent soixante-dix, sont morts en route et gisent par les che- 
inins. De magnifiques deluls pur sang ne peuvent tenir 
contre le froid, qui est extraordinaire dans cette latitude a 
une epoque aussi avancee de la saison. Lcurs proprietaires 
sont au desespoir. Tout le pelerinage est indigne contre Ara- 
bar, non seulemeut les Persans, mais l’escorte nomade etles 
proprietaires de chameaux. On l’accuse d’avoir retarde d’a- 
bord, puis ensuite force la marche. Durant les six derniers 
jours, on a fait 170 milles, la plupart des pelerins a 
pieds et presqu’a jeun. Est-ce qu’une armee anglaise en 
pourrait faire autant? Pourtant pas un homme, pas meme 
une des pauvres femmes qui ont eu a marcher de ce train, 
ne sont restes en arriere. De notre cote, il n’y a pas eu de 
fatigue extreme; aller a cheval, puis ados de chameau, puis 
a cheval de nouveau, est par lui-meme un repos. Khrer, 
mon delul, a le pas tres egal, de sorte qu’on ne se fatigue pas 
a le monter. 

Nous void dans l’abondance, non pas encore a Kasr, mais 
en vue de Kasr, campes sur le bord d un cours d’eau! Ce 
cours d’eau a sa source ici meme, et on le dit permanent. 11 
y a aux alentours une quantile d’lierbes a fines poinles; tout 
est verdoyant et rejouit les yeux fatigues des scenes du de¬ 
sert. Une couple de francolins, troubles par cette invasion 
soudaine, dans leur retraite ouilsse croyaient sans doute en 
surete loin du monde, fuient ca et la, pousses en avant par 
les chameaux allant au paturage et s’appellent l’un l’autre 
dans les buissons. Ceci indiquc qu’on approche de l’Eu- 
phrate. 

II existe un village pres de Kasr, a peu pres a 2 milles 
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d’ici; bon nombre de fellahin, montes sur des aneset des 
chexaux, arrixent axec des proxisions a xendre, mais ils 
n’ont pas apporte la xingtieme partie de ce dont les pelerins 
auraient besoin. Un cri de : Arretez le xoleur! annonce deja 
qu’on est rentre sur les terres de l’empire turc. Nous ne 
Vaxions pas entendu depuis que nous axons quitte Mezarib. 

27 fevrier. — Le xent n’est pas tombe ; cependant il char- 
rie moins de sable. 11 parait que nos connaissances, Ali Ivoli 
Rhan et Abd er-Rahim nc se retrouxent pas; ils ont disparu 
dans l’orage d’hier. Ils axaient marche dans notre compa- 
gnie durant unc partie de l’apres-midi, puis, apprenant que 
Ruheym n’etait pas loin, ils etaient partis en axant, montes 
sur leurs deluls, dexancant les pelerins et au trot. Comme 
ce sont des Persans, naturellement ils se sont egares, car les 
Persans dans le desert sont des gens sans aueune ressource. 
Le sable etait tres epais a un moment; ils doixent axoir 
quitte la piste. Ambar a enxoye a leur recherche, mais sans 
resultat. Comme ils ne sont pas parxenus a Ruheym, on craint 
qu’ils ne soient morts de froid pendant la nuit. 

Cela a empeche les pelerins de partir de bonne heurc ; un 
moment il fut question de ne pas lexer le camp aujourd’hui, 
ce qni nous aurait assez conxenu, car ily a a Ruheym abon- 
dance de nourriture pour les chameaux, et deux de nos betes 
etaient tout a fait a bout de forces. Cependant a huit heures, 
on entendit le coup de tambour, et nous axons ete obliges de 
charger et de nous mettre en route. Maintenant qu’on est sur 
le territoire turc, il y a danger sur les chemins, et l’on est 
contraint de xoyager ensemble. La protection d’ibn Rashid 
n’a plus d’cffet. 

La marche etait ennuyeuse a cause de la fatigue des cha- 
meaux, bien qu’egayee par laxue du dome a dorures de Me¬ 
shed Ali qui brille comme une etoile a traxers la mer bleue de 
Nedjef, qui est clle-meme une apparition raxissante. La mer 
de Nedjef, ou, comme lanomment lesArabes, le Sheriet ibn 
Iladdal, est le pendant du Rirkct cl-Korn dans le Fayoum 
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egyptien. C’est un lac artificiel forme par un canal qui derive 
les eaux dc 1’Euphrate; il a 20 milles de long sur 6 ou 
7 de large. 11 est probablement d’origine babylonienne, 
quoique les Arabes pretendent qu’il est l’ceuvre d’un ibn 
Haddal, ancetre des cheiks actuels des Amarrat, qui voulait 
quo ses chameaux eussent un etang oil ils pussent boire. Les 
ibn Haddal etaient, a une epoque relativement moderne, mai- 
tresde tout ce district et percevaient un tribut sur Meshed Ali 
et Iluseyn. La ville s’etend sur la rive orientale, au-dessus 
d’une belle rangee de rochers calcaires et resta visible pen¬ 
dant toute la journee ou nous fimes lentemcnt le tour du lac. 
C’etait une superbe perspective au point de vue de la nature 
physique. Ce qui la rendait horrible, c’etait le spectacle des 
chameaux qui mouraient, alignes sur la route a cote de leurs 
malheureux proprietaires, pauvres nomades qui ne posse- 
daient peut-etre que cela au monde, debout pres dc leurs 
betes avec les bagages et les fournitures de lit epars, que les 
pelerins essayaient d’emporter sur les epaules, vovant que 
le voyage tirait a sa fin. 

Un grand nombre de chameaux s’etaient precipites dansle 
lac, afin d’y boire ; ils y resterent et n’en sortirent pas. D’au- 
tres pouvaient a peine mettre un pied devant l’autre; ils fai- 
saient a peu pres un mille a l’heure, le regard vitreux, le 
corps emacie, debarrasses de leur charge, meme deleur sellc. 
Nous etions partis tard parce que nous n’etions pas peels et 
etions restes tranquillement a Ruheym. Nous eumes a par- 
courir cette scene desolee. II y avait dans la foule notre ami 
Izzar, l’enfant shammar qui pleurait sur les cadavres de 
ses deluls; deux sur trois etaient morts. Tout le monde pous- 
sait des cris d’execration contre Ambar, quelques-uns contre 
ibn Rashid lui-meme, qu’ils faisaient responsable d’une 
partie du retard survenu. Le gouvernement d’ibn Rashid est 
moins populaire dans le desert que dans les villes, surtout 
a cause de la tache qu’il a assume de faire escorter les pele¬ 
rins. II requisilionne les chameaux et les personnes a prix 
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fixe, 10 medjidies, et ne donne aucune compensation lors- 
qu’ily adespertes. On dit cependant qu’Ambar court quelque 
risque de perdre la tete quand ses vilains errements seront 
connus a Hail, et j’avoue qu’a inon avis il le merite. 

Enfin nous atteignons Yakabah ou montee de la route a 
travers les rochers et ou aussi les chameaux tombes gisent 
par tas et parmi eux notre magnitique Amud (le pilier), ainsi 
nomine a cause de sa haute taille. 11 etait plus jeunc que les 
autres, sauf le malhcureux Sbenuan, et avait quittele rang 
depuis plusieurs jours. Un chameau qui periclite en de tclles 
circonstances en revient rarement. Ce n’est pas le travail, 
c’est le manque de nourriture qui le tue; a moins qu’on ne 
puisse apporter de la nourriture a l’animal epuise, il ne re- 
prend pas ses forces. Environ cinq ou six cents doivent avoir 
succombe aujourd’hui de cette facon. Au sommet de Yaka¬ 
bah, on decouvrit Meshed Ali devant soi; c’est une belle ligne 
de rnurailles flanquees de douze tours rondes en briques cuites 
au four. La seule construction qu’on apercoive au-dessus des 
murs est la mosquee avec sa coupole d’or bruni et ses quatre 
minarets, lc tout rougi par le soleil a son declin ; le dome 
avait lui-meme l'air d’un soleil. 

A travers une nuee d’enfants sales perches sur les tom- 
beaux du vaste cimetiere qui, de ce cote, s’etend a quelque 
distance des murs de la ville, nous gagnons la porte de Me¬ 
shed Ali. Ces deguenilles en desordre lancaient des railleries 
et de grossiers propos aux pelerins, et des pierres a nos 
chiens. Nous fumes tres lieureux lorsque, a l’angle du mur 
d’enceinte, nous pumes arriver a un terrain oil il etait pos¬ 
sible de camper. C’etait a quelque distance du coin nord-est 
de la cite. Nous voila tranquilles et libres de songer a loisir 
a ce fait que notre pelerinage est termine. 



CHAPITRE XVI 

Nos gaillards pelerins, 
Par moots, par vaux et par chemins, 
A la fin arrivfereut, 

(La Fontaine.) 

Les chasses des Shiites. — L’honnGtetc nomade. — Legende de la 
tour de Babel. — Bagdad. —Notre caravane sedisloque. 

Meshed Ali (la chasse d'Ali) ou Nedjef, comme on la dcsigne 
plus correctement, est l’ideal d’une ville d’Orient, situee 
dans un desert absolu, nue et sans alentours, sinon des tom- 
beaux. Elies est peu a pres carree, et l’cnceinte de ses murs 
n’est interrompue que par une seule porte. Ces murs sont en 
briques cuites au four et remontent au temps des califes; ils 
sont encore en bon etat de conservation. Ils sont appuyes, a 
certains intervalles, sur des tours rondes, massives et impo- 
santes. Elies sont si elevees, qu’elles cachent completement 
les constructions de l’interieur, a l’exception de la grande 
mosquee d’Ali dont le dome etincelant d’or les domine 
comme un soleil levant. 

Au dedans, les maisons sont les unes sur les autres; mais 
leur distribution offre plus de symetrie qu’on n’en trouve 
dans la plupart des villes d’Orient. Ainsi le bazar conduit en 
ligne directe a la porte de la mosquee, qui est placee au centre 
de la ville. Les boutiques sont bien garnies, ou ont fait cet 
effet a nos regards desaccoutumes des choses urbaines. J’e- 
vitai de m’aventurer dans les rues, qui sont encombrees; 
nous ne desirionspas attircr inutilement sur nous l’attention, 
particulierement a l’epoque du pelerinage. Mais Wilfrid me 
donne la facade de la mosquee pour la plus riche qu’il ait 
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encore vne; e’est une masse d’or et de mosaiques decoree 
comme un rcliquairc. 11 n’a pas voulu entrer de peur d’of- 
fenser nos amis les pelerins et a charge nos gens de lui 
redire toutes les splendeurs du tombeau. 

Ce tombeau d’Ali est tenu par les Shiites pour au moins 
aussi saint que la Caaba de la Mecque. C’est un article de foi 
pieuse, parmi eux, que tout musulman enterre en vue du dome 
est sur de son salut. II suit de la que des pelerins de tout le 
monde shiite, et particulierement dela Perse, viennentmou- 
rir a Nedjef et qu’on envoie un nombre immense de cadavres 
y recevoir la sepulture. Les frais d’enterrement constituent 
de fait le principal revenu de la cite. 

Cette yille et Kerbela, ou se trouve la chasse soeur de 
Iluseyn, sont habites par de nombreux sujets de Sa Majeste 
(britannique), qui viennent de l’lnde s’y etablir dans un but 
religieux et demeurent sous la protection du resident an¬ 
glais a Bagdad. Ils vivent en bons termes avec les Arabes, mais 
ne se melent pas avec eux, ne contractent pas de mariages 
avec eux et conservent l’usage de leur idiome. Comme il est 
ordinaire dans les villes de pelerinage, toutes les classes sont 
religieuses avec ostentation. Nous nous sommes amuses a 
ecoutcr les exclamations devotes du forgeron qui venait 
ferrer nos chevaux. C’etaient des ya Ali, ya Huseyn, ya Ali, 
ya Mohammed, a chaque coup de marteau. Neanmoins ils 
sont tous tres hostiles aux Turcs; ils ont contre eux un dou¬ 
ble motif d’antipathie nationale et religieuse. Meshed Ali et 
Kerbela sont fortement occupees, et malgre tout se revoltent. 
frequemment depuis quarante ans. Pendant que nous etions 
a Meshed, le caimakam turc avait quatre compagnies d’in- 
fanterie sous ses ordres; la garnison de Kerbela, qui est le 
chef-lieu du district, etait encore beaucoup plus conside¬ 
rable. 

Kerbela, qui est a 50 milles au nord de Meshed Ali, 
est materiellement tout a fait dilferente de sa rivale. Elle n’est 
pas fortifiee; au lieu d’etre placee dans le desert, elle est en- 

i 
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touree de jardins de palmiers, comme les villes du Nedjed. 
Elle est plus riche et plus populeuse que Meshed, mais, pour 
le yoyageur, elle est beaucoup moins interessantc, car elle n’a 
pas d’originalite qui la distingue. Le canal Hindieh, qui lui 
amene les eaux de l’Euphrate, en fait le centre d’une region 
agricole la plus importante qui existe dans le pachalik de 
Bagdad. Meshed, d’autre part, n’a guere a compter que sur 
son sanctuaire. 

Nous etions a cette heure presque a la tin de nos res- 
sources d’argent, de force et de patience, et, sans nous at¬ 
tainder plus qu il n etait indispensable, afin de permettre a 
notre caravane de se refaire, nous partimes pour Bagdad. 
Mais, la veille au soir de notre depart, un curicux incident 
se presenta. 

Un jeune nomade se rendit a notre tente ets’annonca lui- 
nieme comme un Shammar du Jesireh, Tun des homines de 
Fans que nous avions rencontres l’annee precedente dans le 
Khabur. II salua tout de suite le Beg comme le frere de son 
maitre et lui parla d’un pret de 10 livres fait par nous il 
Faris. Il offrait, sous sa responsabilite, de nous rendre imme- 
diatement la somme, et yoyant que nous etions au bout de 
notre rouleau, il tira l’argent de sa manche et nous forca 
presque de 1 accepter. Faris l’avait envoye acheler uneju- 
ment aux Montefyk, et il avait sur lui le prix de cet achat; il 
savait que baris serait satisfait d’apprendre que sa dette etait 
payee. Quoique nous ne voulussions pas de l’argent, l’honne- 
tete et le bon sentiment indiques par le precede nous plu- 
rentbeaucoup, et nous fumes heureux de saisir cette occasion 
d’envoyer un message a Faris, a Tellal, a Rashid ibn Ali, 
qui, a ce qu il parait, etaient encore chez les Shammar du 
Nord. 

Le meme soir, Muttlak nous quitta. Ce fut une douleur 
pour nous de lui dire adieu; lui, encore plus visiblement 
emu, versa des larmes. Il avait, a ce qu’il nous declara, 
trouve des Amarrat a Meshed; ils lui avaient promis d’arran- 

26 
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ger pour lui son affaire avec les Sebaa, de sorte qu’il retour- 
nait dans sa tribu. 11 avait fait 200 milles avec nous, et 
nous ne pouvions pas lui demander de faire davantage. II y 
avait pourtant quelque chose derriere les raisons qu’il nous 
donna de son depart; Mohammed, son cousin, etait devenu 
jaloux de sa situation aupres de nous, et, nous avons lieu de 
le soupconner, s’etait conduit d’une maniere peu convenable 
envers le vieux cheik, pendant notre absence, ce qui nous 
avait empeches d’intervenir; de plus, il y avait une bistoire 
de querelle de sang entre les Ketherin et les Maadan, une 
tribu fixee entre Nedjef etKerbela; celapeut avoir detourne 
Muttlak de nous accompagner plus loin, car il est essentielle- 
ment un homme de paix, mais il n’y aurait pas eu de danger 
pour lui dans notre compagnie. Quoi qu’il ensoit, il est venu 
ce soir diner avec nous pour la derniere fois. Il ne pouvait 
pas manger, et comme nous lui demandions pourquoi, il re- 
pondit que c’etait la peine qu’il eprouvait de nous dire adieu. 
Il etait evident qu’il disait la verite, et je suis sure que dans 
les benedictions qu’il appelle sur notre tete et les promesses 
qu’il fit de garder notre souvenir toujours vivant dans son 
coeur, il n’y avait pas un mot d’exageration. Muttlak n’est 
pas un homme a paroles miclleuses. Wilfrid cmbrassa le 
vieux cheik, son serviteur nous baisa la main, et ilss’en affe¬ 
rent sur leur vieux delulnoir, tranquillement, parlechemin 
par lequel ils etaient venus. Nous ne les avons pas revus. 

Trois jours d’une marche facile nous conduisirent a Ker- 
bela, car nousn’avions pas le souci d’allervite, etquatreau- 
tres jours a Bagdad. Il n’y a qu’un incident de ce voyage a 
noter. Au moment oil nous passions dans le voisinage de 
Birs Nemrod, la celebre tour de Babel, nous nous arretames 
afin de passer la nuit sous des tentes appartenant aux Mas- 
saoud, une tribu a demi fellahin de la rive gauche de 
l’Euphrate, oil ils font pousser de l’orge dans des 
champs fecondes par voie d’irrigation. Le cheik, Iiajji el- 
Teyma, etait absent, mais son fils, Fuaz, nous donna l’hospi- 
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talite, ct, apres le diner, nous conta l’histoire de Nemrod, le 
constructeur de la tour. Nemrod, dit-il, etait un homme 
impie qui croyait que le soleil etait Dieu. C’est afin de lui 
faire la guerre qu'il a bati cette tour; mais, s’apercevant 
qu’ilne pouvait la faire monter jusqu’a lui, il construisit 
une plate-forme avec une perche au milieu ; dans chaque 
coin de la plate-forme, il attacha un aigle, et, a la perche, 
il suspendit un mouton, et les aigles desirant atteindre jus- 
qu’au mouton, s’envolerent avec la plate-forme et Nemrod, 
qui etait monte dessus. Et lorsquc Nemrod se crut assez pres 
du soleil, il lui decocha un trait. Et Dieu pour le punir a 
detruit la tour. Les Yezidis adorent encore de nos jours Nem¬ 
rod et Shavtan (Satan). 

Au dela de Kerbela, la route traverse des champs culti- 
ves jusqu’a l’Euphrate, que nous avons traverse sur un 
pont de bateaux a Musseyib, puis nous nous sommes engages 
dans les remblais pratiques par les Babyloniens, canaux, 
champs abandonnes, physionomie commune a tout l’lrak 
(Babylonie). Cela nous conduisit enfrn a Bagdad, ou, par 
une etrange fatalite, nous arrivames sous des torrents de 
pluie et oil, derechef, nous fumes les bienvenus dans les 
quatre murs bospitaliers de la residence. Le 6 mars, nous 
dormimes une fois de plus dans des lits, apres avoir ete, du- 
rant pres de trois mois, prives de ce luxe. 

La finissait notre pelerinage au Nedjed, qui, malgre quel- 
(|ues difficultes et quelques fatigues, s’est accompli avec 
succes, sans accidents trop desagreables. Si nous avions ete 
sages, nos aventures de l’hiver se fussent terminees la 
aussi. Nous avions eu de la chance au dela de notre attente, 
vu et fait tout ce que nous avions donne pour but a notre 
voyage. Pas une journee, parmi les quatre-vingt-quatre que 
nous avions depensees en Arabie n’avait manque d’interet 
ou de poesie. Ce qui a suivi ne nous a rapporte ni autant 
de profit ni autant d’agrement et aurait pu etre laisse la 
sans inconvenient. 
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A Bagdad, necessairement notre caravane fat dispersee. 
Parmi lcs lettres qui nous attendaicnt au consulat, il y en 
avait une pour Mohammed ibn Aruk qui l’obligea de re- 
tourncr immediatement a Tudmur. De grands evenements v 
etaient survenus en son absence. Un instant nous eprouva- 
mes un sentiment de regret de l’avoir distrait si longtemps 
de ses devoirs et de ses interets domestiques. Les affaires 
politiques sont compliquees a Tudmur. Le pere de Moham¬ 
med, Abdallah, n’est pas le cheik legitime de la villc; le 
vrai chef de la famille ibn Aruk, a Tudmur, est son cousin 
Faris. Abdallah, neanmoins, a, durant ces annees passees, 
joui de l’appui du gouvernement; il est le candidat des Turcs; 
par suite, la ville s’est partagee en deux factions 1 sous la 
direction respective de Faris et de Mohammed. Celui-ci 
represente son pere, qui est trop vieux pour entrer dans des 
competitions de ce genre. Tant que les lures ont regne a 
Tudmur, le parti de Mohammed a suivi leur banniere. Ge 
n’est pas que Tune des deux factions plus que l’autre voulut 
du bien au sultan, car, pendant la guerre russe, Mohammed 
fut un de ceux qui mirent le plus d’obstination a refuser le 
contingent exige des Tudmuri pour l’armee turque. Mais les 
querelles de famille sont ardentes parmi les Arabes; ils 
acceptent, d’ou qu’il vienne, des amis ou des ennemis, le 
secours qu’on leur offre. De sorte que Mohammed dans sa 
ville natale appuyait la politique turque, et en revanche 
etait soutenu par les Turcs. Mais, apres la reddition de 
Plewna et la destruction des armees du sultan dans les 
Balkans, Tudmur fut abandonnee a son propre destin, et 
Faris, une fois de plus, affirma son droit au cheikhat, quoi- 
que les partis se balancassent dime maniere si egalc, que 
rien de serieux ne se produisit pendant quelque temps. En 
une seule occasion, Faris et Mohammed echangerent des 
coups de fusil sans grand resultat. C’etait au mepris des 

1. On trouve, dans les tribus nomades de I'Euphrate, un expose incomplet de 
cet dtat de choses. 
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remontrances de son pere et de tous ses amis que Moham¬ 
med nous avait suivis. Apres son depart, la guerre avait 
eclate. Moins d’une semaine apres qu’il eut quitte Damas 
en notre compagnie, un messager charge de le rappeler 
etait arrive, parait-il. Maintenant une autre lettre annon- 
cait que le sang avait coule. C’etait une raison suffisante 

Vue de la terrasse de la residence ii Bagdad. 

pour qu’il ne continuat pas de voyager avec nous, et 
Mohammed, bien que pieusement dispose a accepter les 
faits accomplis avec un Allah kerim, etait evidemment de- 
sireux de s’en aller. Meme si nous l’avions desire, nous n’au- 
rions pu lui demandcr de nous accompagner plus loin 
dans les circonstances presentes. Mais nous ne le desirions 
pas. L’episode de sa folle conduite a Hail, malgre nos 
efforts atin de l’oublier, avait laisse quelque gene entre 
nous; il en avait conscience autant que nous-memes, et, 
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quoiqu’il eut fait beaucoup depuis dans lc but dc la raclie- 
ter, nous sentions tous que sont depart valait mieux. En¬ 
core y avait-il quelque chose de triste a nous delaisser ainsi 
au milieu de nos aventures. 11 pleura, comine font les Ara- 
bes ; il avoua qu’il avait ete ingrat, tout en protestant dc 
son devouement. De notre cote, on lui rendit les sen ices 
qu’on put; on lui donna des lettres de recommandation 
pour les Yalis et les consuls dont la protection pouvait lui etre 
utile, avec les armes et les munitions dont nous pouvions nous 
priver. C’est ainsi que lui, Abdallah et Awwad le brigand, 
nous quitterent montes sur quatre de nos deluls qu’on leur 
donna a titre de recompense. Nous ne les axons pas revus. 

Nous esperions persuader il Hanna dc nous suixre ; il ne 
nous avait fait defaut dans aucune de nos difficultes. De 
concert avec son cousin Tawil, il nous avait aides lovale- 
ment, quand les autres etaient bostilcs ou malveillants. 
Mais Hanna avait la nostalgie, et le Tawil ne voulait pas sc 
separer de lui. Aussi, un jour, ils rejoignirent une cara- 
vane de muletiers qui se rendait a Mossoul et nous quitte¬ 
rent avec des larmes et des benedictions. De sorte que la 
petite armee avec laquelle nous avions traverse le descit, 
etait definitivement dissoute. 

Note. — Nous n’avions pas entendu parler dc Mohammed 
pendant pres d’une annee; nous apprimes alors qu il etait en 
prison. Par des motifs de conscience qu’il est inutile d’expli- 
quer ii nos lectcurs il etait tombe sous le coup de la justice 
ottomanc. Un homme de la faction de Faris avait ete trouve 
mort ii Tudmur; les parents du mort designerent Moham¬ 
med comme ayant fait le coup. LesTurcs venaient de reoc- 
cuper la ville et desiraient faire un exemple. Aussi Moham¬ 
med fut-il mis aux fers et envoye a Deyr. La il trouva 
moyen de nous avertir de sa mesaventure. Wilfrid eut le 
plaisir de pouvoir remplir ses obligations de frere en interce- 
dant en faveur de Mohammed aupres du pacha, et, pai lc 

fait, de le faire relacher. 
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NOTES SUR LA GEOGRAPHIE PHYSIQUE 

DE L’ARABIE DU NORD 

Entre le 34° et le 29° degre de latitude, l’Arabie peut 
etre consideree, en termes generaux, comme une plaine de 
gres ou de graxiers, qui n’cst brisee par aucune cbaine de 
montagnes considerable, ni par des cours d’eau, sauf le 
Wadi Ilauran qui la traverse a l’extreme nord et, dans la 
saison des pluies, forme une succession d’etangs depuis le 
Harra, a Test du Djebel Ilauran, jusqu’a l’Euphrate. Cette 
plaine pierreuse est connuc des nomades sous le nom de Ha¬ 
mad ou plaine par excellence. Bien qu’en grande partie de- 
pourvue de paturages permanents et d’eau a la surface 
du sol, elle renferme certains districts plus favorises ou 
les nomades prennent leurs quartiers d’hiver. Tels sont le 
Wadi Hauran mentionne tout a l’heure, terre de parcours 
des Bisshr Anazeh, et le Wadi er-Bothy, qui appartient aux 
Daffir et aux Shammar. Quelques puits semblent exister 
sur le bord de certaines routes anciennes qui traversent 
le Hamad de divers points de l’Euphrate, et forment des 
centres d’attraction a l’usage des tribus. Leur voisinage 
immediat est invariablement denude; il a ete broute sans 
pitie durant des siecles. Des routes de ce genre menent de 
Kaf a Shedadi, de Meskakeh a Suk esh-Shiokh, de Djof a 
Maan. La plus frequentee d’entre elles et la mieux fournie 
d’eau, est la grande route des pelerins, de Meshed Ali au 
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Djebel Shammar, nominee la route de Zobeydeh. Les 
puits et les reservoirs de cette route ont ete construits au 
ixe siecle, par la veuve d’Haroun el-Rashid, ainsi que les 
khan a l’usage des pclerins, et dont les ruines subsistent. 

Le Hamad, qui commence au niveau de l’Euphrate, 
s’eleve rapidement, durant quelques milles, a travers unc 
region ravinee jusqu’a un plateau plus eleve qui, a partir 
de ce point, continue de monter d’une facon reguliere vers 
I ouest et le sud, a raison de 8 ou 10 pieds par mille. 
Le drainage de la plaine, neanmoins, ne parait pas se faire 
entierement par le fleuve; il se fait dans certains bas- 
fonds sablonneux connus sous le noms de Buttn Djdf ou 
Bekka, termes qui signifient ventre ou receptacle, et qui, 
a une epoque anterieure, ont pu etre des lacs ou de petites 
mers interieures. Ces bas-fonds, a aucune periode de l’an- 
nee, ne retiennent l’eau au-dessus du sol, mais on la ren¬ 
contre dans des puits a quelques pieds de profondeur. Tels 
sont les Buttn de la route des pclerins, a laquelle aboutit 
le Wadi er-Rothy, les oasis de Taybetism et de Jobba dans 
le sud, et je crois, de Teyma, a l’ouest. Mais le plus re- 
marquable d’entre eux, est sans comparaison celui qiron 
appelle Wadi et Djof Sirhan. 

Le Wadi Sirhan coupe LArabic en ligne parallele avec 
1 Luphrate, des cotes de la peninsule — sur la mer Rouge, 
— e’est-a-dire va du nord-ouest au sud-cst. C’est im- 
mediatement au nord-est du Wadi Sirhan que le Ilamad 
atteint sa plus grande elevation, 2500 pieds au-dcssus du 
niveau de la mer. 

Les rochers qui le bordent de ce cote sont assez abrupts, 
et correspondent, j incline a le penser, a la formation geolo- 
gique de la plaine. Celle-ci consiste en une serie de pentes 
placees les unes au-dessus des autres, avec leur bord escarpe 
en opposition a la pente generale, formation tres evidente 
sur la route des pelerins ou le vovageur qui vient du Ncdjed, 
quoiqu’il descende en moyenne de 8 pieds par mille, est 
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tente dc croire qu’il monte, grace aux frequents akabahs ou 
rochers escarpes qu’il y a a gravir. Je suis done portee a croire 
que le Wadi Sirhan et le Djof recoivent surtout leur drai¬ 
nage de l’ouest, et qu’il existe un second deversoir de la 
plaine, dans la region volcanique qui, selon Guarmani, con¬ 
tinue les hauteurs du Ilauran vers le sud jusqu’a Tebiik. A 
Test du Wadi Sirhan, j’ai ete frappee de l’absence desgrands 
wadis tributaires auxquels on s’attendrait si l’aire a drainer 
etait etendue. Neanmoins, a l’epoque ou il formait une mer 
interieure, le Wadi Sirhan doit avoir recu les eaux de toutes 
les regions adjacentes. II ressemble a une auge entre les deux 
deversoirs de la plaine, et doit avoir ete alimente par le 
Djebel Aja du cote du sud, comme il Test encore du cote du 
nord par le Djebel Hauran. Son niveau general au-dessous de 
la plaine de Test, est d’environ 500 pieds, et du cote de 
l’ouest, la plaine doit s’elever encore plus haut. 

Quoi qu’il en soit,une chose est claire, e’est que le wadi etait 
et est encore le grand receptacle central de la plaine et re¬ 
pond assez bien a sa voisine qui existe encore, la mer Morte, 
tandis que le Wadi er-Rajel, quiyaboutitpar le nord, repond, 
a son egard, a la position du Jourdain. On trouve l’eau dans 
le Wadi Sirhan au niveau uniforme de 1,850 pieds (au-dessus 
du niveau de la mer); cette regie s’applique a la portion de¬ 
signee sous le nom dc Djof, comme a ses autres parties. 
L'abondance des eaux que fournissent ses puits sur une ligne 
de 300 milles a partir de la frontiere de Syrie jusqu’a 200 
milles de la frontiere du SNedjed, designe le Wadi Sirhan 
comme la grande route naturelle dc l’Arabie du Nord, et il a 
du en etre ainsi depuis les temps les plus recules. Il est pro¬ 
bable que, a l’epoque oil l’Arabie etait plus populeuse qu’au- 
jourd’hui, il existaitdes villages dans le Wadi Sirhan depuis 
Ezrak jusqu’au Djof; a present, il ne reste de ces villages que 
les puits, si l’on excepte les deux oasis jumelles de Kaf et 
d’lthery, qui existent toujours a cause des lacs sales qui leur 
fournissent un article de commerce. Ce sont pourtant de 
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pauvres localites, dont la population ne depasse pas deux 
cents ames. 

Djof et Meskakeh sont encore des villes florissantes, mais 
j’ai lieu de croire que M. Palgrave a estime leur population a 
un cliiffre trop eleve. Je ne puis porter a plus de 500 le nom- 
bre des maisons cjui existent a Djof, ni a plus de 600 cellos 
de Meskakeh ; Kara et les autres petits hameaux de l’oasis de 
Djofn’en sauraient avoir plus de 100. Cela nous donnerait un 
total de huit mille ames a peine, tandis que M. Palgrave le 
porte a quarante mille. Sur ce point, je ne pretends d’ail- 
leurs pas a une exactitude rigoureuse. 

Quant a la geologie du Ilamad et des districts adjacents 
situes au nord du Ncfud, je crois que partout le gres en est le 
principal element. Dans Pextreme nord, ilest vrai, lecalcaire 
ou ses conglomerats le remplacent. Mais, a l’exception d’un 
simple district, a 100 milles au sudde Meshed Ali, sur la route 
des pelerins, je ne pense pas que nous avons rencontre un 
seul rocher de vrai calcaire. Les rochers qui forment la limite 
orientale du Wadi Sirhan, sont du gres pur, je crois, meme 
ceux du Djebcl Mizmeh, comme les montagnes du Djof et de 
Meskakeh, les rochers d’Aalem et de Jobba, ainsi que tousles 
pics et montagnes du nord-ouest de Hall. On les a decrits 
comme etant de basalte ou de granit noir ; l'erreur vient de 
leur couleur, qui est noire ii beaucoup d’egards, bienque de 
nuances variees. La forme particuliere du gres dans lequel 
on trouve du fer semble lui donner une teinte noire par Fex- 
position ii Fair libre ; quand on n’y regarde pas de pres, il a 
un aspect volcanique. Je ne crois pas que, au sud du 31e degre 
de latitude, on rencontre despierres volcaniquescomme celles 
du Hauran, a moins que ce ne soit ii l’ouest du Wadi Sirhan. 
Le Djebel Mizmeh, le plus haut point ii l’orient du Wadi Si¬ 
rhan, est peut-etre seul en basalte. Toutc la region du Djof a 
rappele a mon souvenir la formation geologique du Sinai, par 
la contexture etrange de ses roches qui affectent souvent la 
forme de champignons, et par leur couleur, ou le pourpre, 
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le violet, le noir rougeatre, l'orange, le blanc et meme le 
bleu et le vert se rencontrent, quoique lcs rochers les plus ele- 
ves doivent leur nuance noire a l’influence de l’atmosphere. 
Je puis affirmer d’une maniere positive qu’entre le Djof etle 
Djebel Aja, il n’existe point de basalte. Je suis moins sure du 
Djebcl Mizmeh ; je n’en ai pas manie la pierre ; mais si ellc 
est volcanique, elle est au sud du Harra Textreme limite des 
pierres volcaniques. J’ai certainement pris pour du basalte 
les monticules de Kaf, quand je les ai traverses; c’est qu’a- 
lors je n’ai pas considcre combien il etait facile de se trom- 
per. En gros, j’incline a penser que le 31c degre de latitude 
est la limite de la region volcanique a l’oricnt du wadi 
Sirban. 

Son lit est surtout compose de sable; ccpendant, en quel- 
ques endroits, on rencontre des depots argileux suffisants 
pour former des subkhas, ou lacs sales, surtout a Kaf et a 
lthery. A environ trois jours de marche est-sud-est d’lthery, 
j’ai entendu parler de sables mouvants, mais je n’ai traverse 
moi-meme aucun terrain qui retint les eaux. Le sable du 
wadi Sirban, coniine celui des bas-fonds du Hamad et du i\e- 
djed septentrional, est a peu pres blanc; ily apeudechose qui 
puisse le distingucr du sable ordinaire des bords de la mer 
ou de l’istbme de Suez. 11 est moins fertile que le sable rouge 
du Nefud, et il subit davantage l’action des vents. On rencon¬ 
tre le ghada partout dans le sable pur; j’en ai trouve au nord 
jusqu’a la limite de Kaf. Dans quelques parties du wadi 
Sirhanqui semblent rctenir l’eau dans la saison pluvieuse, il 
existe beaucoup de salpetre a la surface du sol; la, la vegeta¬ 
tion est plus abondante; mais ellc a peu de valeur comme 
nourriture des animaux. Dans le pur sable blanc, le ghada 
croit, mais peu de chose autre. Le wadi Sirban est le quar¬ 
ter d’ete des Sherarat. 

Le Harra est une region elevee de pierres noires d’origine 
volcanique trop connues pour qu’il v ait lieu de les decrire. 
Elle commence au nord a la latitude de Damas, et s etend du 
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pied des montagnes du Hauran a Test jusqu’a environ 50 
milles, ou elle fait place au Hamad. Au sad, elle va jusqu’a 
Raf et forme le deversoir de la plaine situee a Forient du 
wadi Sirlian. Suivant Guarmani, on la retrouve a l’ouest du 
wadi, et au sud jusqu’a Tebuk. Pour la direction des eaux, 
la plaine a Test du Ilarra paraitrait, avec le Djebel llauran, 
alimenter le wadi er-Rajel, dont le lit roule quelquefois 
dc l’eau, et sur] sa pente opposee le wadi Hauran qui rejoint 
l’Euphrate. Le Ilarra contient de l’eau en plus grande abon- 
dance que le Hamad, et il a la reputation d’etre fertile par- 
tout oil le sol n’est pas couvert de picrres volcaniques. 

Le Nefi'td. — Un peu au nord.du 29e degre de latitude, le 
Hamad, qui jusque-la etaitune plaine nue de graviers semes 
de bas-fonds qui sont des lits de mers disparues, se recouvre 
tout a coup de hautes collines de pur sable rouge. La transi¬ 
tion brusque de la plaine unie aux dunes brisees du INefud est 
vraiment saisissante. Le sable se leve de la plaine d’une fa- 
con abrupte sans rien qui en indiquc l’approche; il est aise 
de voir que la plaine se continue, mais qu’elle disparait au 
regard sous une couche superposee. Sa bordure est si bien 
indiquee, que c’est a peine une exageration de dire qu’un 
homrne peut avoir un pied dans le Hamad et l’autre dans le 
Aefud, et il n’v a pas beaucoup d’irregularite dans la ligne 
de separation. La limite du sable rouge durant plusieurs 
centaines de milles court presque directcmcnt de Test a 
l’ouest; ce n’est qu’a ses extremites qu’elle se brise et devient 
irreguliere. Je crois, du moins, que tel est le cas ; si, comme 
il semble probable, tout cet amoncellement de sable a pris sa 
forme actuelle sous Faction des vents d’est, le phenomene 
est moins etrange qu’on pourrait l’imaginer. 

Le grand Nefud dc l’Arabie septentrionale s’etend des 
puits de Lina a l’est jusqu’a Tevma a l'ouest, et depuis le bord 
du bassin du Djof au nord, jusqu’au pied du Djebel Aja au 
sud. 11 a 150 milles dans sa plus grande longueur ct400 mil¬ 
les dans sa plus grande largcur ; mais cette vaste etendue de 
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sable n’est pas continue. L’extremite orientate, etpeut-etre 
aussi l’extremite occidentale, est unc serie de bandes d’un 
demi-mille a 5 milles de large, qui sont paralleles les unes 
aux autres et separees par des intervalles oil la plaine est un 
terrain solide (celui du Ilamad). Laprofondeur du sable n’est 
pas egale partout; les Nefuds intermittents sont comparati- 
vement peu profonds et paraitraient avoir une profondeur 
proportionnelle a la largcur des bandes de sable qui les ont 
formes. Ainsi la plus haute colline de sable traversee par la 
route des pelerins est a peine de 80 pieds; d’autres n’ont quo 
50 ou meine 20 pieds de haut. D’autre part, le Nefud con- 
tinu, entre le Djof et Hail, a au moins 200 pieds de pro¬ 
fondeur. Les collines de sable intermittentes fourniraient 
peut-etre une explication de la formation originelle de l’en- 
semble. On pourrait dire que le vent agissant sur le sable, 
le met en lignes, et que, a mesure qu’elles deviennent 
plus larges et plus profondes, elles fmissent par combler 
l’espace intermediate et par former une masse continue a 
Textremite qui est sous le vent. S’il en est ainsi les collines 
intermittentes indiquent la direction dans laquelle la masse 
solide des sables s’avance; cette direction est opposee a celle 
du vent. Je laisse a juger de ce raisonnement a des personnes 
plus competentes que moi; je me contente de constater le 
fait. 

Le sable rouge du Nefud est de nature differente du sa¬ 
ble blanc ordinaire du desert; il parait obeir a des lois qui 
lui sont propres. 11 est a plus gros grains et moins sujet a 
l’action des vents. J’incline a croire que les vents legers qui 
travaillent ailleurs les surfaces sablonneuses, ont ici peu 
d’effet. II n’y a qu’un vent tres fort, montant jusqu’a l’ou- 
ragan, qui pourrait l’emporter dans les airs. II est remar- 
quable qu’on trouve partout dans les bas-fonds, ou derriere 
les collines a l’endroit place sous le vent, le sable blanc qui 
est leger, dans les circonstances oil le sable rouge du Nefud 
est amoncele en tas immenses aux endroits les plus eleves de 
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la plaine. Le Hamad a l’endroit oil commence le iNefdd est 
a 2200 pieds au-dessus dc la mer; aucun voyageur ne peut 
voir ce desert de sable rouge pour la premiere fois sans en 
reconnoitre le caraclere particulier. II est si peu ressemblant 
aux dunes de sable ordinaires du desert que, dans lcs Alpes, 
un glacier ressemble a an champ de neige ordinaire. II pa- 
rail, comme le glacier, avoir une raison d’etre speciale, une 
maniere de croitre, de se mouvoir, une sorte de vie : ce sont 
la lcs points qui vous frappent en le traversant; on semble 
lui decouvrir un organisme. 

Le phenomene le plus singulier du Nefud, ce sont ces lon¬ 
gues rangees de bas-fonds en forme de fer a cheval, appeles 
fuljs, dont sa surface est parsemee; on ne les rencontre 
qu’aux endroits ou le sable a atteint une profondeur de 80 
a 100 pieds. Ils sont par consequent rares dans la partie 
intermittente du Nefud, tandis qu’au centre, ou il est per- 
mis de supposer que le sable est le plus profond, les fuljs 
sont moins profonds que vers les bords du nord et du sud, 
oil les lignes qu’ils forment deviennent plus symetriques. De 
faitsur l’etendue dequelquesmilles des deuxcotesdesrochers 
d’Aalem, qui forment comme le centre du Nefud, il n’y a pas 
de grands fuljs ; mais leurs lignes sont si regulieres, qu’elles 
forment, avecles intervalles qui les separcnt, une sorte de col- 
line basse et de sillon courant a peu pres de Test al’ouest, a 
peu pres pareils, mais sur une grande echelle, a ce qu’onvoit 
en Angleterre dans les prairies qu’on defriche. Du haut des 
rochers d’Aalem cette disposition etait facile a distinguer. 

Les fuljs eux-memes sont d’une uniformite etrange, quoi- 
que differents par leur etendue. Ils represented a peu de 
chose pres un enorme pas de cheval, c’est-a-dire un demi-cer- 
cle profond al’endroit courbe ou a la pince, et l’etant de moins 
en moins jusqu’au niveau de la plaine, c’est-a-dire a l’extre- 
mite carree ou eperon. Du cote courbe, les parois sont aussi 
raides que peutle comporter la nature du sable; elles finis- 
sent d’une facon abruptc au fond du fulj. Ce fond descend 
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vers 1’endroit courbe du fer a cheval, a un angle d’environ 
70 degres, interrompu par la Irace de cours d’eau conver- 
geant vers le centre representant grossierement la fourchette 
(du pied d’un cheval) de la maniere indiquee dans notre 
dessin. 

II faut done, si l’on entre a cheval ou a dos de chameau 
dans un fulj, v descendre du cote de Test; mais, a pied, on 
peuty penetrer par ou l’on veut. J’ai remarque que du cote 
de l’ouest, precisement en arriere de la plus grande profon- 
deur du fulj, on rencontre generalement un amoncellement 
de sable assez eleve, qui ajoute encore a la profondeur appa- 
rente et a l’illusion que les fuljs seraient des oeuvres arti- 
ficielles, carle sable ainsi accumule a l’aird’avoir ete extrait 
du fulj par un terrassier. 

Le volume et la profondeur des fuljs sont tres variables. 
Quclques-uns ne sont en quelque sorte que rudimentaires, 
tandis que d’autres atteignent a la profondeur de 200 pieds 
et meme plus. Le plus profond que nous ayons mesure avait 
280 pieds, y compris le monticule de sable place en arriere 
qui pouvait bien avoir 60 pieds de haut; sa largeur pouvait 
etre d’un quart de millc. Au fond des fuljs les plus profonds, 
on arrive au terrain solide, le sous-sol, la plaine du Hamad. 
11 s’y trouve un depot pierreux, comme on en rencontre dans 
les endroits sablonneux ou l’eau a sejourne. Cet espace nu 
a rarement plus de quelques pas de diametre. J’ai entendu 
parler d’un, mais je ne l’ai pas vu, qui contenait un puits. 
Les puits de Shakik ne sont pas situes dans un fulj, mais 
dans une vallee depourvue de sable ; ceux de Jobba, dans un 
large bassin circulaire, a 400 pieds au-dessous du niveau du 
Nefud. Les fuljs, comme j’ai dit, courent en rangees irre- 
gulieres de Test a l’ouest, ce qui correspond a leur direction 
individuellc *. Leur emplacement est plus regulier dans le 
voisinage des rochers d’Aalem, mais la leur etendue est 

1. La direction exacte de ces rangees est difficile k determiner; cello du sud 
au nord-ouest peut 6tre acceptee comme se rapprochant le plus de la verite. 
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moindre qa’au nord et au sud. Lear forme ne parait pas 
dependre de la nature du terrain solide qui est au-dessous, 
car aux rochers de Ghota, il existe un vaste fulj perce par 
des rochers qui ne changent rien a sa forme demi-circu- 
laire. ' 

Les conditions physiques du Nefud, qu’il s’agisse de hancs, 
de monticules de sable ou de fuljs, semblent permancntes. 
Le sable rouge qui le compose est moins aise a deplacer 
que le sable commun du desert, et, si Ton excepte les som- 
mets des bancs et des monticules de sable, il parait insensible 
a l’action des vents. Partout, sauf en certains lieux oil le fait 
est du a une exposition particuliere, il est couvert de ghada 
en buissons ou de touffes d’herbe. Les parois des fuljs en 
ont un revetement tres epais, ce qui ne serait pas le cas si 
elles etaient soumises a l’influence des vents. Dans la partie 
du Nefud situee entre Igneh et Jobba, j’ai observe des 
pistes de mouton bien marquees montant en spirales sur les 
parois escarpees des fuljs, et je suis sur qu’elles n’etaient pas 
recentes. De plus, le chemin trace par Abu Zeyd, d’apres la 
tradition, est encore visible aux endroits ou l’on a creuse des 
tranchees. Les batons, les pierres, laisses par les voyageurs 
dans le Nefud, les os de chameaux et meme leur fiente, res¬ 
tent des anrieesduranta decouvert, etceux qui le traversent 
le font parce qu’ils savent que ces points de repere ne 
changent pas. C’est pourquoi j'incline a penser que les 
Nefuds presentent un etat de repos comparatif de la nature. 
Ou les vents qui les ont creuses jadis sont moins violents 
qu’a l’origine, ou les fuljs sont dus a des causes exception- 
nelles qui ont cesse d’agir depuis un grand nombre d’annees. 
Que les vents, sous quelque impulsion que ce soit, et a une 
epoque indeterminee les aient crees, je n’en doute pas ; c’est 
leur moyen d’action que je ne puis indiquer. M. Blandford, 
qui a de l’qutorite dans ces matieres, estime que les fuljs 
sont des espaces que les sables n’ont pas encore combles. S’il 
enestainsi, ces rangees de fuljs peuvent, ala verite, indi- 
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<juer la situation des bandcs de terre nue, qu’on rencontre 
dans les Nefuds intermittents. On concoit que, lorsque les 
espaces qui separent les bancs de sable deviennent plus 
etroits, le vent bloque acquiert une force de rotation suffi- 
santc pour jeter des ponts de sable de l’un a l’autre, et 
quo peu a peu il remplisse les espaces intermediaires. Mais 
pour moi, aucune des theories raises en avant n’est tout a 
fait satisfaisante. Quelle est la force qui laisse a nu le fond 
des fuljs les plus profonds ? Ces fonds ont si peu d’etendue 
qu'il semblerait qu’un simple ouragan put les combler, ou 
mcme la chute graduelle des sables qui descendent des pa- 
rois qui les dominent. II doit exister une cause permanente 
qui les maintienne ainsi a nu. Et puis oil est la cause qui a 
pu elever ces murailles et creuser ces abimes? 

Un autre phenomene non moins etrange est l’emplace- 
ment de Jobba. La, au milieu du Nefud, sans cause appa- 
rente, le sable est refoule tout autour dune plaine basse de 
terrain denude detrois ou quatre milles d’etendue. Au nord, 
au sud, a l’est, a l’ouest, des montagnes de sable s’elevent a 
4 ou 500 pieds de liaut, mais la plaine elle-meme est 
unie comme une aire a battre du ble. On dirait que le 
sable rouge ne pcut pas sejourncr dans les terrains bas, et 
le fait du bas niveau de Jobba est la seule cause qui le tienne 
a l’ecart. Jobba, si tous ses alentours etaient debarrasses du 
sable rouge, serait, j’en suis sur, dans les memos conditions 
que le Djof et Taybetism. 11 aurait Fair dun bassin creuse 
dans une plaine, quelque ancien receptacle des eaux du 
mont Aja. Etait-ce a une epoquc recente qu’il a ete ainsi 
environne de sable ? une tradition qui subsistc parle d’eau 
courante qu’il y aurait eu jadis. 

Le Djebel Shammar. — A quelque distance au nord du 
29c degre de latitude, le Nefud disparait d’une facon aussi 
soudaine qu’il a commence. La plaine de pierres reparait sans 
difference geologique, mais plus accidentee a cause du voi- 
sinage de la haute chaine de montagnes qu’on appelle le 

27 
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Djebel Aja. Entre cette chaine et le sable rouge existe un 
intervalle d’au moins 5 milles, oil le sol est de gres, sur- 
lout de gres rouge, qui est la matiere d’oii sont venus les 
sables rouges du Nefud, mais melange avec un sable encore 
plus gros, entraine par les eaux de la chaine granitique. 
Cette plaine s’eleve rapidementjusqu’aupied des montagnes. 
La, sans qu’il y ait rien qui vous previenne, vous tombez de 
facon a ne pouvoir vous tromper sur des cretes de granit 
rouge dont les masses enormes se detachent de la plaine et 
s’elevent a des hauteurs de 1000 a 1500pieds. La forme de 
ces roches est tres fantastique; ce sont des pierres assises sur 
des pierres en pinacles immenses. J’ai remarque que plu- 
sieurs etaient percees de ces trous ronds qu on rencontre 
dans le granit. La structure de ces roches est grossiere et 
precisement pareille a celle du Djebel Musa dans la penin- 
sule du Sinai, comme du reste la maigre vegetation qui 
couvre leurs wadis. On y trouve le meme acacia epineux, 
les memes palmiers sauvages, les memes capriers, et, a 
ce que j’ai entendu dire, les memes animaux. 

La chaine du Djebel Aja a sa principale direction de 
l’est-nord a l’ouest-sud. De cela je suis convaincu par les 
observations que j’ai pu faire quand j’en ai approche par le 
cote nord-est. Le temps etait clair, et j’ai pu distinguer ses 
pics courant durant un grand nombre de milles dans la di¬ 
rection que je viens de dire. Quant a sa longueur, je pour- 
rai l’evaluer, d’apres les rapports qu’on m’en a faits, a quel- 
que chose comme 100 milles, et sa largeur moyenne peut 
en avoir de 10 a 15. Sur ce point, je ne suis pas de l’avis 
des geographes allemands qui donnent au Djebel Aja la di¬ 
rection du nord-est au sud-ouest, sur l’autorite de Wallin, 
je crois. Mais, comme ils placent aussi Hail sur le versant 
sud des montagnes, ce qui est une grosse erreur, je ne con- 
sidere pas que cette divergence doive m’arreter. 

Du Djebel Selma?i je ne puis parler sinon comme d’une 
montagne qu’on a vuea distance. Maisje serais fort surprise 
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d’apprendre qa’elle s’etend jusqu’a l’ouest dc la latitude 
d Hail. La partie qui cn cst, visible d’Hail est certainement 
situee au sud-est, et a une distance approximative de 
30 milles ; rien ne montre qu’elle se continue dans la direc¬ 
tion dc l’ouest. D’apres tout ce qu’on en dit, elle cst formee 
de la memo roche, — granit rouge, — que le Djebcl Aja. 

Entrc le Djebcl Selman et le Nefud existent plusieurs 
sommets isoles qui surgissent au milieu d’un sol tourmente. 
11s sont tous de la meme formation, — gres, — que le Hamad 
et n’ont aucun rapport geologique avec le Djebel Aja et le 
Djebel Selman. Tels sont les Djebel Jildiyeh, Yatubb et 
Jilfeh; le Djcbel Jildiyeh est le plus haut; il a environ 3,800 
pieds au-dessus du niveau dc la mer et 300 pieds au-dessus 
de Hail. 

Hail est situe exactement ii Test de l’extreme contrefort 
oriental du Djebel Aja, et non au sud, comme on l’a suppose. 
Hail et Kefar, comme du reste toutes les villes et villages de 
la region, sont places dans le lit d’un large wadi, recevant 
les eaux du versant sud-est du Djebel Aja, qui s’ecoulent 
rapidementau nord vers le Nefud. La hauteur d’Hail est a 
3,500 pieds au-dessus dc la mer. Derriere la ville, la plaine 
s’eleve au sud d’une maniere imperceptible. Les petites col- 
lines isolees du voisinage appartiennent, je crois, au point 
de vue geologique, a la formation granitique du Djebel 
Aja. Le principal drainage de la plaine situee au sud de 
Hail parait tomber dans le wadi Hannasy, dont le cours 
est au nord; de sorte que la partie la plus elevee de la plaine 
est probablement situee entre les monts Aja et Selman ; elle 
peut avoir 4000 pieds d’elevation. Ce plateau est le plus 
eleve de l’Arabie, comme l’Aja est sa plus haute montagne, 
— 5,000 a 5600 pieds, — ce qui est une excellente raison de 
comprendre le Djebel Shammar dans le terme Nedjed qui 
signifie haute terre (highland). 

Je sens que je prends beaucoup de liberie avec les geo¬ 
graphies en placant Hail a 60 milles plus au sud qu’on 
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ne lo trouve sur les cartes modornes. Je considere nean- 
moins que, jusqu’a cequ’on ait determine sa position d’une 
maniere scientifique, je suis autorisee a agir ainsi par le fait 
que mon raisonnement pratique m’a indique cette position. 
II n’est pas seulement question de mon voyage d’aller, mais 
aussi de mon voyage de retour, mesure de Meshed Ali. Je 
suis tellement habituee a mesurer les distances par le double 
moyen de la vitesse et du temps, que je ne crois pas m’etre ici 
troinpee de beaucoup. Neanmoins, je n’entends pas imposer 

mon opinion. 
J’avais espere terminer cette esquisse par une liste des 

plantcs qu’on trouve dans le Nedjed ; mais notre petite col¬ 
lection a tant souffert du voyage, que sir Joseph Hooker, qui a 
eu la bonte d’y jeter un coup d’oeil, n’a pu reconnaitre qu’une 
demi-douzaine de specimens. 

Parmi les fauves, j’ai acquis la certitude que l’autruche, 
le leopard, le loup, le renard, la hyene, le lievre, la gerboise, 
l’antilope blanche et la gazelle existent dans le Nefud, l’ibex 
et la marmotte dans le Djebel Aja. On peut remarquer que 
parmi eux l'autrucbe estle plus precieux et peut-i'tre aussi le 
plus rare. Je n’ai pas eu l’avantage d’en voir un specimen de 
l’espece sauvage, quoiqu’on m’en eutenvoye une fois un ceuf 
frais. Je n’ai pas vu non plus, sauf a l’etat de reclusion, 1 anti¬ 
lope blanche {oryx beatrix), qui est le plus important quadru¬ 
ple du Nefud. Cette antilope frequente toutes les parties du 
desert de sable rouge, et j’ai rencontre sa piste a plus de 100 
milles de toute espece de source ; de sorte qu’il est permis de 
pardonner aux Arabes de croire qu’elle ne boit jamais. On 
trouve aussi partout le lievre en abondance, mais la gazelle 
ne hante que les bords du Nefud, ainsi que l’abord des mon- 
tagnes et des puits oil les Arabes ontl’habitudc d’abreuver 
leurs troupeaux. On en peut dire autant du loup, du renard 
et de la hvene, qui semblent etre nombreux. Leurs pistes sont 
frequentes aux approclies du Djebel Aja, d ou Ion peut con- 
clure que e’est la qu’ils ont leur repaire ; le Nefud leur sert 
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de terrain de chasse. Le Djebel Aja, qui est une chaine de 
montagnes de granit qui n’a pas moins de 5.500 picds au- 
dessus de la mer, fournit de l’eau a ces animaux; non dcs 
cours d’eau, car il n’y en a pas dans les montagnes, mais des 
sources et des etangs naturels oil l’eau s’accumule. D’apres 
tous les rapports, ces sources et ces etangs sont assez nom- 
breux; de sorte que la xieille tradition du chexal a l’etat 
sauxage qui aurait existe dans le Nefud peut n’etre pas 
aussi improbable qu’elle en a l’air au premier abord. Il y a 
certainement des paturages et de bons paturages a l’usage 
des chexaux dans chacune de ses parties. Les troupeaux du 
Nefud n’ont besoin d'eau qu’une fois par mois, et les che- 
vaux sauxages du Nefud peuxent n’en axoir pas euun besoin 
plus frequent. 

Des reptiles du Nefud dont tout le monde parle, il existe 
la xipere commune et le cobra, outre le serpent gris et inof- 
fensif qu’on appelle sidiman, qui est partout fort commun. Il 
y existe egalement une immense quantite delezards. 

Les oiseaux sont moins nombreux. J’ai remarque l’ou- 
tarde a jabot (houbara), une ou deux especes de faucons et 
des buses. Une grande espece de buse noire y est surtout 
abondante. Lesnomades du Nedjed dressent le faucon lanicr, 
la seule espece noble de faucons qu’ils possedent et qui leur 
sert a prendre des li eyres et des buses. Dans le Nefud, on 
trouxe les plus communs parmi les oiseaux du desert, l’a- 
louette du desert, le traquet et une espece de roitelet qui 
habite lesbuissons de ghadaet d’yerta. 

Parmi les insectes, j’ai remarque la mouche-dragon, plu- 
sieurs sortes de scarabees, la mouche commune, la fourmi, 
dont les nids construits a l’aide d’une substance glutineuse 
melangee axec du sable sont caches sous les buissons. J’ai 
ete aussi tres etonnee de rencontrer se chauffant au soleil 
sur les rochers d’Aalem, un specimen de papillon bien 
connu par ses courses axentureuses. Cet insecte ne pouxait 
etre ne sur un point plus rapproche que la Syrie ou la 
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xallee de l’Euphrate, qui sont a 3 ou 400 millcs de dis¬ 
tance. Les puces n’existent pas au dela du Nefud, et nos 
chiens etaient debarrasses des leurs a notre arrixee a Hail. 
Le nombre des sauterelles est incroyable partout; dies sonl 
le fond du regime alimentaire chez l’homme, les animaux 
et les oiseaux. Elies sont de deux couleurs, rouge et xerte. 
La sauterelle yerte est le male, je crois, et la sauterelle 
rouge la femelle. Elies sont egalement une nourriture excel- 
lente, mais on prefere la sauterelle rouge. 

Les orages de sable sont probablement moins frequents 
dans le Nefud que dans les deserts oil le sable est blanc, par 
les motifs que nous axons dits plus haut. Les nomades ne 
paraissent pas les craindre. 11s ne sont dangcreux que s’ils 
durent assez longtemps pour arreter le xoyageur hors de 
chez lui, au dela du temps pour lequel il a des proxisions. 
On ne cite ni caraxanes ni simples indixidus qu'ils aient 
ensexelis. Ceux qui perissent dans le Nefud y meurent dc 
soif. J’ai fait une enquete particuliere a propos du simoun, 
ou xent empoisonne, mentionne par M. Palgraxe. Je n’ai pu 
obtenir aucune information a ce sujet. 

On trouxe dans le Djebel Aja une espece d’ibex dont 
j’ai xu des specimens a Hail, outre la gazelle des monta- 
gnes, et j’ai entendu parler d’un leopard, sans doute le 
meme que cclui du Sinai. Le seul animal qui puisse etre 
nouxeau, est celui qu’on m’a decrit sous le nom de ivebber; 
il est de la taille d’un liexre, grimpe aux palmiers sauxages 
et mange des dattes. On lui attribue l’habitude de s’asseoir 
sur ses jambes de derriere et de siffler. D’apres la descrip¬ 
tion qu’on m’en a faite, j’ai conclu que ce dexait etre une 
marmotte ou un lapin [hie rax). Mais lord Lilford, a qui j’en 
ai parle, m’assure que, selon toute probability, ce doit etre 
le Lophiomys Imhaasii. 

W. S. B. 
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ESSAI HISTORIQUE 

SI L’MYATION IT LI MCUS HE WAHAMI 
d’apres les materiaux fournis 

PAR LE LIEUTENANT-COLONEL E. C. ROSS 
Resident de Sa Majestd Britannique a Bushire 

Au commencement du siecle dernier, le Nedjed et 1’Arabic 
en general, a l’exception de I’Oman, dc l'Yemen et de 
l’lledjaz, etaient divises en un grand nombre dc pays inde¬ 
pendants ou cites, gouvernes chacun par un chef de tribu 
d’apres le principe que nous avons deja explique de l’au- 
lonomie sous la protection nomade. La religion, sauf ses 
anciennes formes indigenes, etait presque oubliee par les 
habitants des villes ; il avait survecu peu de liens entre eux 
et le reste du monde musulman. 

Cependant en 1691, Mohammed Abd el-Wahhab, fonda- 
teur de la secte des wahabites, etait ne a Eyaneli dans 
l’Aared. Son pere etait de la tribu des ibn Temim, cette 
meme tribu qui plus tard a obtenu le pouvoir dans le 
Djebel Shammar. 11 vint a Bassorah dans sa jeunesse, et 
peut-etre a Damas, etudier la loi religieuse, et, apres avoir 
fait le pelerinage de la Mecque et de Medine, il revint dans 
son pays natal, oil il se maria bientot, au village de Iloreylama, 
pres de Deriyeh. Ce fut la et a Eyaneli qu’il commcnca ses 
predications. En 1742, il reussit a convertir Mohammed ibn 
Saoud, emir de Deriyeh, ville principale de l’Aared. 

Les points essentiels de sa doctrine etaient: 1° Le retablis- 
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sement de la foi musulmane telle que l’enseigne le Coran et 
le rcjet des croyances adoptees par les sunnites, d’apres lcs 
traditions. 2° Le refus de toute autorite spirituelle au calife 
des Ottomans ou a tout autre calife, et de toute deference 
particuliere aux sherifs, saints, derviches ou autres person- 
nes. 3° Le retour a la discipline en matiere de prieres, de 
fetes et de pelerinages. 4° La prohibition absolue du vin, du 
tabac, des jeux de hasard, de la magie, de la soie et de l’or 
dans les vetements, de monuments funeraires pour les morts. 

Ibn Abd el-Wabbab vecut a Dcriveh, jusqu’a un age 
avance, et mourut en 1787. 

Mohammed ibn Saoud, le premier emir wahabite ap- 
partenait a la tribu des Mesalikh, fraction des Anazeh qui 
sont eux-memes une branche des Welled Ali du Nedjed sep¬ 
tentrional. D’apres les ibn Saoud eux-memes, il descendait 
des Beni Bekr Wail par Maane ibn Babiia, roi du Nedjed, de 
1’IIasa et de l’Oman au xve siecle. II adopta les principes 
d’Abd el-Wahhab, comme nous axons dejadit, en 1742, et 
fut suivi dans sa conversion par un grand nombre des habi¬ 
tants de Deriyeh et des districts voisins, qui enfin accrurent 
le chiffre des adherents d’ibn Saoud au point qu’il put 
devenir le chef de la religion reformee et meme, aux ter- 
mes des pretentions wahabites, le chef de tout l’islam. 
Guide par les conseils d’ibn Abd el-Wahhab et porte par le 
flot de la nouvelle doctrine, il etendit graduellement son 
autorite sur tout 1 Aared et, par le fait, sur la plus grande 
partie du Nedjed. La plus vive opposition qu’il rencontra fut 
celle des habitants de Biad, qui, sous la conduite de leur 
cbeik, .Mohammed ibn Daus, resisterent longtemps , puis 
celle des ibn Ghurevr (Areyr ou Aruk), cheiks des Beni 
Khaled. Ces derniers, qui possedaient les districts de l’Hasa 
et du Ivatif, quoique contraints a leur payer tribut, ont tou- 
jours ete hostiles aux ibn Saoud, et le sont encore aujour- 
d’hui. Un autre opposant, amerement hostile a la religion 
nouvelle, etait le frere de l’emir, Theneyan, dont lcs desccn- 
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dants continuent d’appartenir a la faction antiwahabite 
de l’Aared. Mohammed ibn Saoud mourut en 1765, et eut 
pour successcur son fils Abd el-Aziz. 

Abd el-Aziz ibn Saoud, homme energique et ambitieux, 
acheva la conquete du Nedjed et de l’Hasa, et porta les armes 
wahabites au nord jusqu’a Bassorah, et meme, parait-il, jus- 
qu’en Mesopotamie et les montagnes de Sinjar. Ces der- 
nieres courses alarmerent si fort le gouvernement du sul¬ 
tan, qu’en 1798 un corps expeditionnaire turc fut envoye 
par terre de Bagdad dans le Ilasa sous le commandement 
d’un Ali-pacba, secretaire de Suliman-pacha, valy turc de 
Bagdad. II consistait en quatre ou cinq mille homines d'in- 
fanterie reguliere, avec de l’artillerie et un fort contingent 
d’Arabes nomadcs pris parmi les Montefyk, les Daffir et 
autres tribus hostiles a la puissance wahabite. Ils s’avan- 
cerent le long de la cote et se rendirent maitres de la plus 
grande partie de l’Hasa; mais, n’ayant pu reduire Hofhuf, 
qui etait une ville fortifiee, ils retournaient vers le nord, 
lorsque la retraite leur fut coupee par Saoud, fils de l’emir, 
qui prit position sous les murs de Taj. Une bataille etait 
imminente, mais elle fut evitee par l’intervention des cheiks 
arabes; Ali-pacha fut auto rise a continuer sa retraite jus¬ 
qu’a Bassorah, tandis que Saoud reprenait possession de 
l’Hasa et punissait ceux qui s’etaient soumis aux Turcs. Cette 
affaire contribua beaucoup a l’extension et a la renommee de 
la domination wahabite ; des offres de soumission affluerent 
de toutes parts. Neanmoins l’emir crut prudent d’essayer de 
se concilier le valy turc de Bagdad, auquel il envoya des 
chevaux et d’autres presents de valeur. 

L’Etat wahabite etait des lors devenu un gouvernement 
regulier avec une administration centrale, un systeme de 
taxes substitue a celui du tribut, et une armee permanente 
placee sous les ordres de Saoud ibn Saoud, fils aine de l’emir. 
L’emir Abd el-Aziz parait avoir ete, de sa personne, un 
homme pacifique, simple dans son costume et dans ses habk 
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tudes, extremement pieux. Mais Saoud etait belliqueux, et 
ce fut par lui que le wahabisme poussa sa fortune. II pa- 
rait avoir toujours existe un fort parti d’opposition dans le 
desert, oil les nomades etaient attaches aux traditions d’in- 
dependance et s’irritaient de la discipline religieuse qu’on 
leur imposait. Le Kasim et le Djebel Shammar, deux cen¬ 
tres de la vie nomade, n’avaient jamais accepte les doc¬ 
trines wahabites avec beaucoup d’enthousiasme, et les habi¬ 
tants de l’Hasa, race industrieuse qui entretenait de frequents 
rapports commerciaux avec la Perse, n’acceptaient le joug 
des ibn Saoud que par contrainte. Le Nedjed du Sud parait 
avoir ete devoue au wahabisme, et ce devouement en faisait 
la force et lui fit une longue carriere. 

En 1799, Saoud fit un premier pelerinage a la Mecque 
a la tete de quatre mille hommes armes, et l’annee suivante, 
il recommenca cet acte de piete. Le passage a travers le 
Nedjed semble avoir ete interdit aux pelerins shiites, que les 
wahabites consideraient comme des infideles; alors de 
violents sentiments de haine s’eleverent contre les waha¬ 
bites en Perse et dans le pachalik de Bagdad, oil la majo¬ 
rity des habitants etaient shiites. Cela finit par l’assassinat 
de l’emir Abd el-Aziz, tue par un seide persan de Kerbela 
en 1800, a l’age de quatre-vingt-deux ans. — Le colonel Ross 
donne a cet evenement la date de 1803, mais les membr.es 
de la famille ibn Saoud le reportent a trois ans plus tot; la 
date de 1800 est plus conforme aux evenements ulterieurs. 

En 1801 , une premiere expedition fut dirigee contre 
l’Oman sous les ordres de Selimel-Hark, un des lieutenants 
de Saoud; dans la meme annee, Saoud lui-meme, afin de 
venger la mort de son pere, marchait vers l’Euphrate a la 
tete d’une armee de vingt mille hommes, et au mois d’avril 
mettait a sac la ville de Kerbela, ou, apres avoir passe au til 
de l’epee tous les habitants males et rase le tombeau d’Hus- 
sein, il se retira le meme jour charge d’un immense butin. 
Le succes de cette incursion exeeutee au nom de l’islam 
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reforme contre le centre de l’heresie sliiite , centre place 
sous la domination nominate du sultan, repandit la conster¬ 
nation dans tout le mondc musulman. 

En 1802, l’ile Bahreyn fut reduite a payer un tribut, et la 
puissance wahabitc s’etendit, sur la cote orientale, jusqu’a 
Batinah sur la mcr d’Oman ; plusieurs dcs tribus de l'Oman 
cmbrasserent la doctrine wahabite et devinrcnt lcs tribu- 
taires d’ibn Saoud. 

En 1803, unc querelle ayant surgi entre l’emir waha¬ 
bite et Ghalib, sherif de la Mecque, Saoud entra dans 
l’Hedjaz avec une puissante armee, reduisit Taif, et, le 
ler mai, fit son entree a la Mecque oil il deposa le sherif et 
placa un gouverneur choisi parmi les siens. 11 ne se pre- 
senta cepcndant pas en ennemi, mais en pelerin ; ses troupes 
s’abstinrent du pillage. Le seul acte hostile qu il se permit 
fut la destruction des tombeaux somptueux de la ville, afin, 
comme disaient les wahabites, « qu’il ne restat pas une 
idole dans la cite sainte ». Ensuite on abolit les taxes et les 
douanes, on detruisit les instruments qui servaient a fumer, 
ainsi que les demeures de ceux qui vendaient da haschicb 
ou vivaient dans une oisivete evidente. Saoud rcprit le che- 
min du Nedjed, apres avoir obtenu la soumission de toutc 
l’Arabie centrale, y compris la ville sainte de Medine. Ceci 
pcut etre considere comme l’apogee de la puissance waha¬ 
bite. Lcs lois et l’ordre regnaient sous l^gide d’une admi¬ 
nistration centralisee, el l’emir, de retour a Deriyeli, fit une 
proclamation dans laquelle il s’engageait formellcment a 
protegcr la vie, la propriety et le commerce dans toute 
l’etendue de ses domaines. Cet beureux etat de clioses dura 
plusieurs annees. 

En 1807, Saoud se dirigea une fois de plus vers l’Eu- 
plirate, et mit le siege devant Meshed Ali; mais il ne put 
prendre la ville, qui etait fortifiee, et sc retira. 

En 1809, ilavait reuni une armee de trente millc homines 
avec l’intention d’attaquer Bagdad, quand des troubles qui 
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eclaterent dans le Nedjedle forcerent de renoncer a son des- 
sein, et il se rendit en pelerinage a la Mecque accompagne de 
son armee. II rentra par Medine alors annexee a son empire. 

Les armes wahabites continuaient de gagner du terrain 
dans l’Oman ; c’est alors que leur nom parait avoir penetre 
dans l’lnde, au moyen des pirateries commises sous leur 
couvert dans la mer des Indes et dont le resultat fut une 
expedition envoyee par le gouvernement britannique contre 
Ras el-Kheymah dans le golfe Persique. Malgre cela, les 
Wahabites s’avancerent, l’annee suivante, jusqu’a Mattrah, 
a quelques milles de Mascate, et jusqu’a Bahreyn qu’ils oc- 
cuperent, et qui recut un gouverneur wahabite. 

En 1810, Saoud envahit l’lrak (Babylonie), et en 1811 
dans un raid dont le pillage etait le motif, son fils Abdallah 
arriva jusque dans le voisinage de Bagdad, tandis qu’une 
autre armee wahabite, sous Abou Nocta, esclave de l’emir, 
envahissait la Syrie et mettait Damas a rancon. De fait, en 
Syrie et pendant plusieurs annees, les villes du Hauran et 
des pays situes a l’orient du Jourdain payerent tribut au 
Nedjed; ilsemblaitalors probable que le nouxel empire arabe 
dut s’etendre jusqu’a la Mediterranee, et la reforme d’Abd 
el-Wahhab a toute la race arabe. Cependant une coalition 
des nomades du Nord sous la direction de Eddrehi ibn Shaa- 
lan, cheik des Roala, delixra Damas d'Abou Nocta; apres 
avoir ete vaincue par elle sur les bords de l’Oronte, l’armee 
wahabite rentra dans le Nedjed. 

L’islam orthodoxe voyait maintenant le danger, et cette 
meme annee le sultan des Ottomans, presse par ses sujets 
sunnites de rendre les cites saintes de l’Arabie ala foi ortho¬ 
doxe, prcnait des mesures serieuses contrc le Nedjed. Les 
choses en etaient venues a l’etat de crise l’annee precedente 
grace a un acte de fanatisme commis par Saoud, et qui avait 
souleve contre lui l'indignation de toutes les sectes musul- 
manes. A l’occasion du quatrieme pelerinage qu’il venait de 
faire, il avait ordonne d’ouvrir le tombeau du Prophete a 
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Medine et fait vendre ou distribuer a ses troupes Jes riches 
joyaux et les precieux souvenirs qu’il contenait, ceuvre sa¬ 
crilege qu’il etait impossible de tolerer. On rappela au 
sultan que l’une des pretentions de ses ancetres de la mai- 
son d’Othman a la possession du califat s’appuyait sur le 
fait que les villes saintes lui appartenaient; et on le supplia 
d’assurer par la force son protectorat sur la Mecque et Me¬ 
dine. 11 est probable aussi que les grands interets qui etaient 
en jeu en Europe durant les premieres annees du siecle, 
avaient paralyse son action. L’invasion de l’l^gvpte par 
Napoleon, la disorganisation de l’empire turc qui en etait 
resultee, n’avaient pas peu contribue an succes des Waha- 
bites. A cette heure, l’figypte etait placee sous le gouverne- 
mentde Mehemet Ali; ce fut a cette main vigoureuse que 
le sultan confia le soin de punir les ibn Saoud. L’absence 
des annees de l’emir dans le nord etait une occasion favora¬ 
ble pour les Egyptiens. Une force de huit mille liommes fut 
expcdiee dans le Hedjaz, etla Mecque fut occupee sans resis¬ 
tance par Tusun-pacha. Neanmoins, dans sa marche a l’in- 
terieur, Tusun, au dela de Talf, rcncontra Abdallah ibn 
Saoud, qui le defit dans le desert, et lui fit perdre la moitie 
de son armee. II ne put faire autre chose provisoirement que 
s’enfermer dans la Mecque en attendant que des secours lui 
vinssent d’lSgypte. 

En 1813, Mehemet Ali, impatiente de l’jechec de son fils, 
se rcndit de sa personne en Arabie, se saisit du sherif Glia- 
lib qu’il soupconnait de wahabisme et l’envoya prisonnier 
au Caire. Tusun fut mis ala tete d’une seconde expedition 
dirigee contre le Nedjed, mais il fut une scconde fois arretc 
et batlu au dela de Talf, au printempsdc 1814. 

Au mois d’avril de cette meme annee, pendant qu’on 
poussait les preparatifs d’une autre campagne, Saoud ibn 
Saoud, emir des Wahabitcs, mourut, et Abdallah, son fils et 
son successeur designe, fut reconnu sans opposition pour 
chef des Wahabites. 
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En janvier 1815, Mehemet Ali infligea un premier echec 
serieux a l’armee wahabite. Tusun, apres avoir occupe Me- 
dine, entra dans le Kasim au nord duNedjed, ets’empara de 
Has, alorsle chef-lieu de la province. 

De la, il ouvrit des negociations avec l’emir Abdallah, qui 
s’etait retire a Aneyzeh avec son armee. Elies se termine- 
rent, a l’etonnenient de tout le monde, car Abdallah posse- 
dait encore une puissante armee, par la soumission del’emir. 

II est probable qu’en se soumettant ainsi, Abdallah sen- 
taitque sa situation dans le Nedjed n’etait pas sure. Lesno- 
mades, bien que subjugues n’avaient jamais accepte la doc¬ 
trine wahabite quo par contrainte; beaucoup d’entre eux 
etaient ouvertement du cote des Turcs; enfin sa derniere 
defaite avait nui au prestige de son armee. Quoi qu’il en 
soit, l’emir souscrivit aux propositions suivantes, qui etaient 
rigoureuses et furent signees a Aneyzeh : 1° II reconnaissait 
la suzerainete du sultan de Turquie; 2° II consentait a don- 
ner des otages qui repondraient de sa conduite future, et 
meme, s’il en etait requis, a se presenter de sa personne a 
Constantinople; 3° II recevait dans Deriyeh, sa capitale, un 
gouverneur designe par le sultan; 4° II rendrait les joyaux 
pilles a Medine lors de la visite de son pere en 1810. 

A ces conditions, la paix fut conclue entre l’emir et Tu¬ 
sun, et Abdallah livra les otages exiges. Cependant il ne 
livra pas Deriyeh; il s’y prepara au contraire a subir un 
siege. Mehemet Ali,quand il apprit quel’emir refusait de se 
rendre en Egypte de sa personne, ne rompit pointla paix con- 
clue. Tusun futrappele, et Ibrahim, son second fils, envove 
en Arabie, afin de le remplacer dans son commandement. 

En septembre 1816, Ibrahim-pacha quitla 1’lSgypte a la 
tete d’un corps de troupes considerable, afin de recommen- 
cer les hostilites. 

La premiere rencontre parait avoir eu lieu a Ma’Wijah, 
oil Abdallah ibn Saoud attaqua l’annee egyptienne, et subit 
une defaite signalee. Ibrahim-pacha fit mettre a mort les 
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prisonniers qu’il avait faits dans cette bataille. Lc pacha 
continua sa marche en avant, avec quatre mille homines 
d’infanterie, douze cents de cavalerie et les contingents des 
tribus arabes qni lui etaient favorables, les Beni Khaled, 
les Muteyr, les Oteybah, les Harb, les Suhool; il attaqua 
Has, tenue par une garnison wahabite. Dcvant cette ville 
Ibrahim-pacha essuya un serieux echec. Au bout de trois 
mois et demi, et apres avoir perdu trois mille homines, il 
leva le siege, et fut oblige de consentir a un armistice. Ce- 
pendant le general egyptien, ayant masque Ras, poursuivit 
sa marche a l’orient vers Aneyzeh, et l’emir se retira au sud 
vers Bereydah. Apres six jours de bombardement, les forts 
d’Aneyzeh se rendirent; tout le Kasim se soumit a l’armee 
egyptienne. Abdallah s’etait retire a Shakrah, ville du dis¬ 
trict de Woshem, tandis qu’Ibrahim-pacha prenait Berey¬ 
dah, ou il fit une halte de deux mois afin d’attcndre des ren- 
forts. Dans l’intervalle le pacha reussit a detacher de la 
cause wahabite un grand nombre de nomades qui jusque- 
la etaient restes fideles a ibn Saoud. Parmi les plus empres¬ 
ses a se joindre aux figyptiens, s’etait distingue Feysul el- 
Dawish, cheik des Muteyr, qui, aigri par une vieille quc- 
relle de sang contre les ibn Saoud, avait ete tout de suite 
persuade par Ibrahim qui lui avait promis le gouvernement 
duNedjed, qu’il n’avait pas du toutl’intention de luidonner. 

Ayant recu a Bereydah un renfort de huit cents hommes 
et de deux canons, avec des vivres et des munitions, Ibra- 
him-pacha etait en etat de continuer sa marche sur Sha- 
krah; il etait a la tete de quatre mille cinq cents Turcs, 
Albanais et Morisques, outre les contingents arabes. Dix 
mille chameaux accompagnaient cette armee; les soldats 
d’infanterie etaient rnontes deux par deux sur les chameaux. 
Pendant ce temps-la l’emir Abdallah s’etait retire vers sa 
capitale, ravageant le pays devant l’ennemi, et envoyant le 
betail et les troupeaux dans le Hasa. On etait dans la se- 
conde quinzaine de decembre 1817. Le mois suivant, l’ar- 
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mee turque parat devant Shakrah, dont on fit regulierement 
les approches sous la direction d’un ingenieur francais, 
M. Vaissiere. La ville capitula le 22 janyier 1818. On epar- 
gna la vie des hommes de la garnison, mais ils furent prives 
de leurs armes et durenl prendre l’engagement de ne plus 
servir sous l’erair wahabite. Quelque temps apres, quand 
Deriyeh fut tombee, Ibrahim-pacha fit demolir les fortifica¬ 
tions de Shakrab. 

Abdallah ibn Saoud avait fait retraite sur Deriyeh, mais, 
avant de l’y suivre, Ibrahim-pacha jugea a propos de se de- 
tourner de son cbemin afin de prendre la ville de Dliora- 
mali. II rencontra la une resistance acharnee et y perdit bon 
nombre de ses gens. Pour se venger, il fit passer au fil de 
l’epee les habitants males, piller et detruire la ville, enfin 
livrer les femmes a la brutalite des soldats turcs. 11 n’y cut 
que le gouverneur et sa garde qui s’etaient jetes dans la 
citadelle, a qui on permit de s’en aller avec la vie sauve. 

Arrete par la pluie, le mois de mars etait venu, avant 
qu’Ibrahim-pacha put avancer sur Deriyeh, qu’il investil 
avec cinq mille cinq cents hommes d’infanterie et de cava- 
lerie, plus douze pieces d'artillerie, dont deux mortiers et 
deux obusiers. Peu apres, des renforts et des convois de 
ravitaillement arriverent au camp turc de Medine et de 
Bassorah. Les operations du siege furent un moment diri— 
gees sans succes pour les troupes turques, et dans la seconde 
partie du mois de mai, une explosion detruisit toutes les 
munitions du pacha; sa position devint tres critique. De 
fait, l’exemple d’lbrahim et son indomptable courage per¬ 
sonnel sauverent son armee d’un desastre. Les troupes 
souffraient de la dyssenterie et de Pophthalmie ; les wahabites 
crurent le moment favorable de les detruire dans une sortie 
en force. L’attaque fut repoussee et l’occasion perdue par 

• les assieges, car, aussitot apres l’engagement, des vivres 
frais, des munitions et des approvisionnements arriverent 
au camp egyptien, puis des renforts d’infanterie et de cava- 
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leiie. On recut aussi la nouvelle quo Khalil-pachaallait ame- 
nerd Lgypte trois mille hommesdetroupesfraiches.Au com¬ 
mencement de septembre, l’emir envova un parlementaire 
demander une audience au pacha. Elie fut accordee; le 
chef wahabite fut bien recu, mais on l’informa que la con¬ 
dition premiere et indispensable de la paix etait une visite 
en peisonne qu il ferait au Caire. L’emir demanda vingt- 
quatre heures de reflexion, delai qui lui fut encore accorde, 
et a l’cxpiration duquel il se rendit au camp du pacha, et 
lui annonca sa resolution de se soumettre a la condition 
imposee, pourvu qu’Ibrahim lui garantit qu’on respecterait 
sa vie. Ibrahim-pacha repondit qu’il n’avait pas le pouvoir 
de lier le sultan et le vice-roi sur ce point, mais qu’il les 
croyait l’un et l’autre trop genereux pour le mettre a mort. 
Abdallah ensuite plaida la cause de sa famille, et supplia 
qu’on epargnat Deriyeh et les adherents qu’il y avait. Ces 
points furent concedes et la paix conclue. La mauvaise 
etoile de l’cmir le mit en route sous une forte escorte. A son 
arrivee au Caire, Mehemet Ali le recut courtoisement et 
l’envoya a Constantinople en insistant pour qu’on lui fit 
grace. Mais le gouvernement de la Porte fut implacable. 
Abdallah ibn Saoud fut promene ignominieusement par 
les rues de la capitale durant trois jours, apres quoi il fut 
decapite publiquement avec ses compagnons de captivite. 

Ainsi finit la premiere periode de l’histoire wahabite 
dans le Nedjed. Durantles vingt-trois ansquisuivirentla des¬ 
truction de Deriyeh, le Nedjed continua d’etre une province 
egyptienne, quelquefois occupecparles troupes egyptiennes, 
d’autres fois seulement tributaire. Lorsquc Ibrahim-pacha pa- 
rut d’abord dans le Nedjed, il se concilia les sympathies d’une 
grande partie de la population, surtout dans le Kasim, le 
Djebel Shammar et 1 llasa, oil il avait ete recu plutot comme 
liberateur du joug wahabite que comme un conquerant 
etranger. On n’avait pas encore vu d’armee turque dans 
1 Arabie centrale, et les Arabes de l’interieur, a moins qu’ils 

28 



434 ESSAI HISTORIQUE 

n’eussent ete fanatises, n’avaient pas dc haine speciale con- 
tre les Turcs. Mais les troupes turques et albanaises laissees 
en garnison par Ibrahim nc tarderent pas a provoquer la 
haine des populations par leurs cruautes, ct pas plus tard 
qu’en 1822, un premier massacre de la garnison turque 
eut lieu a Riad, la nouvclle capitale du Nedjed,car Deriyeh 
n’avaitpas ete reconstruite. II fut suivi, en 1823 et en 1824, 
par l'insurrection successive des Arabes sous l’inspiration de 
Turki ibn Saoud (voir la genealogie) et le retablissement des 
ibn Saoud comme souverains dc l’Aared. Turki s empara 
de Riad, expulsa les troupes egyptiennes qu’il y avait encore 
dansle Nedjed, et,en sa qualite dechef dumouvementpopu- 
laire contre l’etranger, fut acclame emir par la plupart des 

tribus de l’Arabie centrale. 
Pendant dix ans, — dc 1824 a 1834, — Turki consolida son 

autorite dans le Nedjed, le Hasa et meme l’Oman, et sur toute 
la cote du golfe Persique jusqu’ii Ras el-IIaid, qui le recon- 
nurent et consentirent a lui payer tribut. Cependant il 
payait lui-memc tribut au rgouvernement egvptien, qui 1m 

accordait son appui en Arabic. 
En 1834, Turki ibn Saoud fut assassine par un de scs pa¬ 

rents, Meshari, qui fut a son tour mis a mort par le fils de 
Turki, Feysul, reconnuemir a la place de son pere. 

En 1838, Feysul ayant neglige ou refuse de payer le tribut 
ordinaire a l’Egypte, Mehemet Ali envoya un corps de 
troupes sous la conduite de Jomail-bey charge de le deposer 
et de le remplacer par Ivhalid, qui etait un rival se reclamant 
dc son titre de membre de la famille des ibn Saoud pour 
devenir emir a Riad. Feysul s’enfuit dans le Hasa, et Khalid, 
appuye par une partie de la population dc 1 Aared et par un 
renfort de troupes venues d’Egypte sous les ordres de Kur- 
shid-pacha, usurpa le pouvoir, mais fut bientot mis de cote 
par les officiers du corps egvptien, qui retablirent la domi¬ 
nation de l’Egypte dans le Nedjed. Feysul en meme temps 
leur avait fait sa soumission et avait ete envoye comme pri- 
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sonnier au Laire. La seconde occupation egvptienne du 
Nedjeddura deux ans; alors la plus grande partie des troupes 
fut rappelee etKhalid laisse comme valy pour le comptc du 
gouvernement turc. 

En 1842, Abdallah ibnTheneyan ibnSaoud fut le chef d’une 
insurrection contre Khalid, qui fut expulse de Riad avec le 
reste des troupes egyptiennes; puis Feysul s’etantechappe de 
sa prison du Caire, parut de nouveau dans l’Aared oil il fut 
reconnu partout en qualite d’emir. Depuislors ni le gouver¬ 
nement egvptien ni le gouvernement turc n’ont exerce d’au- 
torite dans le Nedjed. 

Sous le regne de Feysul, qui dura vingt-trois ans depuis sa 
restauration, presque tous les anciens territoires de l’empire 
waliabite ont ete reconquis. L’Oman fut reduit a payer 
tiibut en 1845 ; 1 Hasa futcontraint de recevoir un gouver- 
neur wahabite, et dans les dernieres annees du regne de 
Feysul, le Kasim fut aussi reconquis. Le Djebel Shammar, 
qui, lors de la destruction du premier empire wahabite par 
lbrahim-pacha, avait repris son independance sous le gou¬ 
vernement des ibn Alis de la tribu des Beni Temim, fut 
alors annexe, nominalement du moins, a l’lStat wahabite. 
Grace au secours de Feysul, Abdallah ibn Rashid, cheik des 
Shammar, s etablit a Hail, et reconnut la souverainete de 
l’emir en lui payant tribut. II n’y eut que dans Je Bahreyn que 
les armes de Feysul ne furent pas heureuses, ce qui est du a cc 
que l’Angleterre preta son concours aux cheiks de Bahreyn. 

Feysul devint aveugle dans les dernieres annees de sa vie, 
et remit a son fils Abdallah la direction des affaires; mais 
le fanatisme et la cruaute de celui-ci alienerent les popula¬ 
tions nomades, et preparerent les voies a une troisieme inter¬ 
vention turque. 

Avant de raconter ce dernier episode des infortunes arabes 
etde l’annexion turque, il ne sera pas inutile d’expliquer 
brievement les vues et les pretentions de l’empire ottoman 
sur les Arabes. 
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La premiere apparition des Turcs dans la peninsule date 
de 1524. Selim I" avait conquis l’Egypte et usurpe le 
califat, tenu jusque-la par les membres de la famille des 
Abbassides. Selim prit possession des villes saintes de la 
Mecque et de Medine et annexa l’Yemen ii son empire. An 
dela des districtsimmediatement situes sur la mcr Rouge, les 
sultans ne reclamaient alors aucune partie de 1’Arable pro- 
prement dite. An siecle suivant, une insurrection nationale 
les chassa des provinces de la mer Rouge, de sorte que sauf 
la route des pelerins venant duCaire et de Damas, les Turcs 
cesserent d’avoir des pretentions sur la peninsule. 

L’expedition dTbrabim-pacha n’avait pas eu lieu, en vue 
de revendiquer un droit de souverainete ; elle n’aspirait 
qu’au ebatiment d’une secte hostile dont on avait a se ven¬ 
der- l'empire wahabite une fois detruit, on avait eu peu de 
souci de garder leNedjed. Les sultans de cette epoque etaient 
trop inquiets de leur situation en Europe, pour rever a fame 
desconquetes en Asie. D’ailleurs, an point de vue militaire, 
ils etaient trop faibles pour songer a des entrepnses qui ne 
fussent pas absolument necessaires. Mais, apres la guerre de 
Crimee, l’armee turque avait ete completement reorgamsee, 
grace a’l’emprunt anglais 1 qui avait permis de lui fournir 
des armes de precision. Le sultan se trouvant en possession 
d’un pouvoir inaccoutume, l’employa d’abord a reduire ccr- 
taines regions excentriques qui avaient echappe au joug de 
l’empire, puis ii la soumission des tribus de sa frontierc qui 
semblaient le plus facilesasubjuger. Les terres frontieres de 
la Syrie et du Kurdistan furent ainsi occupees comme les 
vallees de l’Euphrate et du Tigre, independantes de fait de- 
puis les jours de Tamerlan, et l’lrak (Rabylonie) assujetli une 
fois de plus au svsteme imperial des taxes et de la conscrip¬ 
tion. Puis on ouvrit le canal de Suez2, et 1’Arable, qui jusque- 
la n’etait accessible que par terre, devint pour la premiere 

(Note du trad.) 
(Note du trad.) 

1. Franco-anglais. 
2. Ne serait-ce pas aussi l’Angleterre? 
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fois facile a atteindre de Constantinople. Avec le sentiment 
de l’accroissement de son pouvoir, ne du fait qu’il avait 
ses coffrespleins, une armeebien equipee ct prete pour Tac¬ 
tion, de nouveaux reves de conquetes revinrent au gouver- 
nement imperial. Le sultan se souvint, ce qu’il paraissait 
avoir oublie, qu’il etait l’heritier du califat en Arabic, et ses 
ministres du moment se fonderent la-dessus pour en reven- 
diquer la possession. On augmenta les garnisons dela Mecque 
et de Medine, on cnvoya une expedition dans l’Yemen, et 
Midhat-pacha, homme d’un temperament actif et inquiet, 
fut nomme gouverneur de Bagdad, avec ordre de saisir les 
occasions qui se presenteraienl d’etendre l’influence du sultan 
la ou il le jugerait a propos. L’occasion ne tarda pas a venir. 

En 1865, Feysul ibn Saoud mourut, et l’Etat wahabite, 
qui sous son regne avait beaucoup perdu de son ancienne 
puissance, etait affaibli par des dissensions intestines. Feysul 
avait laisse deux fils, Abdallah et Saoud, dont le premier etait 
un zele wahabite, et l’autre un homme a opinions liberates, 
epris du sentiment national plutot que du sentiment religieux. 
Chacun des deux freres se mit a la tete d’une faction : Ab¬ 
dallah, des habitants des villes del’Aared encore tres attaches 
a la doctrine reformee, et Saoud, des nomades. Pendant 
quelque temps, ils se partagerent l’heritage de Feysul, puis 
ils envinrent aux mains, et le plusjeune des deux freres 
forca l’aine de fuir 1’Aared, et Saoud s’etablit comme seul 
emir. Pendant ce temps le Djebel Shammar et le Kasim se 
rendaient touta fait independants, le Hasaetles regions ma- 
ritimes refusaient le tribut. 

En 1871, Abdallah, chasse de l’Aared, se rendit dans le 
Djebel Shammar suivi de quelques fideles. Metaab ibn 
Rashid y etait emir. De cet asile, car il y etait traite 
comme un hote, Abdallah se mit en communication avec 
Midhat a Bagdad. Midhat, qui vit dans cette circonstance 
une de ces occasions qu’on l’avait invite a saisir, repondit 
tout de suite ; il lanca une proclamation dans laquelle il re- 
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vendiquaitlasouverainete du sultan sur leNedjed, etdesignait 
Abdallah en qualite de caimakam ou depute geuverneiir de 
cette province. Midhat annoncait de plus qu’un corps de 
troupes turques allait partir de Bagdad afin de retablir l’or- 
dre et d’appuver lc dit calmakam contre son frere rebelle. 

Apres quelque opposition de la part du gouvernement in- 
dien, qui depuis un grand nombre d’annees s’efforcait de 
maintenir une paix absolue dans le golfo Persique, principe 
qui avait ete admis par les cheiks de la cote arabe, y compris 
les populations de l’Hasa et le gouvernement wahabite, et 
qui avait produit d’excellents resultats, une expedition mi- 
litaire fut dirigee par mer vers le Hasa. Elle se composait de 
quatre a cinq mille reguliers turcs, sous les ordres de Nafiz- 
pacha, et debarqua au Ivatif, au mois de juin. Abdallah en 
meme temps etait rentre dans le Nedjed et y avait reuni un 
corps d’arinee. De concert avec la tribudes Beni Kahtan, il 
attaqua Saoud du cote de l’ouest; mais il fut vaincu et se re- 
fugia au camp turc. 

Cependant des dissensions avaient eclate a Biad et force 
Saoud a se defendre contre un troisieme rival, Abdallah ibn 
Turki, par qui il fut battu et contraint a son tour de se re- 
tirer a Katr. Les Turcs avaient occupe tout le littoral du Ilasa 
et, al’interieur, la citadelle et la villc de Ilofhuf, quand ils 
entrerent en communication avec Abdallah ibn Turki qu’ils 
nommerent mudir de Riad « en attendant l’arrivee d’Abdal¬ 
lah ibn Feysul»; mais l’annee n’etait pas ecoulee, que Midhat, 
attendu une petition recue par le sultan de la part des ha¬ 
bitants du Nedjed *, annonca que la famille ibn Saoud avait 
cesse de regner et que le pays serait desormais administre 
par un gouverneur turc. Dans le meme document, Nafiz- 
pacha etait designe comme mutessarif ou gouverneur du 
Nedjed, et Abdallah entierement mis de cote. La-dessusl’emir 
Abdallah s’enfuit a Riad du camp turc de Hasa. 

1. Cela parait avoir et6 une invention. 
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Ea 1872,Reouf-pacha, successeur de Midhat a Bagdad, ou- 
vrit des negociations avec Saoud, et lui conseilla d’envoyer 
son frere Abderrahman a Bagdad, oil on le retint prisonnier 
jusqu’en 1874. 

Dans le courant de la meme annee, Saoud revint a Biad, 
d’od il expulsa une fois encore son frere Abdallah, qui se re- 
tira a Queyt, laissant a Saoud la tranquille possession du 
pouvoir jusqu’a sa mort arrivee en 1874. 

En 1873, les troupes regulieres turques furent chassees 
et Bizi ibn Arear, cheik des Beni Rhaled et enncmi here- 
ditaire des ibn Saoud, laisse dans le Ilasa en qualite de 
gouverneur turc, avec une garnison de zaptielis. 

En 1874, Abderrahman, frere de l’emir Saoud, ayant ete 
relache de la prison ou il etait detenu a Bagdad, suscita une 
revolte dans le Ilasa, soutcnu par A1 Mowak, les Ajman et 
d’autrestribus nomades, avec lesquelles il marcha sur Hofhuf, 
y assiegea Bizi et sa garnison dont une grande partie fut de- 
truite. Sur ces entrefaites Nassr-pacha futenvoyede Bassorah 
par mer dans le Hasa, a la tete d’un bataillon de reguliers ; a 
lanouvelle de son approche Abderrahman gagna Biad. Nassr 
s’avanca sur Hofhuf dont il relevala garnison qui s’etaitretiree 
danslacitadelle; laville futlivree an pillage. Durantplusieurs 
jours les soldats turcs et leurs auxiliaires indistinctement 
massacrerent et depouillerent les habitants; on tua les hom¬ 
ines, les femmes et les enfants; les femmes en particulier 
furentl’objet des brutalites ordinaires en pareille occurrence. 
Afin d’attenuer le fait, on pretend que les officiers turcs 
adresserent des remontrances au pacha qui aurait replique 
qu’il etait necessairC de faire un exemple. 

Peu de temps apres ces evenemenls, l’einir Saoud mourait 
ii Biad, empoisonne a ce qu’on a dit, et cn 1875 Abdallah ren- 
traitdansle Nedjed, oil il trouva son demi-frere Abderrahman 
en possession du pouvoir. Apres quelques debats, les deux 
freres en vinrent a un arrangement amiable au sujet du pou¬ 
voir ; Abdallah prit le titre d’emir, et Abderrahman celui de 
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premier ministre. Tel est aujourd’hui l’etat des clioses a 
Riad. Des ouvertures ont ete faites recemment a l’emirde la 
part da gouvernement turc; Abdallah, a qui on propose d’etre 
goaverneurduNedjedaunom de laTurquie,n’apasrepondu. 
11 paraltrait qu’il n’exerce guere d’autorite au dela des murs 
de Riad, et aucune en dehors de l’Aared. II represente, dans 
la ville, le parti wahabite du fanatisme, qui decline rapide- 
ment. On nourrit, parmi les nomades et certains membres de 
la famille ibn Saoud, le projet de chercher un nouveau pre- 
tendant dans la personne d’un des fils de Saoud, et d’invo- 
quer le protectorat de l’Angleterre. Dans tous les cas, le pou- 
voir de la famille ibn Saoud en Arabie peut etre considere 
comme tirant a sa fin. 

Le Hasa et le littoral, depuis Katr jusqu’a Queyt, sont dans 
la main des Turcs, dont lesysteme de renouveler parmi les 
Arabes les vieilles querelles de sang tend a faire disparaitre 
rapidement la prosperity commerciale dela cote. La piraterie, 
sous la protection du pavilion ottoman, est redevenue un me¬ 
tier chez le villageois du littoral, et Ton intrigue ouvertement 
avec les cheiks des districts de Test, en vue de leur faire ac¬ 
cepter la meme protection en echange de la meme licence. 

Neanmoins, tout ce qu’il y a de vraiment national dans la 
pensee et de respectable dans les sentiments des habitants de 
TArabie centrale, est en train de se grouper autour de Mo¬ 
hammed ibn Rashid, emir du Djebel Shammar. C’est ducote 
dTIall que regardent ceux qui attendent une restauration, si 
elle est possible, de l’ancienne gloire et de l’ancienne pros¬ 
perity de l’empire du Nedjed. 

W. S. R. 





GENEALOGIE DES 1BN RASHID 

EMIRS DU DJEBEL SHAMMAR 

Abdallah ibn rashid, de la tribu des Abdeh (Shammar), Obryd ibn rasiiid, frere 
descendants de Kahtan (Joktan), i0r 6mir du Djebel d’Abdallah,morten 1871. 
Shammar, 1833 (?), deposa la famille des ibn Ali des 
Beni Temim. Hamud. 

! 
Majid. 

Tf.llal, 2® 6mir, 1843 ; Metaab, 3e 6mir, 1867 ; Mohammed, o® emir, 1872; 
se suicida en 1867. mort en 1870. £mir regnant, n’a pas 

I d’enfants. 
Un fils 

Bender, 4® 6mir, 1870; Beddr, mis a mort par Naif, ne en 1861. 
poignardg par son Mohammed, 1872. 
oncle Mohammed, 
1872. 

I 
Un fils. 

FIN. 

I 
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